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DE TÉLÉMAQUE. 



LIVRE PREMIER. 



Tciémaque, cobdmt par Minerve sous là figute dé Mentor i 
aborde, après un naufrage, dans 1 ile de la déesse Galjrpso^ 
qui regrettoit encore le départ d'Uljsse. La déesse le reçoit 
favorableihent , coilçoit de la passion pour lui, lui offre 
Fîmmortalité , et lui demande ses aventures. Il lui raconte* 

. . son YOjjrage à Pjlos:et à LacedéHiOne , son ntkvfrti^ sur la 
cote de Sicile, le péril ou il lut d'être immolé aux mines ■ 
d'Anchisc, le secours que Mentor et lui donnèrent à Aceste 
dans une incursion de Mrbares , et le soin que ce roi e^t 
d^' rccoUnoitre ce service , en leur doauant un vaisseatà 
tjrîen pour retourner en leur pays. 



Calypso tie pôtrvoit se consoler du départ d'Uîvsee. 
<: D^ns sa douleur, elle se trouvoil malheureuse a être 
immortelle. Sa grotte ne résormoit plus de son chant :* 
l les nymphes <jui la servoient n'osoient lui parler. Elle 
! se promenoit souvent seule sur les gazons fleuris dont 
A im printemps éternel bordoit son île; mais ces beaux 
5"** Hcux 5 loin de modérer sa douleur , ne faisoient que lui 
rappeler le triste souvenir d'Ulysse, qu'elle y avoit vu 
tant de fois auprès d'elle. Souvent elle demeuroît im«> 
mobile sur le rivage de la mer, qu'elle arrosoit de ses 

larmes; et elîe étoit sans cesse tournée vers le côté où! 

— * 

^ le vaisseau d'Ulysse ^ fendant les ondeSs, aVoit disparu 4 
«esyeux.- 
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6 : ftâ^mAdfoA 

Tout à coup elle aperçut les débris cTtin navM qm 
veiy^ Jf& Çiîge f an^frs^ d^ bafcs ide rameurs, tth en 
pièeer, des r^ne? écartées ef etiftsur le sdile, ou goU« 
yemail, UQ mât, ct£S.Cw-vrdages flattant sur la cbtejff^ 
elle découvre de îoin deux hommes, dout l'un parois* 
soit âgé; raiitre^qUjQiqfae, j^qne^rcsseinbl^ît à Ulysse. 
11 avoit sa dtmceur et sa fierté, avec sa taifle et sa dé* 
marche majestueuse. Lscdéfisse comprit que c'étoit Té- 
lémaque, fils de ce héros : mais, quoique les dieux sur* 
passexrt cfe- Il»i^ en cotmcrfssance toHS les hommes , elle 
i^e put découvrir qui étolt cet homme vénérable dont 
Téléi9ique étoitaccompagp^ Cest^e les dieux snpé« 
mm^ c^^nt au^imféEi^U{:ç,tmt.Q«<{Q^il kur plait^el 
Mi^jorve^ <^' aoeop^pagaoîè Sélénaïque somiis k figure 
de^JIfonlor^ Bo^Toitloit'pa»étPe<:onnue de Galjrpsa. 

Cependfetnt Chlypsb se réjoujssoit dhin naufrage qui 
mettQft dans son île le Çls d Utysse , si semblable à son' 
père. Elle sWance vers lui^^e^lg^itô &ire s^mJ^k^^t^ id® 
savoir qui il est : D oîi vous vient, lui dit-elle, cette té^ 
K^.çij^dtabprà»" ca mpft.île? S^çhfiZ^ jfiUïVP étrAPger ,^ 
quloq n<e. vient point impun4mpn|{ dao^ mm. eipj^n;^^' 
EI}^ t,èçîx.pit de cQuyrir sous ces pétroles. n^tfiun^^tej^U. 
jpifï^cî.so.n çoç.ur,<jm éclatait maig?:é eUespr scHi vî$agp[, 

,Xéléôiil<çie lui répoiidi^ : Q vo^s,, qui qup xav^ 
^^^4 Wiriçliç, 0» <ÊJesser^ qw)iq»!à "W^ wk WK W?w 
;Çuls§e,.VQU§:pi:eHd^e ^ jpur upjBiiJivinilté^^^i^z-XpiWi 
iOîiPa§ibk?M»n>albeur du» fib q,ui^chQiîQhint!Soa.pèrpL 
à hk nî^cÂ ^5 v^»ts çt des fets,> a. w IwU^ 5P» W^ôt 
tlQati:(|Tj(?^rpi:hici:t? Quelçst do^^. Wtre pè.ie que. you^, 
ch^ricW? rcpxit la déesse. U^e.no9weUly3S^><lit,Xér 
UmaqJWî c'est, un, i^s, roi? qp QBf ,.^près. uj;,siésp ^^ 
dix anB, renversé la fameuse Troie. Son npm {^X cé- 
lèbre dans toute la Grèce et dans toute l Asie , par sa 



vi^lfx daiiA le? Çoç^V^ts^; et çjbiis ciniiOKc.par, aa. sage^ss^i 

dôt^ôX^.C(W?41^^%iïdefl3pJ^ Qfi:apt. (fe^^ toute l;é.l;e»r 
dpe^ï^ t9ei;s^iJ,Çgirçoart,tou^ Iç^ écuei}&I,QS.plu5 tfw^ 
^fe^, S^ çà.tïi^ ^n\blQ fljiîî; ij^vaut lui PénjélQfe âqv 
%«IU^, <t iQoi <^qii,sui? SP»:6i$, OÔU$ ayqns pçriiir.cSf, 
p&a»Qe.4e h revoir. J^ qouas^ayeç Ip&i31j5to«s daugoi^^ 
<juQl\ji,^our aifgEeiL4i:e.oi}. U ey^t» Mtai^xjuie dis-jc ! p^ol*. 
êtr^: ({u il est. mqj^Qi^qJ; ^asj^yeU dan5 \ps profonde, 
^Uw^^ ^^ ^fh ^^^ 4yea^ çiti^ de nos maîbeursT; et, si^ 
VQ4|^,S4^xe?>44éAasç.>.W^ue lits^destmées ont^fait pou^. 
^^i^veç.Qji pAu«:j>çsdf^ VA^» dftiçî^ç4 ip^truirq son, 

ljfet,Qirei qp,ç5j^I^ï)§qfi4^il4St,Uîïî|g$.d^.\^^4él#^ d«, 
t^[H:i?,t9j t^^:.v^^îf dâl^ où jfi.vom^ 

r^,çyr4içcwp»fi;i?i^Qfljfi|f ^ X^°9?i^wua s^mz Vfi^ cou-. 

Télémaque suivoit la déesse environnée dVinQ.fo|i}Ie, 

4fi'j^ni5S,i;il5(mçJiç^,.g^ dt?s^^ desjueHei^ ^ç, s'çle^it 

4p, ifi^ifi: k téàte,,, qonpq un, çj:au4chéiw^ 4*^ uî^c . *k 
r^ çièy«,^^^pïa^ç)),^^D{û|^çs,9ftJ^ 

l»;es;oyaJLi;eaaxiij07J^fceiîk ^,flWbfoit récùj^<J^,s^b^uté^ 
l^iich^ gQiirgi;e 4^ssi.x,ohi louguc^et l}pttai^te,.se?. chflh 
VQu^ ijpii^^jardqrrÀèr^ jjLéj^eiwpnt^iiûai^i. W^c grâçe,^ 
hîç^ gui 4prl|[)it.<]ie sç^y,«ipt, et laâouçeur qp^ t«nij)4?. 
r(CMl|C^tr« vix^cj^jj.. RÏQitfpn, ka.yeu^ Iwssé^^^ gpdâjudt. 
qft sifeuqe moàG^%^sm\pit TéliémfUjue. 

Qjtaipriy^ à,Ia»pprt^dje4a grottede Calîpso, oit lé-r^ 



a TÉLEMAQtE. 

lémaque fut surpris de Vcm*, avec une apparence de 
simplicité rustique, tout ce qui peut charmer les yeux. 
On n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni colon* 
nas, ni tableaux, ni statues : cette grotte étoit taillée 

•dans le roc, envoûtes pleines de rocailles et de co* 
quilles; elle étoit tapissée d'une jeune vigne, tpi éten- 
doit ses branches souples également de tous côtés. Les 
doux zéphyrs conservoient en ce lieu, malgré les ar- 
deurs du soleil, une délicieuse jGtaicfaeur : des fontaûies^ 
coulant avec un doux murmure sur des prés semés d'a- 
marantes et de violettes, fonnoient en divers lieux des 
bains aussi purs et anssi clairs que le cristal : miHe fleurs 
naissantes émailloient les tapis verts dont la grotte était 
environnée. Là , on trouvoit un bois de ces arbres touf •- 
fus qui portent de5 pommes d or, et dont la fleur ^ qui . 
se renouvelle dans toutes les gisons, répand le plus 
doux de tous les parfums^ ce hoih sèmUoit couronnfif , 
ces belles prairies, et formdl une nuit que les rayons j 

' du soleil ne pouvaient percer : là bn n'ealeâdoitjamais ; 
que le. chant des oiseaux, où le bruit à^vax ruisseau qui, 
se précipitant du haut d'un rocher, toinboit à gros 
bouillons pleins d'écume , et s'eniuy oit au travers de. là 
ptairi(5. 

La grotte de la déesse étoit sur le penchant d'cmè 
colline i de là on découvToit la mer, quelquefob claire 
et unie comme une glace, quelquefois follement irritée 
contre les rochers, où elle se Inîsoit en gémissant et 
élevant ses vagues comme des montagnes : d'un autre 
côté on voyoit une rivière où se formoient des îles bor- 
dées de tifleuls fleuris et de hauts peupliers xjui por- 
toient leurs tètes superbes jusq[ue dans les nues. Les 
divers canaux qui formoient ces iles sembloiént se jouer 
dans ia campagne : les u^os rouWieiSt leurs eaux cbdres 



LïVRE h 

WtéG nipidité ; d'êtres avoieiit une eau paisible et i^t-- 
fbante; d antres, par dé longs dëtoui*s, revenoient sui' 
leurs pas y comme pour jremonter vers leur source, et' 
sembloient ne pouvoir quitter ses bords enchantés. Ow 
apercevoît de loin des coffine^'et des montagnes qui se 
perdoient dans, les unes, et dont la figure bizarre for-- 
moit un horizon à souhak pour le plaisir des yeu^. Les 
montagnes yoisines ëtoient couvertes de pampre vert 
qui j^ndpit en festons : le raisin , plus éclatant que là 
pourpre, ne pouvoit se cacher sous les feuilles, et la 
vigne étoit accablée s<Mis son fruit. Le figuier, Tolivier,* 
le grena^r, et tous les autres aribres, couvroienl ia 
campagne, et ^tfiaisoient un grand jardin. 

Calypso.ayantmont»ëàTélébâquetoulescesbcaiï^ 
të» naturelles, lui dit : Heposez-vous; vos habits so&l*^ 
moaiUés, il est temps que vous en changiez : ensuite' 
nousruons rèverrOns^ét je vons raconterai des histoires 
doat»votre coeur sem toudié.'fïfi même temps elle le fit 
euâW a!Vt;c Stfetftor dates fis Mm le plus secret et le plus' 
recbië d une grotte voisine de celle où la déesse demeu- 
rent. Les nyHff^eis avoient eu soin d alhimer en ce lieu 
un grand feu^é boisde çédre,'dont la bcnine odeur se 
r^pandoit de.tons'C^és;f et elles y avoient laissé des 
habits pour les nouveaux hôtes. 

Télémaque, Voyant «qn on lui avoit destiné' tm^ tu- 
nique dWe laine 'fine , dont la- blancheur effaçoit celle 
de la neige, et ime robe de ^urpre avec une broderie 
d or , prit lé plaiiâr qui est nahirel à un jçune homme 
en considérant cette ma^nifioence. 

Mentor Uxi dit'd%n ton gitiva: Sont-ce donc-là, 6- 
Téiéinaqiiç! tes penséeitqiii' doivent occuper le cœur du; 
fils d-Ulysse? Songea plutôt à scMi tenir la réputation dd* 
^Mxe père, H âLvnificrela fortiuM$^<Xi vous persécute* - 



Ujiif^iijM ll<H«m0 qui «1^111^4^.9^^ 

^l|i.yohi{^â>«|)9rQuC d^ iMtt q«iwA Noii^,.vttWi, W 
<]àiM vie %]^ et eâieiiiî)^, ^-^4 q«il^ &v:«a][^ ds^.c)^ 

de maux; eyiiMigaeg %& »cwipMMgft dSglft^ars iphw fc ^i » 

tsnan^ M umm ^m^ nmii lorftipfib»»; «tl« 9^ (m&fb 

le^Wmm^^i sMift piGéo^PA. Gdfd^lrlKm d toM«te» 

|»îlK)ft0<lltI|é): diâ£e:i^iËi^u&<fo TMSrViàM,. <A aJ^sdezi 
toujours mes conseils. .... 

dâ9 bi^)^tStUi»ift6s^>.arc¥imii^ djabm^. u« râpa» siiPfilç ,i 

yo joit aucune autre xknd»^ GûUftik«:Pt9ew%fiit'^ii$0i 
ffi^QtSfikphiiMSik» &Wf^9tiid0SibAl^9i|Mldlcf>aflr«Mnt 



pojs le^ a.p^<diq^d^^^li;pi>^<e^d^ démêlé, la nais^^ç^ 
de 6^4x;tms«Qt|sp!^ éd^lêa^iv conduite parje yiiei^x^ S^ 
lèn^ I^ çwifisôt d,'4<«J^nt4e^ et d^Ui^p^^e ^. qu#. jEu( 
vaipgpo^rj^^ le mpyea; des ]^mpe$ d'oF ¥eiMl^$^,(bl 
jardîa des Hesp4iri4^$( ; ^[i&ik la.gu^r^ de Til^ie.' fllft 

la descente d!(^|^|(^^s^aifreQ|^;fïQ»r^ 3W*iw^Si^. 

ajv^«<} fiiieU^ fe^WI? jç^^^i^iijfi rqçî^iîy J« swfi^iQ^mor/^ik 3.* 
uni mortel r^ peu^ ^I^^F^i^^tfQ ^ s^s éti|9«|fl|ii^ 
did sa l^m^ê^Hé;; f( T|9i^ ^uA||^%ii^i^viii^ T^ii^giiHflRi 
thoa pai» 449îiM>]i^ ÎBtdip^^ fiî.dailigi«fs.îft il^^mÊi 

temps dans cette île : il n'a tenu qu à lui d';f, visite «m^. 



' cpe qu*il n'a pu revoir. Il youliA me quitter, il pàrfUj 
•t je fus vetigéè par la tempête : son vaisseau, aprè^ 
avoir été long -temps le joiiet dfes Vents, fut enseveli 
dans les ondes. Profitez d'uti si triste exeiiiple. Apré^ 
son naufrage, vous ti^av^ï plus rien à espércif, ui pour 
le revoir, ni pour régner jamais dans lile dltnacpie 
apirès lui : consolez -vOUs de TaVoir perdu, puisque 
tous trouvez ici une divinité prête à vous rendre heu^* 
reine, et Un royaume qu'elle vous of&e. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs discoure 
pour tiioQtrer combien Ulysse avoit été heureux au-» 
près d'elle t elle raconta ses aventures daus la caverne 
du cyclope Polypljiême, et chez Ântiphates, roi desi 
Lestrigons : elle n'oublia pas ce qui lui étoit arrivé^ 
dansFlle de £bcé, fille-du solei^ , ni les dangers qu^ 
Ktoit courus entre Scylla et Charybde. Elle représenta 
k deit^ière tempête que IT^tiffie «vmi excitée contre- 
hsé quand irpârtit ^ainprès aelle. Elle voulut fîiire eu- 
tendre qu'il avoit péri dans ce naufrage , et elle sup- 
pima son arrivée dans Filé dés Phéaciens. 

Télémaque , qui s'étoit d^ahord abandonné trop 
promplement à la joie d'éfre si bien traité de Calypso , 
ieeennUt'ciffm son artifice., et la Sv'^gesse dos conseils 
que Mentor venoit de lui donner. .11 répondit en peu 
oe mots : O déesse j pardonnez à ma douleur : mainte- 
nant je ne puis que m affliger; peut-être que dans la 
suite j'aurai plus de force pour goûter la fortune que - 
vous m'offipez : laissez -moi e'n ce moment pleurer mon 
père; vous savez mieux que moi combien il mérite 
d'être pleuré. 

Calypso n^GSa d abord le presser davantage : elle 
feignit mêpsie d^entrer dans sa douleur, et de s'attendrir 
pour Ulysse. Mais, pour mieux connokre les moy&m 
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LIVilBL :iX 

Je toucher le cœnr du \mm iiomme , elle loi âeo^iidfi 

icoi^mêii^il ayoit fait naa&age> et )^ quelles ayf^tureB 
p étoi^ sur ïi^s côtes. Le récit de mes maUieurs,,^it'-il| 
6eroit trop long; Nou; non, ^épondit^Ue-, il me tard^ 
de les savoir, hâtez- vous de me les raconter* Elle .I9 
pressa long-teiqiips. Enfin }1 n,e put lui résister^ et il 
parla ainsi : ' . . 

J'étois parti d^Ithacjue poifr aUf r demander aux >l|r 
très rois reyenùs du siège de Troie des nouvelles; de 
mon père. Les amants de ma môre Pénélope-fur«)|^ 
surpris de mon départ; favois pris sçin^ds 1^ iiei^rear 
cher, connoissant leur perfidie. PJestor, qjdo^ jeTis\4 
Pylo^, ni Ménélî^^ gùi i^e reçut ayea aiçitié dans Lih 
cédémonç,. ne purent m apprendre si mon p^re étoit 
encore en vie. Lassé de vivre toujours e^i suspi^iis e( 
dans rincertitudc , je me résolus d, aller |ians la:. Sicile | 
où j'ayois ouï dira^e mpn pèriÇ ayoit été j^té par Ie$ 
TjmfiS. Mais le sage Mento^, que vous yoyezici présent^ 
3opposoit à ce tén^éraire dessein ; il me jfepi?é|$pa<toit 
dW côté les Cyclopes^ géants monstrueua^^qui d^v^Of 
le&t les hjommes : de l'aj^e la floljtc d'Énée^ et dea 
Iroyens (jui étpit sur ces côtes, Ges,Troyens, disait-il^ 
sont anipoL^ coxitre tous les 6reç^;x^is. surtout ils ré« 
pandroient avec plaisir le sang di^ fils d'JUlys&iç.R&i 
Jtoariiez,' continuoit-il, en Itha<{ue;.peutréjU:a qj^e 
votre pèire 9 Aimé des dieux ^ y sera,au3slt^t que, vcmu j 
mais si Jes dieijx oiil résolu s^ perte ^ s- il ne doit januda 
revoir sa patrie ^ du mpîns il faut quç vous ^Uiez le 
venger, délivrer votre mère , montrer votre ;sages$p & 
tOQs les peuples, et £dre voif eo vous à toute la^Grèce 
un roi aussi digne, de régner qge le fut j^msfcis Ulyss^o 
lui-mèni#f. • . , . 

fjles paroles étqj|eiU salijt«âres; maïs je n'étois p§i 



^nvon ^wuaom "potir'^OB *f!CWCor ^ jC Ud^Wlnll vllf/ nn 

Meator« Elle étoit étonnée : «Ile croyoit sentir en M 
ify^l^ 1Al^M(^^4^\fi^ ; ttds'élfe tte fôiivtAtAeiÊdéler 
WÊs ^jMÉsécs^comùÉffÊ, Antsr'éite ofeMettrûit 'pwBine cUb 
vHiulc V Vit ^'oémlMte à % ^l^eHflb ^dft tili>ODltti* Julll% 
wk^l^j^^fljftfildk % wwêi'Vdil^ 5èb'lÉMune«'\IbtïlilitDeîEy 

vMcnle^i'epnvnfDBi t* 

"TV ou9Tiiinie9 a95ei« tDBg-'TOiiips tntvvni la V01 « juc? puctr 
4néHfeli^8feAë;%MllHMs«dfe tiiMs nféii^'DeiDl^ aénAfit 
te'èM àHif^>;^cdc ,16/^ fibtts^àilies^imldiilpës^Aatis^ 
fVolHttdb^ûit. Â<h4ilMt^dto'éda^s/ttbtis^(]p«f^^ 
vvttCiM ^iMMk^tbf0dff;$' sti ttlêlile'^pâ*u4ièl^otis^l^ 
^MMUittMs ^Inëlildt <]ile^(^8l6Îëtit les ifâissb^tiic 'nHUite "î 

^'ii%tdiéift.*ptls'ittofhtel'aMnârs'[>o^ ti^i|si^c4^ 
)Mh^s. Ifc CMii^tils ^ators ^ 'tfatiis 't^p^tctM yté épis l^dh- 

cMtSKierar flncentTTeuien.i« jnimtoi parr ui ^ uiuo ce cnot* 
g(^/f»3^iMfdéïaie<ift'ftÀtft t3t itttt%idè/ltidb^^tis-géi 

tnn(|tilAittMtett6^ dfdtës/pétiaaeilrct^^le^ttte 

^iWi ^^^^!fi*é^*««hrfc'ti» éttîWï!b?ttfe Stus-je *paH 

ittt «ge lià^'ii^^iii^^'tr^ee'âe^Bi^ 

.rience du passé, ni modération penr mém^iaf^^^Étft- 



Mentor, en souriant, me répondit : Je n'ai g «ridci^ 
vaisseaux qui étoit presque semblablë-âH^WB^^^t'^IM 

iik^^ tj^m ^b ^o«wôteift^l64ifft^'dis k^A^^bMe^ 

long-temps wtQ en^; ; enfin tiôiifl^imiHtfiblfe^i&î^^ 



d^èrié, e|, pendant que les VonU impétiieiix lés p<MU» 
floîeiit Ters rÂfrkjae ^ ' bous ^mes. les demie» efibrts 
pour aborder à forc^ d^ r§me$ sur 1^ cdte roisine d^ 
pioie, - 

Ifous y ArriviBi£5 en eSsL Mab ce que nous cher* 
ichioas n'étoit guère moins funeste qi|e la 4otte qui 
nous tbisoit fuir : nous trouyâmes sur cette c6te de ^^ 
pile d antres Trd^ens enpemjisdAS Qrecs* jÇ'étoit là que 
régnoit le yieut ^c^te sorti dfi Troie. A peine fàmdSr 
lious arrivé» sm* ee riTa|;e| que les li^}>itant5 crurent 
tpui f^ous étions, ou d'auto çs peuples de l'île armés 
pouf les surprendre, ou ^s étrangeis quivepoîent 
sj^pgrer de leur^. tei1re5> {Is ))r4l6nt notre vaissean 
dans le premier emportement ; ils égorgent tQ^s nos 
oompagnons', ils ne réservent que ItfeQtop et moi ppur 
nous présenter à Acoste, ^fin qu'U p^t savoir :de nouj^ 
iqvie)^ étaient nos desseins ^ et dpù n<^ yeniop^^Nq^HS 
.$n^on($ daïis la yille les i^ains liées derrière .^dos^ et 
|I0^ mort ^'étok retardée que ppiir nous £»i^ «eryùç 
de speétao^ A un peuple çfjsîdy manà on. sapçpit qqo» 
irons étion3 Grecs. 

f On no^s présenta d'aboid à Âçeste , qui , tena^ son 
sceptre d'or en main , jugeoit les peuples, et se prépa^ 
toit & un graiid sacrifice* Il nous dema^ada, d^un ton 
sévëf^, quel étoit notre pays et le ^et de ivoire voyage. 
Mentor Se hâta de répondre , et Ivii dit : N<his vçnon^ 
^es côtes de b grande Hespéri^, ^t potrè p^t^e fi^e^t 
pas loin de 1^. Ain^ i\ évita de d^^e ^e nous (étions 
Çrvecs, Maïs Açe^, saB$ l'écouter davantage, et i|ous 
prenait pourde^ étr^fgers quipacl^olentieiff dessein ^ 
prdptma qû'^n 'qous eavoyit dans une forêt yobÎAe^ 
pu nous s«^irii9ni| eu m^^ .^^CW Qt!9i f^ goaTeTr 

»93^»t. w ti:oi}pi9^i};i|:i^. 
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LIVRE I. ly 

Celle^OQditioQ me parut plus dore qnc la mort. Je 
mèçnsi : O roi ! faitos-nou& mourir plutôt que de nous 
traiter si indignement; sachez que je svàs Télémaque^ 
,j5k du sage Ulysse, roi des Ithaciens; je cherche mou 
père dans toutes les mers : si jq ue puis ni le trouver^ 
ni retourner dans ma patrie, ni éviter la servitude^, 
^z-moi la yje y que je ne saurois supporter. 

A peine eus -je prononcé ces mots, que tout le. 
peuple ému s écria qu'il falloit faire périr le fils de ce, 
cruel Ulysse doi^t les artifices a voient renversé la ville 
de Troie. Sis dUlyBSe.''me dit Aceste, jfs ne .puis re- 
foMV votre sang aux mânes de tant de ïrojens que 
votre père a précipités sur les rivage.s du noir Cocyte : 
vous , et celui qui vous mène, vous périrez. 

En même temps un vieillard, de la t#upe proposa 
au roi de nous lowoler sur ]e tombeau d Ànchise : 
leur sang, disoit;^, fera agréable à Tombre de ce héros; 
Enée même, quand il saura un tel sacrifice, sera tau- . 
ché de voir comlien vous aimez ce qu'il avoit de plus 
cher au monde. 

Tout le puple applaudit à cette proposition, et on 
ne songea plus quà nous immpIer.Déjà on nous me^ 
Doit sur le tombeau d'Anchise. On y avoit dressé deux 
autels, où le feu sacré étoit allumé; le glaive qui de- 
?oit nous percer étoit devant nos yeux; on nous avoit 
couionnés de fleurs, et nulle coinpassion ne pouvoit 
garantir notre vie; c'étoit fait de nous, quand Mentor 
demanda tran juillement à parler au roi. Il lui dit : 

O Aceste î si le malhejiir du jeune Télémaque, qiji 
n'a jamais porté les armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher, du moins qiie votre propre intérêt vous 
touche. La science que j'ai acquise des présages et de ^ 
b volonté des dieux me âiit cotinoitre qu avant quj^ , 



i¥ TÊLÉWTAQÛE. 

vt6iè jbOTS soient. éb6uî(?ë» vous serç^ ^ttaqpé par a«^ 
peuples bavbares qui TÎciiii/5nt comme un torrent du. 
Bauldes montagnes p«ut tnonctei^ votre ville et pou:^ 
ravager tout votre pays. QFâtez-vous de les prévenir; 
i^etlez; vos peuples soiis le^ alrmcs ; et ne perdez pas un- 
moment pour retirer au' dcdaÈs âé vos murailles les 
riches troupcaus* «ne vous avez doubla campagne^ Sr 
ma prédiction* est fausse ^voii3 sepez libre de n,ou^ îm- 
molii^rduns trois jêurs*, si au contraire eHe.est véritable, 
sourqhcz-voas qirt)n.ne doit pas ôtcr la vie, k ceux de 
oui' on k tieDt. 

Acestc^ fut étonne' de ces paroles qae Mentor lui <fi- 
soita-vec Ûïie as^uraôce qu'il n'avoit jamais trouvée eu 
aucun homiû^ Je, vois, bien,. répondit-il, t étranger T 
qtiè ies dieHi; m^i vous, ont si mal partagé pour tous 
les dons deJa iSrtune, vx)us ont accordé une sagesse, 
qui est pTuâ estimable que toutes le4to)spérïtés, Kii 
mêoie tjraips il;rf tarda Te sacrifice, et aonna avec dîK- 
giefnc« les ^ordres nécessallres pour prévenir l'attaque 
dont Mentor Tavoit menacé.. On.ne voyoîl de tous.cô- 
tés quenîtes fem.me:} treçiblaïUes, de» vleîlîaçds courbes^ 
de petits enfanta les larmes aux yeux, qui serçtiroîent 
dîms la ville. Xe^ hceuf^ .niugi^ants , et les brebis bê- 
lantes, venoïeat en fbule, quittant les gras pâturages, 
et ne pouvaùt érouver aésez d*étabîes pour être mis à 
côuveirt.^ C^ëtoient dé toutes pai:ts des bruits confus 
de gens, qui se pouî^soient les uns les autres , qui ne 
ppuVoicnt s'entendre, qui prenpîent dans ce trouble 
uh incoMiu pour leur aniî, et qui couroient sans ScIï- 
vtrir oà.t^ndiient leurs pas. Mais, les principaux de fei 
vî$e j se croyant pîud sages que les autres , s'imagtnoîeni 
que Mentor étoît ui:i imposteur qui bvoit Êiit une lEausse 
pré^ctîon pour sauver sa vie. 
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puis, W ap^»^ mï|Ç, ^w^ iAp<9i?si^te 4^ ba^bÊtf^ 
ftçjpçs. : c çtpiç»^ 1^ HÎiwpçtt?^ F^piça %®f?^.% avec 
le^ natiops. «^uih^lMjt^t ^ur les mcu>t$ N^qdçft, c^t siu; 

o^yas u'c^ pnais ^dou<çi Cqux qui ^volent m^pri^ \ 
'la prédi^tloa d^ ItfiQqtOj! ^<]y^enit lençs. esclaves e4 . 
leurs Qrpupew^ ^^ ^<^ dit 4 Me^r ; 4'o]|^|ie qa% 
v^usêtes des.Giçcs;i^çtô eçww^ 
£dèle& I^^ (^çii}(; vous o^t enyo^yié^ p<pr ^^o^s^uy^l 
î u'9j^ç^d(s,pfi$.HK)in^d^ wtieyaleu^que^de 1^ s$g<^ 

Mentor mojQ^ls^d^i^&e^j^eu^t^ . 

^ ^]ii5 fie^Sv Ç<>Ç^M^^«^^^; ^ B^eod, uq l^oiâolier j. ^i^ 
fmpe.x vs^ ép^,jm^;buftfle>i ij, rang^,l^SrSoiçl%t^ d'A- 
çe^te,, marçh^ à Içur tàt^ et s'i^jacç ^^ ])4^n,<3}rdreyeri^ ; 
Ijes enoçiQis. A.çe$jt&, ({uoi^ue]0|leu;i,de courage ^n^ P^u%. 
«îa(As, sa vieyifiSS(& 1^ s^]f^^, qiii<P dç loin. Jç |^ suw 4^ 
pius ]^rès^ i^ai^ ^e ijLe pi^i^ 4S^^^ ^ yajeus« Sa^ cuirass% 
lessembloit,, da^ le i^qjj^H^^^ à^ ^^imnjiprteUe. égid^. La^ . 
mort couroit dq rang ç;i^,ram^ P«U?tou1; soj^ a^s coups. . 
Semblajblç à un Uou 4i^; Numiqji^ que la cru^sUe faii^ . 
dévore , et qui e^tjçe da^ ^u. trojOjpeau de ^oU^Ç^ 1^^'« 
bis, il déchire^ il égorgj^^ il ^ci^ge dam Iç 5ang) ^t le.% 
bei^gers y loi? de seçcfuçir 1^ troupeau^, fuieut> tiiem- 
blants,poursedé^ol}^cài^;fureHF. .. 

Ces barbares , qui esgéroient de surprendre la ville, 
filment eux-mêm^s surpris et" déconcertée. Les sujets 
dAceste^ aHiii»4si p#8 VfXftwpfei et par. les ordres de. 
Mentor^ eurent Une vigueur dont ils ne se croyoient 
point capables. De nia lance je renversai le fils du roi 



ae TÉLÉMAQUE. 

de ce peuple ennemi. U ëtoit de mon âge , mais il étoit 
plus grand que moi ; car ce peuple venoit d'une race 
dé géants qui étoient de la même origine que les Cy- 
clopes : il méprisoit un ennemi aussi foible que moi. 
Mais, sans mitonner de sa force prodigieuse ni de son 
air sauvage et brutal^ je poussai ma lance contre sa 
poitrine, et je lui fis romir, en expirant, des torrents 
d'un sang noir. II pexisa m'ëcraser dans sa chute, le bruit 
de ses armes retentit jus^^u'aux montagnes. Je pris ses 
dépouilles, et Je revins trouver Âceste. Mentor, ayant 
achevé de mettre les ennemis eu désordre, les tailla en 
pièces , et poussa les fayards jusque dans les fm^ts. 

Un succès si inespéré fit re;;arder Mentor comme un 
homme chéri et inspiré des dieux. Aceste, touché de 
reconnoissance , nous avertit qu'il craignoit tout pour 
nous, si les vaisseaux d'Enée revenoient en Sicile : il 
nous en donna un pour retourner sans retardement en 
notre pays, nous combla de présents, et nous pressa 
de partir, pour prévenir tous les malheurs qu'il pré- 
toybït : mais il ne voulut nous donner ni un pilote ni 
des rameurs de sa nation , de peur qu ils ne fussent trop 
exposés sur les côtes de la Grèce. Il nous donna des 
marchandi) {rfiéniciens, qui, étant en commerce avec 
tous les peuples du monde, n avoient rien à craindre , 
etqdi dévoient ramener le vaisseau à Aceste, quand ils 
sens auroicnt laissés en Ithaque» 
' Mais les dieux , qui se jouent des desseins des^ bom- 
mes y nous réservoient à d^autres dangers. 
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Tétémaqiie rteonte qu'il itit pris dans le vaisseau tyrien par 
la flotte de Sésofttris , et emmeoé captif en Ëgjpte. Il dé« . 
peint la beauté de ce pajs et la s^g^sse du gouyemement 
de son roi. Il ajoute que Mentor fut envojé esclave en 
Ethiopie ; que lui-même, Télémaque , hxt réduit à conduire 
nu troupeau daàs le désert d'Oasis ; que Termosiris , prêtre 
d'ÂpoUon , le consola , en lui apprenant h. imiter Apollon , . 
q&i avmt été autrefois berger jchez le *oi Admèté ; qun 
Sésoatris avoit enën appris tout ce qu'il faisoit de mer^ . 

. yeilleux parmi les bergers; qu'il lavoit rappelé, étant per» , 
suadé de son inuocence, et lui avoit promis de le renyoj^ev » 
à Ithaque j mais que la mort de ce roi Tavoit replongé dan» 
de ïtonVéaux malheurs ; qu*on le mit en prison dans une 
tour sur -le Bord de Ik mer, d'où il vit le nouveau roi 
fioc^hori» ^tti périt dans un conibat contre ses sujets ré- 
volté» et Meoums par les TjFriens*. 

Les TjTÎens, par leur fierté, avoicnt irrité contre çux 
le grand roi Sésostris, tjui renaît en Egypte] et qui 
(ivoit conquis tant de royaumes. L^s richesses qu'ils ' 
ont acquises par le t^ommerce^ et la force de 1 ixapre- 
nable ville de Tyr, siîuée dansla^nor, avoicnt enflé le 
'Cœur de ces peuples : ils avcHeht refusé de payer à Sé- 
SQstris le tribut qu il leur avoit imposé en revenant de 
<cs conquêtes; et ils avoient fourni des troupes à son 
frère, qui avoit voulu le massacrer à son retour au mi- 
lieu des réjouLssanees d'un grand festin. 

Sésostos avoit résolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubles leai' commerce dans toutes les mers. Ses vtii^ ^ 
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seaox allolent d« tous côtés cherchant les PhâaicUos. 

Une flotte ëgyptienne nous rencontia , comme noos 
commenciouScà perdre de v^e les moptiigYes de la Si- 
cile : le port et la terre sembloiejat fuir derrière nous et 
$e perdre dans les nues>Rnméme teaaps nous voyons 
approcher les navires des Egyptiens, semblables àiine 
viU^ &Htaal«» hes Phénicieus les.reco]imiv«il etvavn. 
* lurent a'eçi ligner : mais îl a'élQÎI plus temps; iettrs 
v^Mies éteienfr meiileures que tes nètres ; le vent les fit* 
vbrisort ; lev^ ranu^iu-s étoiçu^t ^^ plus grand nom^; 
ifs nous abordent, nous pi^qn^cnt, Qt, jf^qp^ ^OU^ièm^t 
pri;jWWi;s çft ÇsXpJte. ... . , 

' S^ ^^ j.e kiv: iH^psésefiitei ifu» iMia n^étiMi& gas 
Phéttieiena, àpeiup daîgairoit*^ m^'éc^uler : ils aotis 
regoi^d^^eu^ comme dfes esolaveS: dont les Phéniciens 
tra^uoicnt ; et ih ne songèrent qu'au pr.ofit d'une 1;^e 
prise. Béjà nous remarquoiis les eaux, de la^ ffxer qui 
blapcbis^ent par le mjél^nge àfi qeUbfrcjU Nil, ^jq^^ 
voyoas; U qô^q d'Sgypto-prc^q^aiisÂ basse qo» la nusr. 
Ensuite nous arrivons à L'îl^ de .Mi^rost, veûîne d» la 
ville de No. De là nous remontons le Nil jusqu'à Mem- 
phife* 

Si la (Joujeicir de noipe captivité ne nous eàtren^ 
imsensibles à tou9 les ptatsirs^* nos yeux atmoient été 
charmés de voii> cette fertile terre dEgypte y^ semblable 
à un jardin délicieiiK airosé d'an nombre infini de ca- 
naux. Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux ri- 
vages sans apevcevoii^ des viH^s opulentes, des maisons 
de campagne agréablement situées, des tarest qui se 
couvroîent tous les ans d\ine moisson dorée sans se rc- 
poser jamais , des praii ies pleines de troupeaux , des fc 
boureuFS qui étoient accablés sous le poids ies fruits 
que h t^rreéJ>ancho4t^dfe son sein, des bergers qui fei- 



Mmlaréflehs^ ie&ttlôKi» mnaéb hxraù flû«^ ûbJk hHH!» 

f lieiid»i2^dbQrit*Meiiiov, le pei^lç <|tti est ccn^tiir 
iwcrn^sags^roi! li est daBSirahcmcl^iiipe^il ^t bdorwtg 
•kabioodiii'a^fldntliMrtsMiboii^ïetr. Cû$t aimi^ 

lâi]olÂ de Yos pso^cft, ^ }amai;£ Ict^ die»:! T#ie»' ^(Mil 
ptsisàles le isi«)ra«nie4e Totcc père« AiaM&tOfifptiittpk»' 
OMHDa toK QnjGoits, gd^éB k plaisir d'èfrê aimé d-eu^^ 
et Êites qu jfe ne» pubse&l jamdis sentir la* paix tt la- 
\m sansîse ttssoôfreaoir qaer«'est ua b^n^ roi qui leur a 
^t«9t mdcoar, piéseaœtSir Los tcàb qui ne si^^ent qu'à se^ 
&m craâodrey etcftt'à aj^ttre kurs sujets pou» Ie»P6&dfe 
pbtt Miunk^ sfioA les fëaus'da genve humain. H^se^^t 
(wntH'CiiiHaw Us feTc&ksil è^e^ mais ils sont %m»j 
dite^; et&GniOiKesepki9*à caratncbe d^ teui9 M* 
jelsy ^ kai»SH|el%ni'oM à €faiiidt« dWit 

J» ï^endw à Hentos : Hélae!^ il' u'f^ pas>q«eslién 
de soiijjeo aux OKuih&es «nrvat^ ksqiiett»s on à^t Fé* 
^r; 'Aig^y aplos d'hhaqi&e pcwyr nous ; nous ne FevfO'-» . 
r6Q&}ai»aâ£ ni nette patrie ni Pénâope : el quan^bmêsie 
IJlj^ase BeÉQurHereit pieiu dte^gbire oans son reyanme, 
iln^îliHa îaonaas la joie de m'y voir; jatnais' je n'aurai 
ceDe de loi obéir penc apprends» à coŒsaïaQckr. M'en» 
rens^fluiaeliÈi Mentor, nnUtt aiaAse pe&sé&nen^us^st, 
pins, pennise; mourons I puisque les dfo»» n'e»4 attr 
caaepktedbnooe. 

En pûrknt atnsi, de prolendsi sojSfÀt» eiytreéoi»- 
poôent VMite& nus j^urolesu Mai» Mèntof , q;i» craigfl^it 
les maux ayanl qults arrîrasisont , ma saToit pi»9 c^ qu» ' 
cétoi^qnede Ifes.crakndbe dès qu'ils é^oiéni;aïPf^;ln< 
digne as dasage Ulysse! s?écrioit^il ^ quoi dcnùtc I vot» ' 
vous laissez vaincre à votre nla&eisirl âalehez quevone^ 
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«evdzt'et an jonr Tik cTIdiaqiie et PënéiÀpe. Vous T«r« 
tez même dans sa première gloire éeliii que tous n'a-^ 
rez |x>int coxina, rinvincible Ulysse, iope la foituoe ne 
peut abattre, et qui, dans ses malheurs, encore plus' 
grands tjue les vôtres, vouSs a|)prei)d à ne vous décou'- 
rager jamais. Oh ! s il pouvoit apprendre, dans les terres 
éloignées où la tempête l'a jeté, que son fils ne sait imi» 
" ter ni sa patience ni son courage , cette nouvelle l'^cca* 
blerqit de honte, et lui seroit plus rudè cpe tous les • 
malheurs quil souiTre depuijS si long-temps. * 

. Ensuite Mentor me faiscnt remarquer la joie et Tà-^ 
bondance répandues dans toute la camp^^e d*Egypte, 
où l'on comptoit jûsqu à v'npt-dcux inille villes. Il ad- 
miroH Ja.bçnne police de ces villes; la justice exercée^ 
en favejir du pauvre contre le riche ; la bonne éduca« 
tion des enfants, qiion accoutumoit à Tobéilsance, au. 
travail, à la sobriété, à Tamour des arts ou des lettres; ^ 
Fexactitttd^ pour tontes les cérémonies àe la religion 9 
le désintéressement, le désir de l'honneur, la fidélité' 
pour les hommes et la crainte pour les dieux, que cha- 
jijue père inspiroit à ses en&nts. Il ne se lassoit point 
d'admirer ce.bel ordre. Heureux, me disoit-'l sans cesse, 
le peuple qu'un sage roi conduit ainsâ ! mais encore plus 
heureux Je roi qui fait le bonheur de tant de peuples , 
et qui trouve je sien dans sa vertu! Il tient les« hommes . 
par uil lien cent fois plus fort que celui de la erainte , - 
c'est celui deTamour. Non seulement on lui obéit, mais » 
encorç on aime à lui. obéir. II r^ne dans tous les 
coeurs ; chacun , bien loin de vouloir s'en défaire, craint * 
de le perdre , et donneroit sa vie pour lui. . 

Je r^niarqupiis ce que disoit Mentor, et je'seatoib re^ - 
naître |non courage. au fond de mon cœur à mesure 
qm Qe ^ge aïkû mé parloit*. 
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Àtt^itdt ^ne nous fûmes arriTés à Memphis,^ YiU« 
opulente et magnifique^ le gouyernear iurdoiuxa que 
mms irions jusqu'à Thèbes pour être présentés au ro^ 
Sésostri^, qui vouloit examiner lés choses par loi- 
même, et qui étoit fort a&inii contre les Ty riens. Nous 
remontâoiQS done encore le long du Nil, jusqu^à cette 
fameuse Thèbes à cent portes, oii habitoit ce grand roi. 
Cette ville nous parut d'une étendue immense , ei plus '^*' 
peuplée que les plus florissantes viUes de la Grèce. La 
police y est parfaite pour la propreté deis rues , pour le 
cours des eaux ^ pour la commodité (]^s.iMiin6 , pour la . 
culture d£s a|J;s, et pour la sûreté pabliquQ. Les places 
$ont ornées de. fontaines et d'obélisques ; Iqs temples 
Sôut de marbre, et d'une iirchitecture simple^ mais ma- 
jestueuse. Le jpalais du pripce est lui seul comme une 
grande ville ; on n'y voit que colonnes de marbrée, que 
pyramides et obélisques, que statues colossales, que 
meubles d'or et d'argent massifs 

Ceux qui nous avoient pris dii«nt an roi que nous 
ayioDis été trouvés dans un navire phéuicieni II éoou- 
toit chaque jour, à certaines heures réglées, tous ceux 
de ses sujets qui avoient ou des^ plaintes à Im f^ins ou 
des avis à lui donner. Il ne méprisoit ni ne rebutoit 
personne , et ne croyoit être roi que pour faire du bien 
à tous ses sujets , qu'il aimoit comme ses enfiyits^ Pour 
les étrangers, il les rçcevoit avec bonté^ et youlpit les 
voir, parce qai'il croyoit qu'on apprenoit toujoux? quel- 
le chose d'utile, en smstruisant des mœiurs et des' 
maximes des peuples éloignés^ • ; 

Cette curiosité du roi fit qu'on nous présejBita à lui. 
i II étoit sur un trône d'ivoire, tenant en main un scep- 
tre d'or. Il étoit delà vieux, mais agréable , plein de 
douceur et de majesté : il jugeoit tous les jours les peu* 
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pks y arec tme patience et t(ne sagesse qu'on aén^roit 
teas flattcrîfr. Après àyoîr ttanRÎilé toute h journée â 
régler les aflSiîrès et à rrtidte une exacte justice, fl se 
tl^ssoit le soif à écouter Itnr hommes savauts, ou à 
converser avec les plus honnêtes gens, qu'il savoit bien 
choisît pour les* arlmettrc dans sa familiarité. On ne 
pouvoit lui reprocher en toute sa vie que tf avoir 
triomphé avt;c trop de feste des rois qu îl avoit vaincus, 
èttle s être confié à un de ses sujets que je vous dépein- 
drai tout à lliein*e; Quand il me vit, il fut touché de 
tna jeunesse : il me demanda ma patrie et mon nom. 
Pfpus fûmes étonnés de là sagesse qui parloit par sa 
bouihe^ ^ 

' Je Itrinspondis : O grand roi ! vous n^ignores pas le 
siège de ïroie qui a'dnré dix ans , et sa ruine qui a 
èoûté tant de sang à toute bCtèce. Ulysse mon père a 
été taitics priricipaux roîs qui ont ruiné cette ville • il 
erre sur toutes les mers , sans pouvoir retrouVer l'île 
dithicpie qui est son royaume. Je le cherche; et un 
malheur, semblable aru sien fiiit que j ai été pris. Ren* 
dcz-lHoi à mon père et à ma patrie; ainsi puissent les 
dieux Vous conserver à vos enfants , et leux faire sentir 
la joie de Vivre sous un si bon père 3 

Sésostris contiauoit à me regarder d un œil de com-i 
passien : mais, voulant savoir si œ que je disois étoit 
Vrai,' il nous renvoya â un de ses officiers, qui. fui 
chargé de s informer de deux qui avoîent pris notre 
vaisseau, si nous étiofls effectivement ou Grecs ou 
Phéniciens^ S-ils sont Phéniciens, dit k roi, il faut 
donblemêht les punir, pour être nos ennemis, et plus 
encore pont ^voir voulu nous tromper par un lâche 
mensonge.': Si an contraire ils sont Grecs , je veux qu on 
li'^ tXvîte J&torabkmcnt, et' qu'on les renvoie datïs leur 
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]^ sur un de mes v^i$8|eaas:; c^ j^aime la Grèce : 
j^i^jujp^ Eg^ptieiifr y ùp,% dop^ dos lois; je conaob 
h vqrU^ d'Ue^çale; la ^oir^ d'Achille e$t pnreiMio 
psffik nous; et j admire ce quk)n ma racoaté de Ift 
sagesse du malheureux Uljrâse : mon pbidir est de se? 
eourir la vertu malheureuse. 

L'officier auquel le roi renvoya lexamen de aotre 
afiàire avoit l'âme aussi c<»nrom{me et aussi artificietisey 

■ . çpe $é$05tris étoit siocèm et généreux. Cet officier 9é 
QoramoitMétophisj il nous interrogea, pour tâcher de 
Mtns surprendre : et, awme.il vit que Mentor r^n* 
doit avec plus de sagesse que moi, il k regarda avec 
ayersion et avec défiaiM^ : car les méchaixts s'irritent 
contre les bops. Il moi^ ^pâra,«t depuis ce moment je 
de sus point ce•qu'étoilt^ven^ Mentor. 
; Cette $ép^4tion fut un coup de foudre pour moi. 
{létophis espéroil; ^toujours 4|u'en nous questionnaoït 
séparément il ppurroit noys faire dire des choses çon* 
tjcaires', siptout il croyait m'éblouir par ses promeses 
(Utteuses^et me^ &ire «ivoûer ce qive Mentor luiauroH 
caclié. Ënfia il ne ch^choit pas de bonne foi la vérité; 
mais il vouioit trouver ^ue^pie prétexte de dire au roi 
pe nous étions dqs Phéniciens, pouï? nous faire ses 
esclaves. En dTet^ malg|*é notre iniiocence, et malgré 
la sagesse du.roi, il trquva le moyen de lelromper. 

• Hélas l à quoi Icsrois sont-ils exposes ? les plus sages 
même sont souvent. surpris. Des hommes artificieux et 
intéressés les environnent. Les bons se retirent, parce 

, qails ne sont ni empressés ni flatteurs; les bons atten- 

i dent qu'on les cherche, et les princes ne savent guère les 
aller chercher : au contraire les médian ts sont hardis , 
trompeurs , «mprcssés à s'insinuer et à plaire , ^idroits 
à dissimuler, prêts à tout faire contre l'honneur et la 
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conscience ponr contenter les passions de céni qui rA- 
Çne. Ok ! (ju'un roi est malheormix d'être exposé aux 
artifices des méchants ! H est perdu s^ ne repiousse la 
flatterie^ et s'il n'aime cens qui disent hardiment W 
vérité. Voilà les réflexions que je faisois dans mon 
malheur; je me rappelois tout ce que j'aTois ouï dire à 
Mentor. 

Cependant Métophîs m'envoya vers les montagnes 
du désert d'Oasis avec ses esclaves, afin que je servisse 
avec eux à conduire ses grands troupeaux. 

En cet endroit Cai} pso interrompit Télémaque, di- 
sant : Eh bien! que fîtes- vous alors, vous qui aviez 
préféré en Sicile la mort à la servitude? 

Télémaquc répondit : Mon muilheur a*oissoit tou- 
jours ; je n'avois pli^s la misérable consolation de choi> 
sir entre la servitude et la mort : il fallut être esclave , 
et éptdser, pour ainsi (Mre, toutes les rigueurs de h 
fortune; il ne me restoit plus aucune espérance, et j« 
ne pouyois pas même dire un mot pour travailler k me 
délivrer : Mentor ma dit depuis qu o» l'avolt vendu Jk 
des Ethiopiens, et qu'il les avoit s?iivis çh Ethiopie. 

Pour moi , j'arrivai dans de^s déserts affreux : on y 
voit des sables brûlants au milieu des pleines, des nei- 
ges qui ne fondent jamais ^ et q»i font un hiver perpé- 
tuel sur le sommet des montagnes 5 et ï'pn trouve seu- 
lement, pour nourrir les troupeaux, des pâturages 
parmi les rochers, vers le milieu d» penchant de ces 
montagnes escarpées. Les vallées y sont si profondes , 
qu'à peine le soleil y peut faire luire ses rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays q«e des 
b^gers aussi sauvages que le pays même. Là, je pas-* 
sois les nuits à déplorer mon malheur, et les jours à 
suivre un troupeau, pour éviter la fureur brutale d un 
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^tmr escUre > <[ui , ei|»éi9ai d obtenir sa tiberlé j ac« 
ciuoit sans cesse les .autres, pour faire valoir à son 
naître son zèle et son attadiement à ses intérêts. Cet 

taclave se nommoit Butis. Je devois snccoinber dans. 

. * 

cette occasion : k douléor jme pcessant, j oubliai uu 
jour mon troupeau^ et je m'étendis sur Hierbe auprès 
d'usé cayeme où j attendois la mort, ne pouvant plu^; 
supporter mes peines. 

£n ce moment^ je remarquai que toute la montagne 
tretnbloit ; lés chênes et h^si pins semblpient descendre 
de son sommet ; \e^ v^nts retepoîent Icnrs haleines. 
{Joe voi3( m«^issant« sortit de la caverne, et me fit 
entendre ces paroles : Fils dn s£^e Ulysse , il Êuit guâ . 
tEdevienne». comme lui ^ grand par la patience : les 
pinces qui ont .toujoiirs été heureux ne sont guère 
dignes de l^étre; la mollesse les corrompt, l'orgueil les 
«livre. Que tu seras heureux, si tu surmontes tes mal- 
heurs, et si ta ne les oublies jamais! Tu reverras Ithaque^ 
et ta gloire montera jusqu^auz astres. Quand tu so'as 
iemaUre des autres. homaieS| souviens-toi que tu as 
été £)iUe., pauvre et SQuffirajit comme eux ) prends 
{Usir à les soulager, aime ton peuple , déteste la fiai* 
terie^ et sache que tu ne seras gpand qu'autant que ta . 
seras modéré et courageux pour vaincre tes passions* 

Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fondde mon 
eœur^.cUes y firent renaître la joie et le courage. Je ne 
sentis point cette horreur qui &it dresser les cheveux 
sur k tétC) et qui glace le sang dans les veines, quand 
les dieux se communiquent aux mortels *, je me levai 
tranquille; j'adorai à genoux, les mains levées vers le 
ôel^ Afinerve, à qui je crus devoir cet pracle. En même 
temps je me trouvai un nouvel homme : la sagesse 
«elairoit mon esprit; je sciitois une douce force pour 
modérer toutes mes passions, ^t pour arrêler Fimpë- 



ao TÈLËMAQtJE. 

tuosité de ma jeunesse. Je me fis aimer Se toad les ber- 

* gers du désert; ma douceur, ma patience, mon exacti- 
tude apaisèrent enfin le ctucI Butis, qui étoît en antop-" 
lité /rar les autres esclatves, et^quî avoit voulu d'aborâ* 
me tourmenter. 

Pour mieux supporter Fenniii de la captîvïté et de 
la solitude , je cherchaides livres ; car j'étois accaHé de 
tristesse,. faute de quelque instruction qui pût nourrir 
mon esprit et le soutenir. Heureux, disois-je, ceux qui 
se dégoûtent des plaisirs violents, et qui savent se con- 
tenter des douceurs d'une vie innocente! Hetu'eux ceux 
qui se dh^ertissent en S 'instruisant, et qûî se plaident à 
cultiver leur esprit par les sciences! En quelque en- 
droit que là fortune ennemie^ te jette, Us portent tou- 
jours avec eux de quoi s'entretenir; et l'ennui qui dé- 
vore les atitfes hommes du milieu même êks délices est 

• inconnu à ceux qui savent s'tjccttper par quelque lec* 
tare. Heureux ceux qui aiteerut à lire, ëi qui ne sont 
point, cbmme moi , privés de k lisctùte ! 

Peùdant que ces pensées rouloîetit dâils Hlbti esprit,; 
je m. enfonçai dans une sombre forêt, bù j^aperçus font' 
à cdup un vieillard qui ténoit un lîVre à la màlil. Ce 
' vieillard avoit uu^ grand &ont cïiauVe et un peu ridé^ 
une barbe blanche pendoit jusqu'à sa ceinture; $à 
taille étoit haute et majestueuse; son teint étoit encore 
frais* et vermeil; tc$ yeux ëtoiént vifs et perçants, sa ' 
voix douce, ses paroles simples et aimaMés. Jamais je 
n'aî vu un^i Vénérable vieillard. îl s'appêloit Termo- 
siris. U étoit pétre d'ApbHon , qu^il servoit dans un' 
temple de marbre que les rbis d^Egypte aVoîeot consa- 
cré Â ce dieu dans c^tte forât. Le livre quiîtenoit étoit 
un recueil d'iiyn ncs en ^honneur des dieux. 

H m aborde avec amitié : nous ilous entretenons. D 
raconlbîl sr hiim les choses passées, qu'on cro^oît h$ 



MVftS il. |t 

V«ir; ipai& ilks racontoit caurtemeBt, cl jamais ses 
bistoirfs D(e a^Wt lassé. Il provoyoit l'avenir par Ia 
profcnctc sagesse qui lui Êùspit Co&Qoitr^.ks hommes 
et le» dessciQs dont ils^ontcapaUesK. AveG.tant deffu-^ 
jençit?^ il ,éioit <jai, comf faisant ; et la j«u&esst h plus 
çv^onêe . n £^ point ^autant is grâce qu'en avoit cet 
hojzone dansiine vieilleçae si avancée; aussi aisntnt-U 
les Jeunes gens lavscpi'ils étoieat dociles et ii^'ûs avoiest 
leip^tdbl^'yerliL. ; ; . 

Bieniùi it m'iûi^a tendrement^ et me donna des fi-, 
vres fomxm^ consoler; ilma^peloit, moa fils. J^lui 
<iisois souvent, i Mon père ^ Us dieux , qui m-ont àté 
Ktenti^y oaU efii.pitié de moi, ils m'ont donné m, vous 
un autre soutien. Cet t]^omm«,,,semblaUe à Orphée oa 
i^ J4n¥is^ éloit ^laos jik!ijLte.i2V^pil?é dfes.€tisux.; U me ré» 
Q^oit iej^ ver$ 4^il ,JiVoit^£û^|>)et-m&d(mnoîi ceuxrdd 
plusîeiirs excell^nt^pfetes &v9ri$és des muses* Lorsi^ 
«pi'il étoit .revêtu de sa. loa^^ robe dWe éclâtanCO' 
fajancheur^el qu'il prqnoit^en, mai» sa. lyre d'ivoire^ 
1^ tigi^^a, les xmrs, tes lious venoient k flatter et léclier . 
^^ pieds; l^Sâtjres s^rtoîent des forêis pour danser/ 
autour de lui;, les ar]>re& mime pitroissoient émus ^ et 
vous auriez cru que les rochei»atten(kis aUoieat-des-) 
cendre dn haut ^ics montagnes aux ckarmes de: ses 
4piiXtd£cents^ il ue chantoit que la grandeur des diei% > 
If yertu des héros ^ et la sagesse des hommes qui pré-, 
ffrent k gloire aux plaisirs. 

. U ne ^séit souveoit que je devois prmidre courage f . 
e^ que fes dieux n'ahandouncroient ni Ulysse, m sou 
fils. EnSn.il m'assura qu/e je devoirs 9 à lexemple d'Apol* 
loa^ enseigner aux bergers à cultiver les muses. Âpoir , 
louy disoit-ili indigné de ce que Jupiter par ses foudres . 
troubloit Je cieL dans les plus beaux jours , voidut s'ei» 
venger Sjir les Cjrcjopes qui forgeoient les foudres, et 
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les perç» de ses flèches. Aossitôt le mont Etna cessa dt 
vomir des tourhillons de flammes; on n'eotenâit plus 
les coQps des terribles marteaux qoi, frappant Vevt^ 
cbme^ faisoient gémir les profondes cavernes dé la 
terre et les abîmes de la mer. Le fer et Fairain , n'étant 
plus peilis parles Cyclopes, commençoient 2 se rouil- 
ler. Vttlcain y furieux , sort de sa fournaise : quoique 
boiteux^ il monte en diligence vers lOljrmpe; il arrive, 
suant et couvert de poussière ,- dans rassemblée des 
dieux ; il fait des plaintes amères. Jupiter s'irrite contre 
Apollon , le chasse du ciel, et le précipite sur la terre» 
Son char vide faisoit de lui-même son cours ordiifairef^ ' 
pour donner aux hommes les jours et les nmts avec kf 
dtangement régulier des saisons* 

Apollon , dépouillé de tous ses rayons , fut contraint 
de se faire bei^er, et de garder les troupeaux du roi 
Admète. Il jouoit de la flûte, et tous les autres bergerr 
venoient à iWbre des ormeaux, sur le bord d'une 
claire fontaiùe, écouter ses chansons. Jusque-là ib 
avoient mené une vie sauvage et Inrutale ; ils ne sa- 
voient que conduire leurs brebis^ les tondre , traire 
leur lait , et faire des fromages : toute la campagne étoif * 
comme un désert affitiux. 

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les arts 
qui peuvent rendre la vie agréable. Il chantoit les 
fleur$ dont le printemps se couronne , les parfums qu'il 
réjpand, et la verdure qui naît sous ses pas. Puis tl 
phôntôit les délicieuses nuits de Tété, où les zépyrs 
rafrafôhisfrent les hommes, et où la rosée désaltère la 
terre. 11 méloit aussi dans ses chansons les fruits doiës 
dont l'automne récompense les travaux des laboureurs, 
et le repos de Thiver , pendant lequel la folâtre jeunesse 
^nsc auprès du feu. Enfin il représentoit les forêts 
sombres qui couvrent. les montagnes, et les cQtux va]« 
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UmSy où les tiviibes , par mille âétoars ,. setnUent m 
IQuer an milieu des m«te$ prairies^ Il apprit ainsi aU 
bergers <pids sont les charmes 4e Ja vie champêtre y. 
^paod on sait goûter C9 q[Ue la ample nature a de gra^ 
deux. 

Les beigers, avec leurs flûtes, se virent bientôt pluji 
heureux que les rois, et leurs cabanes attiroient en 
foule les plaisirs purs <^ui fuient les palais dorés, heê 
jiaux , les ris ^ les ghlces suivoient paitout les iuno^ 
eentes La:gèces« Xo^ les ymxB étoient des fêtes : oïl 
n entendoit plus que le^ gazouillement des oiseaux^ ou 
la. douce haleine des j^éphyvs qui se }ouoient dans les 
rsuneauxdes arbres, ou Iq^ mixmure d'une onde ckire 
qui tomhoit de jquelque rocher, au les chans<H[is que 
ks sffiQses ins|>iroient aux b^ers qui suivoîenjt Âpol*- 
km. Ce dieu leur euseignoit à remporter le prix de la 
C^iOOE^e,, et à percer de flèches les daims et les cerfs. Les 
dieux même devinrent jaloux des bergers *, cette vie 
leur parut fdus douceque toute leur gloire^ et Us rap- 
pelèi^sntÂp^Ion dans rOlympe» , • • ♦ 

Mon fib^ cette hi^oire doit vous instruire, puisque 
TOUS êtes dans Têtat où fut Apollon; défrichez cette 
terre sauvage; faites fleurir cooun^ lui le désert : ap*. 
prenez k tous ces he;rgers quels sonit les charmes de 
rharmouie; adoucissez leurS^ cœurs farouches, mou-* 
trez-leur Taimable vertu ;.faites-le.ur sentir cçmbien il 
est doipc de jouir dans la solitude des j^aisirs innocents < 
que rien ne peut êter aux bei^^s.. Un jour, mon fils^ 
un jour , les peines et les soucis cruels qui environnent 
les rois voua feront regretter sur le tràne la vie pas-.; 
torale. . ^ 

Ajant ainsi parlé,. Termosiris me donna une flûte,, 
si douce, ^e leaicl^os de ces montagnes, qui la firent, 
entendre de tous les côtés ^ attirèrent bientôt autour de 
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moi tous les fergers voisins. Ma voix avpît une liàrmo^ 
ttte^hrine : je vie setitots ému et comme hors de moi* 
même pour chanter ks grâces dont la natnre a orné la 
can^gne. Noos passions le» jours entiers et nne partie 
des. nuits à chanter ensemble. Tpns les bergers , ou- 
Niant leurs cabanes et leurs troupeanx, étoîent sns-. 
pendus et iminolnles atitùur de moi pendant que |e 
kur donnois dés kçbns; il stxnbk>ît que cas déserts 
n>ussent plus rien de sauvagie , tout y étoit doux et^ 
riant; la poKtessii des habitants semÛoit 4Mlouctr la 
terre. 

^ ^ous noiis assemblions souvent poqr oftir des sa- 
crifiées dans ce temple d'Apoltôn un Tetmosifis étoit 
prêtre. Les bergers y alloient couronnés de laurîer eft 
l'honneur da dieu ; les bergères y alloi*nt aus^, ^n ; 
dansant, avec des eourond|^iil||[^AmirS,^pottdnt mr 
leurs tèt^s dans des corbeilles les dcnif sacrés. Après h^ ^ 
sacrificjg., mns gisions un festin champêtre; nos pîlns 
dou^ mets étoient h lait de nos chèvres et de nos btus 
bis^ que nou^ avions soin d« traire nous-mtoies, ayec. 
les Éhiît* fratchemètit cuefflîs de noi propres mains , 
telt que les dattes ^ les Ignés et tes raisins; nos siégea 
étoieût les gazons; nos arbres tonffiis nous donnoient ' 
une ombre plue agréable qûé lei lambris dorés des pa-' 
lais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rei^ire ^meux parmi mi 
bergers, c'est qu'au jour nn Son aâ^mé vint se jeter 
snrttKon ttoupeau : déjà il commençoit nn carnage af- 
fipeux. Je n'avois^n main que ma houlette : je m avance " 
hardiment Le lion hérisse sa crinière, me montre ses' 
dents et ses grifl^, ouvre une gueula «ècjbe et eunam- 
méc; ses yetix paroissOient pleins de sang et de fèu; H 
l^t ses flancs avec sa longue queue. Je le terrasse : la 
petite cotte de maille dont fétois revéltt, selon la cou- 
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timip des bfifigm «i'Egjptè , Femp^ 
Trois fois je lalxittis, trois fois il se releva : il ]^usfloiti 
des rogissemèisls qui fitmient retcufir loutes les forêta* 
Ejifin je rétouflai entre mes bras , et les bei^ers^ tè-. 
moins de ma victoire j YOuluKDt qtte je oie reyètiasede 
la. peaude pe tenrible aiùin»L 

he hmh de cette action, et celai da beau changeai 
ment de tons nos bergers y se répandit dans toute i'fi' . 
ggqpte; il pEufviiit méine jiisqaaux oreilles de Sésostris. 
Il sut qu^un de ces deiuc capti& qu on avoit jàîs pour 
3ea Phéniciens, ayoiiramené Fâge d'or dans ceâ déserts, 
pffescpic inhabitables. II Touhit me voir : car il aiiaoit 
les muses, 'et tout ce qui peut instruiFt les hoi^unes. 
touchent se» ^nd cceiir. fi use vit^ il m'éooufa avec 
piaiOT) et découvrit qée Mëtopfais lavoit trompé par 
avarioe^ Il le coëd«&na à une prison perpétuelle,, et 
lui éla toutes les îtchesses qu^il posséduit injustémeslé 
Qhl quW est malfa^ui^us, dtseil^U, quand tm est ai>* 
ànscfos ixL t^s^ des homiitesi sovreat on ne peut voir 
la ràriié pnr Ses pi'ôpres yisux : ^oh eat exmmmiè et' 
fgOÊ» cfB» Kem|iâclmt d^arrivjer jusqu'à celui qui corn**' 
ntandei ebioeiûfa> est intéMBSé i h tromper ; chacun y 
sous nfltt apparétte de ztie^ eachè sou ambition. Ou 
tait semhteiut d'aimer' le roi| et on n aime que les ri«^ . 
chasses qu'il donne; on l'aime Â peu, (^e, pour obte-. 
uir ses faveuibs , on.le -fi^te et at le trahit* . 

Ensuite Sésesiris^me tcailad^ iliie tencbe anâtiéy 
el résolut 4e me renvoyer en libaiq[ue ^ avec des Yàk^- 
seaux et des. troupes pour ^lâmér P^itiope de tous- 
ses àinanb* iiaAétte ëtote déjà prête, nous ne suugions ; 
qti^à nous embaxqûer. J'admirdb les coups de la fer» • 
tune , qui relève tobt a coup ceux qii^^le a le ptas' 
ahaisUs. Cfttte*OKpériem:e i6e &isoit espérer (juTJlysso 
ponopii inei» reveuii; a^Bn^ dans- soir royaume après^ _ 
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qiielijQe longue souflBrancè. Je peniois aussi en moU 
Àême <|ae je pourrois encore revoir Mentor, qaoîqa'il 
eût été emmené cbns les pays les phis inconniis de 
l^hiopie. 

Pendant qoe je retardois on peu mon départ, pour 
tâcher den savoir des nouveiks, Sésostris, qui étoit 
fort âgé 9 mourut subitement, et sa mort me replongea 
dans de nouveaux mallieœv. 

Toute l'Egypte parut inconsolable de cette fcaftb ; 
chaque famille croyoit avoir perdu son meilknr ami^ 
son protectcor, son père. Les vieillards, levant \es 
mains. au ciel, s^écrioieiit : Jamais l'Egypte n eut un ri* 
boQ roi! jamais elle n*en aura de semUaUel O dieux! 
il falloit ou ne le montrer point aux bommes , où ne lé • 
leur ôter jamais! pourquoi fiait-3 que nous sunâvionè^ 
au grand Sésostris? Liés jeunes gens (^soient : L'espér 
rance dé l'Egypte est détruite; nos pères ont été heu- 
reux de passer leur vie sous un si bon roi^ pour nous ,' 
nous ne Favons vu que pour sentir sa p^le. Ses do- 
mestiques pleuroient nuit et jour. Quand on fit les fu« 
néraillés dû roi , pendant quarante jours les petits les 
plus reculés yaccouroieat ai foule : chacun v^uloit 
voir encore une fois le corps de Sésos^ns , chacun von*- 
loit en conserver l'image : phisi^irs vôuloîentélre mi» 
avec'lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa perte, 
c^ést'que son fils Boccfaoris n'avcttt iif humanité pour 
leséti'angers, ni curiositt pour les sciences, ni estime • 
pour les hommes vertueux > ni amour de la glaire : la : 
grandeur de son père avoit contribué aie rendre â in* . 
digne de régner! Il avoit été nourri dans la mollesse jît 
dans'une fierté brutale; il cemptoît pour' rien les hoÊOr - 
mes , croyant qu'ils n'étoient fiiks que pour lui , et qn^îl 
étoit d'une autre nature, qu^eux; il ne songeoit ^'à 
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contenter ses passions , qu'à âis^et les trésors im« 
SKenses que son père àydit ménagés avec tant de soin y 
'(pk^à tourmenter lès peuples y qu'à sucer le sang dea 
nudlieûreujc, enfin, qua suivre le conseil flatteur des 
jeunes insensés qui Fenvironnolent , pendant quH 
écartoit avec mépris tous les sages vieillards qui avoienl 
eu laVonfiance de son père. C'étoit un monstre, et noù 
pas un Toi. Toute VEgypte gémissoit : et, quoique U 
nom de Sésoslris, si der aux Egyptiens , leur ât sup*^ 
porter là conduite lâche et cruelle de son fils , le fils 
couroit à sa perte ; et un prince si mdigpe du trône ne 
pouvoit long-temps régner. 

U ne^ne fut. plus permis d espérer mon retour eo 
Ithaque. Je demeurai dans une tour sur le bord de la 
mer auprès de Péluse, où notre embarquement «devott 
se faire si Sésostris ne fut pas mort. Métophis ayoit eu 
Tadresse de sortir de prison, et de se rétablir auprès du 
nouveau roi : il mWoit fait renfermer dans cette tour 
pour se venger de la disgrâce que je lui avoiscansée^ 
Je passois les jours et les nuits dans une profonde tris- 
tesse : tout ce que Termosiris m'avoit prédit, et tout ce 
que j'avois entendu daps la caverne , ne me paroissoit 
plus qu^un songe : f étoîs abimé dans la plus amère 
douleur. Je voyois les vagues qui venoient battit le 
pied de la tour où J etois pri^nnâer ; souvent je m'oc* 
eupoià à considérer des vaisseaux agités par la tempête, 
qui étoient en danger de se briser contre les rochers 
sur lèsqiiels la tour étoit bâtie. Loin de plaindre ces 
hommes menacés du naafi^age, j'enviois leur sort. Bien- 
tèt, disois-je à moi-même, ils finiront les malheurs de 
leur vie, ou ils arriveront en leur pays. Hélas! je ne 
pms espérer ni IW ni l'autre. 

Pendant que je n^e consumols ainsi en regrets inu- 
tSes, j'aperçus comme une forêt de mâts de vaisseaux. 
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IfAn^t ^t€OU¥€tfte 4(6 t^ik9 que l«s Teots «QÉoient, 
)'^k)4e étfite écuoaaalf s»9lis k» ^«ps de rames kiaonir 
Imbk^ J>iiteii4ois de Umït» parts des dis cdnfii?» 
§9tfVievfoi$ swr le mage une partie des Egyptiens ef «^ 
triqf^9^pii couroieAt axai aones, et d'autre qm semr 
Utieiit lyyief au'^eraat de cette flotte qu^oa voyoit ar* 
rîfwn Bieatdt jie lecocmus que ces Taîsseaux étrangers. 
étcHfiftt les uns de Phén^cie, et les âMàres de Vue A^ 
C^rpre; osf oies na^urs commeiiçmeat i me rendre 
tiifipérimeQlïé sur oe €pi eegarde la navigation. Lef 
Egyptiens me paroreKit divisés entre eux : je n'eus au* 
cune peine à croire que l'insensé Bocchoris avoit, par 
les Tiofesces , causé une révolte de ses sujets , et allumé 
'U piegnt tbâh. Je fus, du Imut de cette tour, speçta^- 
temr dW sanglant combat» 

lies Egyptiens qui avoîent appelé, à leuif secours lei 
étrangers, après avoir favorisé leur deisoente, attaquè- 
rent les autres Eg^ypticns qui atviient le roi à leur tète« 
Je veyois ce roi qui animoit les siens par son exemple ; 
il paroiss&it comme le di^u Mars : des ruisseaux de 
sang couloient autour de lui; les roues de son char 
étoieat teintes d'un sang noir , épais et écumant : à 
peine pouyoien^-elles passer sur des tas de corps morts 
écrasés. Ce jeimeroi , bien fait, vigoureux , dune mine 
haute et Êère , avoit dan&^es yeux la fureur et le déses- 
poir : il étoit comme un'beau cheval qui n'a point de 
boubhe; son courage le poussolt au hasard, et la sa- 
gesse ne modéroit pas sa valeur. Il ne savoit ni réparer 
ses fautes, ni donner dès ordres précis, ni prévoir les 
maux qui le mcnaçoient, ni ménager les gens dbnt il 
avoit le plus grand besoin. Ce n'étoit pas qu'il man-? 
quàt de génie. Ses lumières égaloient'son courage; 
mais il n'avoit jamais été instruit par la mauvaise for- 
time; ses maîtres avoient empoisonne par la fiatterto 



son beau naturel. Il étoit enivré de sa puissance et de 
SDti boôheur ; iî <rtoyoît que tout devo^t têdét k ses dé- 
sirs fougueux : la woiudre isésistance ouliainxnoit s9l 
colère. Alors il neraisonnort plus, il étoit comme hors 
de lui-même : son orgueil furieux en faisoit une béte 
ftroucbe: sa honte naturelle et sa droite raison Fabàn- 
âcmneicii^ -en un înîitaûl; ses plus fidèles sciTÎte?ttrii 
ctoient réduits è^ Venfuir ; il n'aimoît plus quç Cetix inû 
flattpîent ses passions, Aii^si il prenoit tQUJ[Ayi^s i^es 
jtartis extiéxaeç çojïtre §.es v^ritablç^ intér^^ et U jSbr. 
Ç4^t \,pm lefî geiis 4^ Jbiei^ à détester » f^U^coodiiil^. 

l»oiiig>t«n^ sa Tf^eur k soutint contre la miiUitade 
de Si» eïUieiâîs; mais enfin il fut accaUé. Je le vià pé- 
rir ; le dard d'tin Hiénîcien perça.§a poitrine ; le6 tèheB 
lui écbappèrent des piains; il tomba de son çbc^r sous 
k§ pieds des chevaux. Un soldat de l'île dç Cj^ç ïui 
coupa la tête;' et, la prenant par les cheveuj^., il la 
montra comme en triomphe à toute larmée victorieuse. 

Je' me $k>uvieiidrai toute ma vie d aV&ÎJÇTU cette tét^ 
qui nageoit dans le^augî ces yeux fermés et éteints; ce 
visage pâle et défigHxé) cc^e bouche e;iitr'ouverte, qui 
semblqit vouloir ^nppre acheva des paroles CQmmen^ 
cées; c^t air superbe et pena^nt que la. mort même 
aWoii pu eâàcer. Toiiite ma vie, il sera peint devant 
mes yei^; ^i^u j^c^i» l^ dieux me ffdsoient régner, je 
p oubticfOi^ P<)iQt) apiPès un ^ funeste exemple, qu'un 
roi nest digne 4c commander, et n'est heureux dans . 
sa pui^auce, quWtant qu il la soumet à la râiâoïK^Eh ! 
Iiu^l malheur pour un homme destiné à fdirc le bop- 
hear public, de n'être le maître de tant dhommcs que 
P9Ur les rendre malheureux ! 

FIN nu LIVV.E- SECOND. 
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Télémaque raconte que , le snceetsear cle Boecboris rendant 
tout les prisonniers tjriens, Ini-méme, Télemaque, fitt 
emmenié k Tjr sur le vaisseau àe Narbal qui eommandoU 
la flotte tjrienne; que Narbal lui dépeignit Pj^malion, 
leur roi , dont il falioit eraindi« la cruelle ayarice ; qu*eii« 
suite il avoit été instruit par Narbal sur les règles du 
commerce de T^r, et qu'il aîloix s embarquer sur un vais- 
sei^u f jrien pour aller par Tile de Gjpre en Itbaqu£, quand 
Pjrgmalion découvrit qu'il étpit étcanger« et voulut le fain 
prendre ; qu'alors il étoit sur le point de périr ; mais 
qu'Astarbé maîtresse du tjran, Tavoit sauvé pour iaira 

' mourir en sa place un jeune bomme dont le jnépris lavi^ 
irrita 

a 

C1À.LYP8O écoutolt ayec étonnement des paix>Ies si 
sages. Ce qui la charmoit le plus étoit de voir que Té- 
lémaque racontoit ingénument les Ëtutes qu il avoit 
faites par précipitatiou et ^1 manquant de docilité 
pour le sage Mentor : «lie trouvoit une noblesse et une 
grandeur étonnante dans ce jeune homme qui s'accu« 
Aoit lui-^méme^ et qui pai'oissoit avoir «i bien profité 
de ses imprudences pour se rendre ^age, prévoyant et 
modéré. Continuez , disoit-^elle , mon cher Télémaque ; 
il me tarde de savoir comment vous sortîtes de l'E- 
gypte^ et où vous avez retrouvé le sage Mentor^ dont 
vous avez senti la perte avec tant de raison^ 

Télémaque reprit ainsi son discours : Les Egyptiens 
les plus vertueux et les plus fidèles au roi étant les plus 
foribles , et voyant le roi mort , furent- contraints de 
céder aux autres; ou établit un autre roi nommé Ter* 
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BMtfis* Les Phéiikiens , ay^c les troupes de ÏÛi^ d» 
Cjpre , se retirèrent après avour fiiit alliance arec le 
noayeau roi. CeluâHÙ rendit iq/m hs prisonniers phé« , 
olciens : je fus compté comme étant de ce nombre. On 
me fit sortir de la teuTi je m^einbarcpiai avec les autres , 
et Tespéraivce conmeiuq^ & ireluire an fond de mon 
cœur. Un vent ÊiTonMe jr«Barpiissoit déjà nos voSos i 
les ramenfs fendoient les ondes^cnmaates ; la vaste 
mer étoit coarerte de navires ; les làariniers poossoient ^ 
des cris de joie; les rivages dTEgypté s'enfuyoient loin 
de nous ; liss collines et les montagnes s'aplanissoieiit 
peu à peu. Nous commencions à ne voir plus que lo 
cbl et l'eau» PendiMit que le soleil qui se lovoit sem* 
bloit Êûre sortir du sein de la mer ses feux étincelants , 
ses rayons doroient le sommet des montagnes que nous 
découvrions encore un peu sur Thorizœi; et tout le 
ciel , peint d un sombre azur, nous promettoit une heu- 
reuse navigation. 

Quoiqu'on m'eût renvoyé comme étant Phénicien y 
aucun des Phéniciens avec qui j^étois ne me connois- 
soit. Narbâlj qui commandoit àans le vaisseau où Ton 
mie mit, me demanda mon nom et ma patrie. De quelle 
ville de Phénicîe êtes-vous? me dit-il. Je ne suis point 
de PHénicie , lui dis-je -, mais les Egyptiens mavoient 
pris sur la mer dans un vaisseau de Phénicie : j'ai de- 
meuré captif en Egypte comme un Phénicien -, c'est 
sous ce nom que jai long-temps souffert; c'est sous ce 
^om que Ton ma délivré. De quel pays êtes-vous donc? 
rq)rit aloTS NarhaL Je lui pa.rlai ainsi :. Je suis Télé- 
''wque yGîs d'Ulysse ,. roi dlthaque en Grèce. Mon pire 
s est rendu Êimcux entre tous les rois qui ont assiéjjé 
*a- ville Je Troie i mais les dieux, ne lui ont pas accorde 
de revoir sa patrie. Je l'ai cherché en plusieurs pays, 
'^ fcrluHe me persécujte comme lui ; vous voyez un 
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mallicui^cux qui ne soupire qu'après le bonheur de re- 
tourner parmi les siens, et' de retrouver son pèw. 

Nari>al me regattloit avec'étonncment, et H cnit 
apercevoir en moi je ne sais quoi dlieureux qui vient 
des dons du ciel , et qui n'est point dans le commun 
des hommes. Il étoit naturellement sincère et géné- 
reux; il fut touché de mon malheur, et me paria avec 
une confiance ^e les dieux lui inspirèrent pour me 
sauver d'tm grand péril. 

Tèlémaque, je ne doute point;, me dft-il, de ce que 
vous me dites, (t je ne sauiois en douter; la douleur 
et la vertu peintes sur votre vîsaçc ne me permettent 
pas de me défier de vous : je sens même que les dieux 
qn» j'ai toujours servis, vous aiment^ et qu'ils veuleM 
que je vous aime aussi comme si vous étiez mon fib. 
Je vousilonnerai un eonseil salutaire, el pour récom- 
pense je ne Vous demande que le secret. Ne craignez 
point , lui dis- je, que j'aie aucune peine à me taire sur 
les choses que vous voudrez me confier : quoique- je 
sois jeune , j'ai déjà vieilfi dans ^habitude de ne dire 
jamais mon secret, et encore plus de ne trahir jamais, 
sous aucun prétexte , le secret d'autmi. Colnment avez- 
vous pu, ifte dit-il, vous accoutumer au secret, dans 
une si grande jeunesse? Je serai ravi d'apprendre par 
quoi moyen vous avez acquis cette qualité, qui est le 
fondement de la plus sage conduite , et sans laquelle 
tous les tii! en ts sont iQutiles. 

Quand Llyssc, lui dis- je, partît pour aller an siège 
de Troie, il me prit sur ses genoux et entre ses bras : 
cest ainsi qu'on me l'a raconté. Après m^avoir* baisé 
tendrement , il me dit ces paroles , quoique je ne pusse 
les entendre : O mon fils! que les dieux me préservent 
de te revoir jamais ; que plutôt le ciseau 3e la Parque 
tranchClc fil de les jours lorsrm'il est à peine forme, 



CIVREin. ^ 

d» même que le moûsonueàr tranche de 8^.£àu une 
tendre fleur qui commence à éclorc*, que mes ennemis; 
tç puissent écrasée auxyeuic de ta nière et aux miens, 
sj tu dois un jour tXi corrompre et abandonner la vertul 
mes amis , continua- t-U ^ je vous laisse oe fils qui^ 
m'est si cher; ayez soin de sqn en&uce : si you3 mhà' , 
mez, éloignez de lia la pernicieuse flatterie ; enseignes^ 
lui à se vaincre; Kfixll soit comme un jeune arbrisseau - 
encore tendre y qu on plie pour le redresser ; surtout. . 
n oubliez rien pour le rendire jiitie , bien£siisant.> sin** 
cère , et fidèle a garder le secret Quiccmque est capable . 
d^ mentir est indigne d*être compté au nonJ)re desj 
hommes;, et quiconque ne sait pas se taire est indigne 
de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles parCje qu'on a eu soin, 
de me les répéter souvent , et qu elles ont pénétré juis- 
quW fond de mon cçpur ■; j^ pe les redis souvenir à 

moi-même. 

Xes amis de mon père eurent soin de m'exerceï^ de . 
bonne heure au secret : j'étois encore 4ins la plus ten- 
dre enfance, et ils me confiojient déjà toutes Iqs peines 
qu'ils ressentoient, voyant ma père.exposée à un grand. • 
nombre de téméraires qui vouloient Fépouser. Ainsi 
on me traitoit dès-lors comme un h<>niïn^\ raisonnable 
et sur; on m'en tretenoit secrè tendent dçs plus grandes 
aflfaîres; on m'instruisoit de ce qu'on avoit résolu pour . 
tenter les prétendants. J^étois ravi qu'on eût en moi 
cette confiance ; par-là je me croyois déjà un homme 
fait. Jamais je n'en ai abusé; jamais il ne m^a échappé 
une seule parole qui put découvrir le moindre secret. \ 
Souvent les prétendants' tàchoient de me faire parler, • 
espérant qu'un enfant qui pourroit avoir .vu ou en-? 
tendu quelque chose dlmportant ne sauroît pas se re- 
tenir : mais je savois bien leur répondre sans mentir;, 
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et sans leur apprendre ce que je tie derois point leur ' 
dire.. 

Alors Narl)al me dit : Vous voyez, Tâémaque, la 
puissance dès Phéniciens ; ils sont redontablès à toutes * 
les nations voisines par leurs innomfaraliles vaisseaux : ' 
le commerce qu'ils font juscpi aux colonnes d^ercule ' 
leur donne des richesses qui surpassent celles des peu* 
pies les plus florissants. Le grand roi Sésostris, qui 
n adroit jamais pu les vaincre par mer, eut bien de la * 
peine à les vaincre par terre avec ses années , qui ' 
avoient conquis tout Torient; il nous imposa un tribut 
que nous n'avons pas long-temps payé. Les Phéniciens 
se trouvoient trop riches et trop puissants pour porter 

Stiemment le joug et la servitude; nous reprimes nôtre 
lerté. La mort ne laissa pas à Sésostris le temps de 
finir la guerre contre nous. Il est vrai que nous avions 
tout à craindre de sa sagesse , ene<N*e plus que de sa 
puissance ; mais sa puissance passant entre lès mains ^ 
de son fils , dépourvu de toute sagesse , nous conclûmes 
que nous n avicA plus rien à craindre. En eflfet, les 
Egyptiens , bien loin de rentrer les armes à la main 
dans notre pays pour nous subjuguer encore une fois y 
ont été contraints de nous app^er à leur secours pour 
les délivrer de ce roi impie et furieux. Nous avons été 
leurs libérateurs. Quelle gloire ajoutée à la liberté et à 
Topulence des Phéniciens ! 

Mais, pendant que nous délivrons les autres, nous 
sommes esclaves nous-mêmes. O Télémaque! craignez 
de topber entre les mains de Pygmalion notre roi : il 
les a trempées, ces mains cruelles, dans le sang^ de Si- 
chée , mari de Didon sa sœur. Dïdon, pleine du désir 
de la vengeance, s'est sauvée de Tyr avec plusieurs 
vaisseaux. La plupart de ceux qui aiment la vertu et la 
liberté l'ont suivie : elle a fondé sur la côte d'Afrique 
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tmesupDrI)e v2k qu4ti nomme Cartilage. Pygmalioni 
tounneiité par une soif iusatiable des richesses, se reod 
de plus eu plus misérahle et odieux à ses sujets. Gest ^ 
nu crime à Tjr qae d'avoir de p'auds biens; Tavarice • 
le refld défiant^, soopçonneux, cruel; il persécuta les 
riches, et il craint les pauvres. 

C'est un crime. encore plus grand k Tyr Javoir àc \ 
laycrtu; car Pygmalion^ suppose que les bons ne peu- 
vent sooiBrir ses injustices et ses infamies : la vertu le 
condamne, il saigcitet s irrite contre elle. Tout 1 agite, 
linquiète^ie roogcf ; il a peur de son ombre ^ il ne dort 
niiuût ni jour: les diiesiix, pour le confondre, Facca- ' 
bknt.dc trésors dont il nose 'jouir. Ce quil cherche 
pour être beureutx est précisément ce <jui Fempéche de 
lêtre. n regrette toutxéqu^il donne^ et craint toujours 
de perdre ^ U se toQrmente pour gagner. 

Ounelevoit presque jaimais; il^est seul, triste ,^abattu 
an fond de son palais : ses amis mêmes n'osent Tabor-» 
der,de peur de lui devenir suspects. Une garde ter- 
rible tient toujours d^s épées nues et des piques levées 
autour de. sa nsiison. Tr^te chambres qui communia 
^ent les imcs auxau^es, et dont chacune a une porte 
de fer avec six. gros verrous, sont lo lieu où il se ren- 
ferme-, ou ne. sait jamais dans laquelle de ces chambres 
li couche, et on assiive .qu'il ne couche jamais deux 
nuits de suite dans la saâme, de peur d'y être égorgé, 
n Qe connoît ni les doux plaisirs, ni l'amitié encore 
plus douce:, si on lui parle de chercher la joie, il sent 
qu'elle fuit^loin de lui, et qu elle refuse d entrer dans 
sou cœur. Ses yeux creux sont pleins d'un feu âpre et 
faifoucho', ils sont sàils cesse éirants de tous côtés ; il ' 
prête Toxeille au moindre bruit, et ce sent tout ému; il 
est pâle, défait, etJes noirs soucis sont peints sur son 
Visage toujoUjTS ridé. U se tait, il soupire, il tire de sou 
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cœur 4e pmfondft gémûssements/S ne peol cacher les 
remords qui déchirent ses eoMilies. Lâr m^ les plus 
exquis l«dégoâtent. Ses euÀnts, loin d'être son espé- 
ntoce , son t les sujets de sa tenreiff : il en a &it ses f^m 
djmgeveux enaornis. Il u!a eu toute sa vie aucun mo- 
ment d'assuré : il nese ccMiserve qu^à forée de lë^pandre 
le sang de tous ceux qull craint. Insensé, qui ne voit 
pas que sa cruauté, à laquelle il se confie , le fera périr ! 
Q^lqn uu de ses domestiques , aussi défiant que Uâ. j 
ser h'iterà de délivrer le monde de ce monslre^ 

Pour moi., je crains les die!i!ix : quoiqu'il m'eU coûtié^ 
je serai lidèle au roi qu'ils mkmt donné : jaim^tna^ 
miteux <j« il me ât moucir, que de hii èter là vie, et 
méine que de manquer à le défendre. Pour vous , 6 Té* 
lémaïqQe I gffrd^z^vous hien de lui dire que vous étet le 
fils d'Ulysse ; il espé^erbit qu'Ulysse, retournant à Itha- 
qoe^ lui paieroit quelque grande somme pour tous m- 
cbdlinr , et il vous tièndroit en prison. 

Qtiand nous arr^vâines à Tyr j jf suivis le conseil de 
Naoiial, dt je reconnus la vérité de tout ce qu il m arort 
raconté. Je ne pouvois comprendre qu'un homme pût se 
rendre aussi miséi^ble quePygmaiibn meleparoissoît. 

Surpris d'un spectacle èi afficeux et si iiottveau pour 
moi, je disois en moinméme : Voilà un homme qui n'a 
cherché qu'à se rendre heureux : il a cru y parvenir par 
les richesses et par une autorité absolue ; il possède toiH 
ce quil peut désirer, et cependant il est miiéraHe par 
, ses richesses et par son autorité même. S'il étoît berger, 
comme je l'étpis naguère, il sçroit aussi heureux que je 
Fai été; il jouiroit des plaisirs innocents de la cam- 
pagne 5 et en jouiroit sans remords-^ il ne craindrait ni 
le fer ni le poison-, il aimeroit les homincs, il en serbît 
aimé : il n'auroit point ces grandes richesses qui lui 
sont aussi inutiles que du sable, puisqu il n'ose y tou- 
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clMr;i!»*j il JMiroit Ithreiiieiit âesrfrattiMfo là teitd, et 
De saaâàriBk ^ac&n véaKtaèle/iib$mn« C«t ijô^ma f^ 
rékimrisrtfm de quil > ©wl : mais il s'en feot bien qu'il 
ne le ksse ; il fait* tout ç» <{ue vigaieiit $es paarions fé- 
roce»; il est lcm^firs> tMttiné par s&a avarice^ par sa 
csameét par ses s<mp|oés. Il parok maître de tous les 
aubes hommes; math il n'«st pas mailTe de lui-même , 
carii a mUsait de iiiaitpefi et de l)ouri%aûx c[U^ a de dé* 
sbYÎdeati. . 

kmgomaoi» aînâ de I^f malien sans le voiTy^caf 
(mnele^^yoît pmuti; et qnregardoLt seulement avec 
craiafeces bannes tmirâ^qui étoient nuit et jour eii* 
iomka de gardes , oà il s'ètoit mis lui-métue comme en 
ptisoB , se reuféirmant avec ses trésors. Je eomparois C6 
ràimyisible avec Sésostris, si dotx^^ si accessible, si af* 
&bfe, si curieux de voir les éti*&i)geri, si attentif à écou- 
ter tout le monde, et à tirer du coeur des hommes la vé- 
ritéqu on cache aux roîs. Sésostï is^d isois-je, ne craîgnoîfr 
rien, et n'avoit rien à crahidre : il se montroil à tous 
ses sujets comme à ses propres enfants : celui-ci craint 
tom, et a tout à crciin<b'e. Ce méchant roi est toujours 
^^sé à une mort foneste, même dans son palais inac- 
cessible, au naiUeu de ses gardes; au contraire, le bon 
roi Sésostris étoit en sûreté au milieu de la foule des 
peuples, comme un bon père dans sa maison^ enyi* 
rbané de sa &mille, 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes da 
l'île de Cypre qui étoîent venues secourir les siennes à 
cause de Talliance qui étoit entre les deux peuples. Nar- 
kil prit cette occasion de me mettre en liberté : il me 
fii passer en reroe parmi les isoldats cypriens ; car le roi 
éioit ombrageux juscjtie dans les moindre^ choses. 

i.e défeut des princes trop faciles et inappliqués est 
de se livrer avec une aveugle confiance à des favoris ar- j| 
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tificienx et coirompos. Le défimt de celm-ci étoîl, m 
I contraire , de se défier des plus hcmnétes gens, il ne sa* 
voit point discerner les hommes-droits n simples qui 
agissent sans déguisement; aussi n'aroit-il jamais vu de 
gens de bien : car de telles gens ne TOnt point dbierchèr 
un roi si corrompu. D'ailleurs il avoit vu, depuis qui! 
étoit sur le trône , dans les hommes dont U s'étoit serrty 
tant de dissimulation j de perfidie et de vices afiBreux 
déguisés sous les apparences de la veictu, qu^il regardoit 
tous les hommes sans exception comm« s^ils eussent été 
mastjués. Il siipposoit qu'il n'y a aucune sinc^ vertu 
sur la terre : ainsi il regardoit tous les hommes comme 
étant à peu près égaux. Qnand il trouvoit un hoinmi» 
faux et corrompu, il no se donnmt point la peine d'en 
chercher. un autre , comptant qu'iià autre ne seroit pas 
metlleUf. Les bons lui paroissoient pires que les mé^ 
chants les plus déclarés, paiK^e qu'il les croyoit aus^ 
méchants et plus trompeur^. 

Pour revenir à inoi, je fus confonde avec les Cy- 
priens, et Réchappai à la défiance pénétrante du roi. 
Narbal trembloit , dans la crainte que je ne fusse décou- 
vert : il lui en eût coûté la vie et i moi ftussi. Son im- 
patience de nous voir jpartir étoit incroyable ; mab les 
vents contraires nous retinrent assez longtemps à Tjrr. 
Je p ofitai de ce séjour pour conuôltre les mœurs des 
Phéniciens, si célèbres dans toutes les nations connues*. 
J'admirois rbeureuse situation de cette grande vîUe, 
qui est au milieu de la mer dans une île. La côte voi- 
sine est délicieuse par sa fertilité, par les fiiiits exquis 
quelle porte, par le nombre de villes et de villages qui 
so touchent presque; enfin par la douceur de son cli» 
mat, caries montagnes mettent dette côte à Fabri des 
vents brûlants du midi ;,, elle est rajfrâkhie par le vent 
^ du nord qui souffle du côté de la mer-é Ce pays est au 
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pied du Lij^ , dont le sommet fend k^ çues ot va tou^ 
cher les astres; ime glace étemelle couvre son front ; 
des fleuves pleins de Qfiges tombent, comme des t<Nr- 
rents, des pointes des rochers (jui envîromient sa tête. 
Au-dessous on voit unç vaste forêt de cédro^ aatiijues , 
qui paroissent aussi vieux <jue la terre où îl& sont plan- 
és, et qui poçtent leurs branches épaisses jusque vers 
les nues. Cette forêt a sous ses pieds de gras pâturages 
dans la pente de la montagne.. C'est là qu'on voit errer 
les taureaux qui mugissent, les brebis qui bêlent aveq 
leurs tendres a.gneaux bondissant sur 1 herbe : là cou-: 
lent mille ruisseaux d'une eau claire. Enfin on voit ^u 
dessous de ces pâturages le pied de la montagne , qui 
est comme un jardin : le printemps et l'automne y ré- 
gnent ensemble pour y joindre les fleurs et les fruit** 
Jamais ni le souffle empesté du midi, qui sèche ejt qm 
brûle tout, ni le rigoureux aquilon, n*ont osé eff^cex; 
les vives couleurs qui ornent ce jardin. 

C'est auprès de cette belle côte que s'éiève dans la 
mer Tile où est bâtie la ville de Tyr. Celte grande ville 
semble nager au-dessus des eaux, et être la reine de la 
mer. Les marchands y abordent dé toutes les parties 
du monde, et ses habitants sont eux-mêmes les plus, 
fameux marchands qu il y ait dans lunivers. Quand 
on entre dans cette ville , on croit d'abord que ce n'est 
point une ville qui appartienne à^n peuple* particu- 
lier, mais qu'elle est la ville commune de tous Tes peu- 
ples, et le centre de leur coinmerce. Elle a deux grands 
môles semblables à deux bras qui s'avancent dans k 
mer, et qui embrassent un vaste port ou les vents ne 
peuvent entrer. Dans ce port, on voit comme une fo-: 
rêt de mâts de navire ; et ces navires sont si nombreux, 
([tf à peine peut-on découvrir la mer qui les porte. Tous 
les âtoyens s'appliquent au commerce , ^t leurs grandes 



rklicssei rtt les JégonM^t ^jMnsiîs dti traprail ttécasàrê 
pmir les înrgnictitier. -On y voit île tous cfttés fe fin fin 
dPEgypte , et lïi^xnrrpre tyiicme deux fin* teinte d\u( 
êdat racireiBetnc : cette dtnAte tciutnre est sî yire , 
^e le temps ne peut Veflàcer ; on s'en sert pour ics 
tentes fines cpi'on rclransse d'one brodme d'or et tfa^ 
getit. Les Hiénicîeiïs tyrit le commerce de tous les peu- 
ples ÎHstjA^m détroit de Gadte, tit ils ont même pèjé- 
tré ^kms le vaste occan qtii e n vÎ TOnu e toute la terre. Ils 
^it fait aigasside longues travigatîons sur la mer Houge; 
et c'est par ce chemin qu'As vont chercher dans dci 
f es inconnues , de Tor, des parfums , et divers animaux 
^ on ne voit point ailleurs;* 

Je ne pouvois rassasier mes y&nx 3u spectacle ma- 
gni^que de cette grande ville oh tout étoit en mouve- 
ment. Je ny voyoi$ poînt^ comme dans les villes de la 
Grèce, des homtoes oisifs et curieux , qui vont (Cher- 
cher des nouvelles dans la pl^ce publique, ou regardôf 
)es .étrangers qui arrivent sur le port. Les hommes sont 
occupés A décîiarger leurs vaissfeanx , & transporter 
leurs marchandises ou à les vendre^ k ranger leurs ma- 
gasins, et A tenir un compte exact de ce qui teur cet 
dû par lestîcgocifinîs étrangers.. Les femmes ne cessent 
jamais ou de filer les laines, ou de faire des dessins de 
broderie , on de plier les ridies étofies.. 

ïyoh vient, disois-je à Narbid, que les Phéniciens 
îte ^ont jfcndns les maîtres du commerce 4e toute la 
terre, «t ^uils •s'enrîclrîsseTît ainsi aux dépens de tous 
kré «ftrtï^s^uples? Vous le voyez, me répondit-il : la 
iStuation de ïyr^t heureuse pour le copameFce, C'est 
noti^ prftrie ^ni a la gloire d'avoir inventé la naviga- 
IflOft : tes Tyrîettsiurenlfcs prcmiiBrs, s'il en faut croire 
eerfrfon rîHxmtede la plus oliscure aTrtiqnîté^quid#.mp' 
tbi'evit les flots ^ long-temps tirant IMge de Tii^hys (ît 



B^domep^; (infini fui liiiBirôot la^tfle |)euplâii^l9# 
fe.^^^Koii .£^[^4^ l^ Tyriens |i(H|t iiiîdiasbpieiw, 
pitients, Icborieux, pr^fes^ ^bse^^ «giéiLagws» ik 
ont UJW.^m^ {K|li^9 ils «pQl priaitmil^nt d'i^GOprd 
^.:fa^: jamais peuple a'a 4|é pluy? Ai?»#tanl, piuf 

^ ié^ dji^ ^d^m IW^»^ ; ai k^ jpi ejmirs d^ 1^ 
^^Am m^i^spi^pt ^e t^^yail et Yécas^me-y àl^s^xiSt 
QessoJyesH ii'êtris pu ho^^iaiiir dâ^ )kur y$e -, s'ils maç^ 
^«4ideot dç k^^« ^i ejÀM:^}^s le$ étrangers ; ;B'i|s a)té^ 
fûijBi^t lai^t 4;oil peu .ks r^ègl^s dup commprç^ lil>£e; 
sils iié|^ig|e<»ieat J(^u^$ maç^facture^, et^iU çe$spieqt^ 
4e taiialp^ ^r9pdb$ ay^P^fM^^fiû sOQt v^a^smes pour 
iMr^i^grs J9^^];i(aii^il»^p£^f^ites dlv^i^Dte 4aus ;Soa 
§^^, Tp^ y«mfs^j4^Btd^ tQ«a|»pr cipf^ ftu¥^Q:i^que 

Mai& e^pUc[i^?i-^ftoi^ Im^ disotô-j« , I^i ^s^» moyens 
dletablir -lyi jpaf ^ Itha^u^ flP p»r-ël<î^gW»^»P. paitçs^ 
»e K^«m$ttiJ, e^wnt^ ^^iait ici : r^cev*? -JbtfP <Bt fa- 
cilement tous les étrangers; faites-Ieyir^H9UV^dtQS tq^ 
Pdrtf^,$^<;t^, h'jcm^cmfi^é^ h Uherté enti^; ne 
vons laUs^ j»ni«i4$ «ukniuior in pai*- Tayarice, lai pat 
lîoegueU. Le ym mpy^ ^.S^SP^i bQipç»^p eat de jae^ 
vouioff jamais tiop gag^eir, et de<dçif?ojjr perdre à pro* 
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pos. Faites-vous aimer par tons les étrangers; sooffi^ 
même quelque cliose d'eux; craignez d'exciter leur ja- 
lousie par Totre hauteur : soyez constant dans les rè* 
glés du commerce; quTeOes soient simples et âtciles; 
accoutumez vos peuples à les suivre in violaUement; 
piUiissez sévèrement la fraude^ et même la négligence 
ou le faste des marcliands , qui rainent le commerce en 
minant les hommes qui lé foQt^ 

Surtout âVnlreprencz jamais de gêner le commerce 
pom* le tourner selon vos vues. Il faut que le prince ne 
s en mêle point, de peur de le gêuer, et qn^il en laisse 
tout le profit à ses sujets qui ep ont la peine ; autrement 
il les découragera : ilt en tirera assez d'avantagés pajr. 
les grandes richesses qu^ entreront dans ses états. Le 
commerce est comme certaines sources ; si vous vou- 
lez détourner leur cours, vous les faîtes tarir. Il n'j a 
que le profit et la commodité qui attirent les étranger^, 
chez vous; si vous leur rendez le commerce moins 
commode ot moin^ utile, ik se retirât insjen^iUement 
et ne reviennent plus, parce que d autres peuples, 
profitant de votr-e imprudence, les attirent chez euX| 
et^es accoutument à se pas&er de yous. Il faut même 
vous avouer que depuis quelque temps 1^ gloire de Tyr 
est bien obscurcie. Oh! si vous Faviez vue, mon cher 
Télémaque, avant le règne de PygmaUo^^ vous autiez 
été bien plus étonné! Vous ne trouvez plus ici piain* 
tenant que les tristes restes d'une grandeur qui menace 
ruine. O malheureuse Tyr ! en quelles jnains es-tu tcwn- 
bée ! autrefois la mer t'apportoit le tribut de tous les 
peuples de Ja terre. 

Pygmalion craint tout et des étrangers et de ses su- 
jets. Au lieu d'ouVt'ir, suivant notre ancienne coutume,' 
ses ports à toutes les nations les plus éloignées, dans 
une entière liberté, il veut savoir le nombre des vais- 



msx qui «^îyent , Jear ^j^Sj le noisr dk&jhoou&es <pû 
j sont, leur genre de «commerce., la nature et k prix 
de leurs marchandises ^ et lei^xafi ^'Us doivent de- 
iDeorer ici. U fait encore pis; c^r il use de supercberio 
{tour- suipreudre les marchands et pour confisquer 
leurs marchandises. H ijaquiète les marchands quU 
croit leS^plus opulente y il établit, sous divers prétextes , 
4è ppuyeaus impôts. 11 veut entrer lui-même dans le 
commerce; et tout le monde craint d'ayoir quelque af* 
Êire avec lui. Âh^Sii le commercé languit; les é^*angers 
oublient peu à ppu le chemin de TfVj qui leur étoit 
c^utrelbis si doux :4;t^ si Pygmalion ne change de con^ 
4uite^ notre^gloire et notre puissance seront bientôt 
transportées à quelque autre peuple mieux gouverné 
Çïe nouSf . ' 

. Je demaniàai ensuite 4 Narbal comment les Tyriens 
sétoient rendus si p|iiss9nts sur la mer : car je voulois 
tfiguorer rie^ de. ^c^nt. ce qui sert au gouvernement 
d'un royaume. Nous avons^ me répondit-il, les forêts 
i\x L3)an qui nous fournissent les î)ois des vaisseaux ^ 
«t nous les réservons avec sôîn pour cet usage : on n'eu 
CDfnpe Î9tll2^5:que j^ur ks besoins publics. Pour la 
coiQîruc^on desvaisseaux^ nous avons f avantage d'à- 
1^ des ouvriers habiles. 

. Comment^ lui disais-p, avez-vous pu faire pour, 
trottvet ces ouvriers? ' 

Ils se sont formes, répondit Narbal^ peu à peu dans 
le pays. Quand on récon^nse bien ceux qui excellent 
&QS le& arts, on. est sûr d'avoir bientôt des hommes 
Çïi les mènent k leur dernière perfection; car les hom- 
mes gui ont le ftq^ de sagesse et de talent ne manquent 
point de s adonner aux arts auxquels les grandes ré- 
compenses sont attachées. Ici on traite avec honneur 
tous ceux qui r us^ont dans les arts et dans les 
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sciente^ utftes à h ùayigation. On conûiire vtù Bon 
géomètre; m eMhoe fyrt tin hàhïk astronome; on 
>comMe èc làetts im pflote qui smpasse les antnes dans 
A fonctïoai : on tte méprise point nn bon diarpentiisr} 
au contraire , il est bien payé et bien traité. Les bons 
rameurs même ont des récompenses sûres et propor- 
tionnées à leurs services ; on les nourrit bien ; on a soin 
d'eux ^land ils sont malades; eu leur absence, on a 
ffom de leurs femmes et de leurs en&nts ; s'ils périssent 
dans un naufrage^ On dédommage* leur' Êiimile : on 
rcuToîe chci euoc cent qui ont setrî un Certain temps. 
Ainsi on en û autant qnW en veut : le ^té est ravi 
d*éIevor sDtt Hh dans un si l«)ii métier; et, d^ sa plus 
tendre jeunesse ^ il se bâte dt! hir enseigner à manier k 
rame 9 à tendre les cordages, et à mépriser les tea^téS# 
Cesl ainsi qn^on mène fes Rottimes, &Ltï^ eontiainte, 
|Kir la récompense et par h ^où oïAre. t Worité seuk 
ne' fait jamais l^; la simmb^ioti des inférieurs atf 
suffit pas : il faut gagner les «^ûf s , et faire ttouver aut 
bommes leur avantage dans les cboses oii Pon vent se 
servir de leur industrie. 

Aprë^ et discours, Ifari^àl lu^ tnënà visiter toiiâ léi 
magasins, les arsenauï, et touiJ les métiers qnî servent 
à la construction des navires* Je demandoîs le détail 
^es moîndï^s choses, et j'écrivois tout ce qne jfaVois 
appris, de peur d'oublier quelque circonstance utile. 

Cependant Ifa^hal, qni ébnuoissoit ^gmiàilcjin^ et 
qihti tnlaftnoit, attendoit avec impatience knôtt départ^ 
cfàîgnatit (Jtm je ne fiisi^e découvert pa? les espions dû 
jôi , qni allaient nttit et J^nt pat toute la vtUe : mais les 
vente ne ^diis pérmcfttûient ps encore dé nous etnbar- 
^ûeh Pendant que noua étions bCCtt^pés à visiter curieu- 
sement îepoit, et â interroger divers toarcbânds^ nous 
vtmeB Venir ijn:/Us ixtk dffider de PygtaaliOA, <^ûi'dh:1i 



S«u;hal : le m viest d'^jq^freiMire d; uoâ des capitaines 
des Tuii$sâaux<p4 sûAt i'eyenu3 d'Egypte avec yoils^^ 
(fie vous avez amené un étranger <jui passe pour Cy- 
pifiu:Le ui veut (juWrajïêle,^ et qu'on sache, cerfciî- 
n&mui de ^pet pap il e$t; vqjq^ eo répondrez sur 
tou^e tête. Daz». Qc moui^iA je m'étois im peu ëloigué 
{ODT regarder de- plu? prè3 W proportions que les 
Tyrieas avoicnt gardées dans la construction don 
içaiss^aur prosqw oeuf ^ (pi, étqil,, disoit-on . pat cettte 
proportion si exacte de toutes ses parties, le meilleur 
voiUfir <|u'an e4t jamais vu d^as le port; et jinterro- 
' gqois Touv^ier (jpù ayoit r^Lé .cette proportion» 

Narbal, gmpiris ct^^ffî^jé, sëpondit : Je vais aher- 
(^cotéf^ng^ipli e«t d«[ riU lîe Cypre. Mais, quand 
ïeiit perdtt 4e?ae cel,offîQi$C|.ilcQuxiU.¥<^s mpi poux 
«'avertir 4^^ danf^ qh i^itm^ : Xb o«i i^avois iju^ trop 
|frévu| me dit-il| mon cotr Téléniaquei Boust somme» 
j^duslk i^t^îy^pi^ ;a dâfiaa^ tourmente jour et nuit^ 
^odpçonneçj^ir^u». o'étei ps de lile de Cypre; il 
ijpidûnne cp^on vou» arrête 'i il teut me iàirç pén^^ si ft 
06 VQos in«ts £ïiù» ses mains« Que fixons-nous? Q 
4ieia^doaoe4^iM|us 1^ sageisç pour nous tirer de <rç 
Mil U £ittdva^ Tiléipagoei^ que je vous nWbe au pa- 
»k du roîr Vous ac^Utiendrez q«e vous ôtcs Cypriea^ 
de la ville d'Amathonte, fils dTun sKituaire de V?nus. 
Xrdédwnerai ^q \% connii ai^trefois votre père; et 
p»i£t4tve ^uft ji coi, sans ^approfondir davanta^e<^ voi;^ 
l|ifis«m psurlir, J« ^e. vois plus d'aïUnes mojea& de 
sauver votre vie et la mienno* - ; 

i^tifondi$À l&uiïal : Laisser p^ir un malheur^x 
^e le destin ¥fni perdra M sais mow^j Narbal 9 et je 
v^usdois iroppoin: vw^ entraîner dans mop n^ajlheur* 
h 9e puis me féisoiidra à sQuentir. Je nje suis point Cy- 
^n^ «t je ne ja|9rot»dire qi^c je le suis* Les dieux 
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voient ma sincérité : c'est à eux à conserver ma vie p» 
leur puissance, s'ils te veulent; mais je ne veux point 
la sauver par un mensonge. ' 

Narbal me répondit : Ce mensonge, Ti^émaqne, 
n'a rien qui ne sOit innocent; les dieux même ne peu* 
vent le condamner; il ne fait aucun mal à personne; il 
sauve la vie à deux innocents; il ne trompe le roi tjue 
pour l'empêcher de faire un grand crime. Vous poussez 
trop loin lamour de la vertu et la crainte de Messer la 
religion, 

*^ Il suffit, hii disois-je, que le i^ensonge soit men- 
songe, pour ne pas être digne d*un homme qui parie 
en présence des dieux, et qui doit tout à la vérité: Celui 
qui blesse la vérité ofiense leis dieux et se blesse soi* 
méme^ car il parle contre.sa conscience. iCessez, Nar-> 
bal, de me proposer ce qui est indigne de vous et de 
moi. Si les dieux ont pitié de nous, ib sauront bien 
BOUS délivrer; s'ils veulent nous laisser périr, rions 
fêtons en mourant les victimes de la vérité, et notKS 
laisserons hux hommes l'exemple de ptéférer la vertu 
sanstache à une longue vie : la mienne n'est déjà que 
trop longue, étant si malheureuse, C'est vous s^ul^ 6 
. jtiôn cher Narbal , pour qui mon cœur s'éttencbit. Fd-* 
loit-il que votre amitié pdQr tin malheureux étranger 
vous ftft si funeste! 

Nous demeurâmes long-temps dans cette espèce de 
combat; mais enfin nous vîmes arriver un hommie qui 
ifonroit hors d'haleine : c'étoit un autre ç^cier du roi 
qui venoît de la part d'Astarbé. 
"^ Celte femme étoît belle comme une déesse; t&eyn^ 
gnoit aux charmes du coips tous ceux de Fesprît; eBc| 
étoil enjouée, flatteuse, insinuante. Avec tant de 
charmes trompeurs, elle aVoit^ comme les sirènes, un 
cceur cruei et plein de màligmté^ mats eBe S9voît ca*. 



cher ses sénttments corrompus par un profond. artifice* 
EBe ayoit su gagner le cœur de Pygmalion par sa 
hesLVkïéy par son esprit , par sa douce voix ,. et par Tbar* 
racoie de sa lyîe!^ Pyginalion,« aveuglé par un violent 
amour pour elle, avoit abatidonné la reine Topba son 
épooM. Il ne songeoit qu'à contenter les passions de 
l'ambiti^se Astarbé : l^moùr de cette fgnune ne loi 
étoit guère moiiis fune^ que son infirme avarice.Mais, 
quoiquil eût tsCnt de passion pour elle, elle n'avait, 
pour lui que du mépris et do dégoût; elle cachoit ses 
vrais sentiments, et elle £ûsoit semblant de ne vouloir 
vivre que pçur lui, dans le temps, même où elle ne 
pouvoit le sottffirir. 

' Il y àvoU i. Tyr un jeune Lydien, nompié Mala- 
chon ^d une laerveiUeuse beauté^ mc^s mou, efféminé, 
noyé dans 1^ {Saisir». Il né songeoit qu'à conserver la . 
délicatesse .de son teint, qb^àpei^ar ses cheveux. 
Uonds flottant sur ses épatdes,qu'à se^arfunïeif, qu'à 
dotiner un todr gracieux aux plis de sa robe, enfin qii'à 
«jiimt^ ses amours sur sa fyre. Astarbé je vit, el}e 
Crâui , et en devint furieuser il la m^i^a , parce qall 
étoit passionné pour une autre femme. D^aiUeurs il 
^igiQt. de Vé^posar à la erueUe.^ jalousie du roi. As- 
tarbé, se selataixt méprisée, s abandonna à son ressosi- 
timenU Dans son déseqN>ip, elle s imagina qu'elle poii^ 
voit &ire passer Malacbon pour 1 étranger que le roi 
faisoit ctercher, et quim.disoit qw étoit venu avec 
Narbal. 

En eSut, elle le persuada àPygm^on, et corrompit 
toiis^ ceux qui amroient pu le -HbBiomfsr. Comme: il 
id^aimcôi point' les homo&es .vertueux, et qu^il ne savoit 
point les dise^ner, il n 'étoit environné que de gens 
intéressés, artificieux, prêts. À exécuter ses ordres in- 
joçtes çl sanguinaires. De td'es gei\s craignoient Tau- 
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terMdAtfterbé, et ib I«ir aîMebl à trSMptr k fti, es 
fMii'iid'déf kÎM à cette feitme k^madoequi t^f toftW- 
sa etèâfiftnce"* Âia$i M^fciehoft ^ ^fMî^e eaifini pewF 
I>fi)ieil d»fts to«te U tiHe^jpiflBa pour k jeuiit étir»iig<er 
que M^bâ) aVoit amené dEgjpte^ il fui nis eft pkoir, 
AstEnèé, qâi cfaigireîf ^ueClariK^ m^dUx fêwhst air 
M et ne àétimtf k Mtt înofmÊÊÊPe^ Burvf^em diligsace 
cet €Aekr q«i hiî dr^ (M pM^et^ : AfkaM t^cms défen 

èemaode^e k siknc», et etk seumllkft faiipreii soê^ 
c{'ae k roi soit oofttettt <ie ¥««# : eepend&mt kites^-vi»»» 
dto'faife embseiquer £p|^ Ugi^ffiiw k kM&étrasEga' 
que vous avez amené d^Egyple, afia<|iréii iw k tcm. 
pl«ei àkM k viBe. Kintiâ ^ «m dk ji«ii^oMr asittf âicn^ 
sa tk et k itiknme) fiÊ^mià êe mukt\4i^V(Mimwj m^ 
iMak d^ày^ eiHèHtt et f vHléeMMkk, ^^ lPtlMlr«i 
vèÉdfe<^iii>ple'i Aslail^bé (k s» <sMiitpniMfttt 

Nludllrt et ittoi , Mfiâ aAHH!!^es^ la h)Élé d^ 
^i fél;éii#[)elE)5idkffriio«re^ i^llieémé et qui «H^H-MB^ 
si toiichânf de cettir qui ImslM'dèM lent pei» k "vi^nu;, 

nbti^ j^â^eKe«|B^ai^6c liWMfttf >tB n)i lîtré à fâPtrâK 
rkee¥i^kvbki{it#. Celiii ^ cvaint oveetMité'exeè» 
d'être trèÂipé , éisions-fiteus /folrile de PÀtre , et Tost 
ppes({)iè Icycfjoufs grossièresneitt. Il s&deiie de$ geias de 
bieti ^ ëi s abandbnne i des «cétérats : il est k seul tpaà 
i^oi<e ee^qvA se ]passe. VejncK ^^nittlio»; 41 est le jo^et 
d^ttiie Ibmné sans |Mlde«rr. CépMdabi ks dif« se sor- 
Tem da mensonge des méchants pour sauver les hmSy 
€pA aimefit mkfax perdre k vie ^pe de me&tîr. 

Er tttème ^^fàf& uotts àperi^^ôfMS'^ps^léS^Bte cliàfi^ 
géoient, et tj^'ils devenaient frtwabk» «rx vaisse&uâc 
de Cypre. Les dkux se dédareat , s^ôcrià %rbal ; ik 
ve^uleiil, mon ch^Téléiaaqoe^ yeuswettreen s^beté; 
fn^cz e^^ terre eroelk éi mat^te. Henreu^ F^^"^ 



rok veaMoïVre jdsqœ daos les rivages les {>Ius laom- 

Mas im d^tin sévère m'attache à cette malheureuse 
patrie; il AiHf ^èoÊ^ «Véc 4^ j pèktHêtirie fa«dra-t-il 
ètreeBse^i dans ses rulxtes .-n'importe, pourvu ^e 
je dise toujours la vérité^ ^vpt mon cœur n'aime que 
la justice. Pour tous , ô mou cher X^lëma^ael je piâe. 
Iqs dieux,^ qui vous conda&eut comme par. la maùi ^ de 
rem a0e«rdcar k plus-.pmk^us de tous les dons ^ «foà 
en kiineMi f iBe«i saBf tftolte j»K{u'à la m^pW Vrrvef ^ 
îêiMtfaex «û Ithàqtie, cin&sdéîfc Pénékpd»^ délivttx^Ia 
As sè5-téiïi^i*ak«&attianls. Qtté foS yciii puissent vôîr, 
que vos mains puissent embrasser te sage Dljsse ^ et 
^'il troiive eu v^lis u4 lÛs ^ éfikk sa s^af les^ ! Hais 
è$m Ip6if9 ImAtem êÊmwBmr-yom du wJheurwx; 
Niilui y «tnë ^Kitei jamiAii denÉ^kioMÉ^ 

liitoèâ isàùS' W fépùûêt^ : d*r jrt^ofonds soupir* m'eili- 
liSchôieiit de paflér[ûôus u^us^oibra^ions en sitenàe. 
II me o^naJti^u'au,yais9eiuif il demeura ^ 
û^ faamiih: Jt^mew SoM ff^^ ijkom.m^ oeissit^»» de 
«o«s regiHndef taudis (pm^mm.fAm0^méK»*foik 
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Caljpso interrompt TéléoMqtfe peur le faire T«.poMi^. Ifentolf 

le blâme en secret d'avoir entrepris le récit de ses àTCû'» . 
• tnres , et lai conseille de les «obérer puisqu'il let a ceaBf 
nencées. TélémAqne raconte qne, pendant an wivifatioil 
depuis TjT )usqnen l'ile.de Cjrpre.^ il aVolt e^ on son^ 
Ott il avoit vn Ténus et: Cupidon, contce qui Hinerye le 

. protégeoit; qu ensuite il aroit cm yoir aussi Mentor qui 
ï'exhorioit à fuir de l'ile de Cjpre; qu% son réTcil une 
tempête auroit fait périr le Vaisseau , 's'il 'n*eât pria Ini* ' 
même le g<hwernail, parce que les Cjrprien», kojé§ dttnf- 
le vin, ^toient.kofi d'état de lersauTer; qn'à:ste jjnlvés. 
: dans'niç il avoit vu*aT€C hor^entl^ çannfpe* to.p)ns 
contagie^ux ; mais que le Sjrien. ^BM/^Xt do^A Mentor etpit ' 
devenu Teéclave, se trqji-Vant alors au même lieu, lui avoit 
rendu ce sage conducteur, et les avoit embarqués dans sOn ' 
T^tésean pour les mentr en Crète; et que, dans co trajet, 
' ils ayoientvn le benn ^peotacfe d'Amj^tttte uàtttéé'^îii»^ 
sfim char far des ehtftÉnx^mâitot t 

et transportée de plaisir en écoutant les aye&tiuvs éo 
Télémaque , llotemnnpit pour lili fifre pi%nâre qu^ 
que repos. U est temps, lui dit-dk , que tous allîex 
goûter la douceur du sommeil après tant de traTaox» 
Vous n'ayez rien i crain<ke ici , tout vous est fiLTO* 
rable. Abandonnez-vous donc à la joie; goûtez la paix 
et tous les autres dons des dieux dont vous aUez être 
comblé. Demain ^ quand FAurore avec ses doigts de 
rose entr'ouvrira les portes dorées de Forient^ et que 
les chevaux du Scdeil^ sortant de Tonde amère^ répasih 
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^nt les flammes da joor pour chasser devant eux 
fontes les étoiles^du ciel, nous reprendrons, mon cher 
Télëmaque , Thistoire de vos malheurs. Jamais votre 
père n a égalé votre sagesse et v^otre courage; ni Achille, 
vainqueur d'Hector, ni Thésée, revenu des enfers, ni 
même le grand Âlcide, qui a purgé la terre de tant de 
monstres, n'ont fai^ voir autant de force et de vertu 
que vous. Je souhaite quW profond sommeil voi^ 
rende cette nuit courte. Mais, hélas ! qu^elle sera longue 
pour moi ! qu'il me tardera de vous revoir, de vims en- 
tendre, de vous faire redire ce que je sais déjà, et dé 
vous demander ce que j^ ne sais pas encore! Allez , 
mon cher Télémaque, avec le sage Mentor que les 
dieoxvQus ont rendu, allez dans cette grotte écartéq, 
otrtiout est préparé pour votre repos. Je prie Morphée 
de répandre ses plus doux charmes sur vos paupières 
appesanties, de faire couler une vapeur divine dans 
ti>us vos membres fatigués , et de vous envoyer des son- 
ges légers^ qui , voltigeant autour de vous , flattent vos 
scn^ par les images les plus riantes ^ et repoussent loin 
de vous tout ce qui pourroit vous réveiller trop promp- 
tement. 

La déesse conduisit elle-même Télémaque dans une 
grotte séparée de la sienne. Elle n'étoit ni moins rus^ 
tique, ni moins agréable. Une fontaine, qui couloit 
dans un coin , y f^isoit un doux murmure qui appeloit 
le sommeîL Les nymphes y avoient préparé doux lits 
dune moDe verdure, sur lesquels elles avoient étendu 
den^ graxïdes peaux , Tune de lion pour Télémaque^y 
et l'antre d^ours pour Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil , 
Hmtor parla ainsi à Télémaque : Le plaisir de racon-^ 
t^vos histoires vous a entraîné; vous avez charmé la 
f déesse en lui expliquant les dangers dont votre courage 



•et votre Hiâii5lm'^Qs odI* tM t paf4i tous n\rez hSt 
^qu'eÀSMimer darantage stm corar, et qtie tous prépa- 
refone^ptus dangereetse eaptivité. Gomment ( spéret}- 
toi» ^'eile TOUS laisse maialeiiant sortir de son tle , 
i^ous qui Fayec enchantée par !e récit de vos arentu- 
tes? L amour -d^miè vaine gfoire vous a feit parler sans 
-prué^tee. Elle s étoit engagée à vous raconter des his- 
toires , et à vous apprendre qneHe a été la destinés 
dlllysse; eHe a trouvé moyen de parler loyg- temps 
sans rien dire ; et elle vous a engagé à loi expliquer 
tout ce quVlle désire savoir : td est l'art des femmes 
^flatteuses et passionnées. Qnand^st-^^e^ ATélémaque, 
que vous serez assez sage pour ne jamais parler par 
-vanité , et que vous saurez taire tout ce qui vous est 
«rantageux^ quand il n^est pas utile à dire? Les autres 
iHlmîrent votre sagesse dans un âge où il eM pardon- 
'«able d^en manquer : potir moi, je ne puis vous par- 
donner rien ; je suis le seul qui vous connoisse, et qiii 
vous aime assez pour vous avertir de toutcscvos fautes. 
Combien étes-vous encore éloigné de la sagesse de 
v«otre pèrel 

Quoi donc! répondit Télémaque^ pouvois-je refti- 
ser à Calypso de lui raconter mes malheurs? Non , re- 
prit Mentor, il falloit les lui raconter; mais vous de- 
viez le fiïire en ne hii disant que ce qui pouvoit lui 
donner de la compassion. Vous pouviez lui dire que 
vous aviez été, tantôt errant, tai^tât captif en Sicile, 
puis en Egj'pte. C'étoit lui dire assez : et tout le reste 
rn'a sei'vî qu à augmenter le poison qui brûle déjà sou 
cœur. Plaise aux dieux que le vôtre puisse s'en pré- 
server! 

Mais que ferai- je donc? continua Télemaquc d'un 
t03 modéré et doci'e. Il n'est plus temps , repartit Men- 
Cor, de iui cacher ce qui reste de vos aventures : elle 
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ïéiftoynfue c«ç«lI ^ç dnilié iw à bon aoMC^«l 

Âassîtàt que Phébus eut répandu ses piMiMJt 
fay^s si^ W iterpv , Menlsir , e att i d i m l fo '9^h Ae la 
déesse qw appe!t9tl:âQS n^jp^bos d^o» le k)<&9 éy^flià 
Téià»ai|tte* JJ^lt l«o^«. ljaîidU'^1^4^ ^«inow k tom- 
m&l. Al oitô cQM^pa^tr .C^^sK» Miaw idéfif^E-^i^ii^ de dfv 
4»nce^ paroles.; n^ h» o«i¥i^it j^naai^ T#fe Cflenr ; cmô- 
^Gz le pobc^ /i^Hoiir «d« f ^ jo»augi», tfior ie& iron^ 
éievoit au^e«flu# dp vM^^ 4^ge fèi^e, ik Ji iiiyÀnoUdi» 
Achille^ du &0ie«s: JMféi»,4ï{ereBl^ isieFesLU iamiâiv 
tel. SentHses-voq^ comi^n^ «cHte {ouduge .est exoe^am? 
Cràtes-vou^ ce qu'elle df^ftit ? Sacbea qfu'elie ne le croit 
pas elle-même : elljB w nfms leoe qu'à cause qu elle 
veus croit foible et àH^z ft^aiu posv vous laisser trom- 
T^er par dâ3 k>tiçkug$S:dii9pvapQitiQDfiuéejB A T:93 actîonsu 

A{)rès ces p^o^les^, ils allèiieattau lâ^a où la déesse 
Ws «ttejadoH. £Ue j^ourk f» les jr^yanit , et cacba , sous 
we apparence de joie , la crainte et l'inqwélude qui 
Ijrottbûùent son çemn Car elle prévoyoit que Téléma- 
(|ue, oûHiluit par He^ator^lui éc^pperoit .de même. 
«ju'Ulj-rSse. Hàtez-vmis^ dil,-elle, mon cher Télémaque, 
Â\*. satisËMire.^a mnw^'y j'ai cru^ pendant toute la 
ttuit , vous voir partir 4e J^héoicie^ et chercher une nour 
vell0 destinée dansHle de Cypre ; dites-nous donc qud 
^ fet ce voyage, et ne perdons pas un moment. Âlats^ctû 
s^assit sur l^rbe semée de violettes, à TombrQ.dW 
bocage ^ais. 



6^ TÊLEHAQÙE. 

Calypso ne pouVoit s^eaa^^ch^ de jeUir sans cesse 
des r^airds tendres et passionnés sur Tëlémaque, et de 
voir avec indignation que Mentor observoit juequ au 
iM>indre mouvement de ses jeux. Cependant toutes 
les nympbes en silence se penchoient pour prêter To- 
reiUe, et faisoient une espèce de demi -cercle pour 
mieux écouter et pour mieux voir : les yeux de toute 
rassemblée étoient immobiles et attachés sur le jeune 
homme. 

Télémaque, baissant les yeux et- rougissant avec 
beaucoup de grflce , répit ainsi la suite de son histoire : 

Â peine le doux souffle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phénicie disparut à 
nos yeux. Comme j'ëtois avec les Cypriens, dont j'i- 
gncHTois les mœurs, je me résolus de me taire, de re- 
msyrquer tout, et d observer toutes les règles de la dis- 
crétion pour gagner leur estime. Mais pendant nion 
silence un sommeil doux et puissant vînt me saisir : 
mes sens étoieiit liés et suspendus; je goûtois une paix 
et une joie profondes qui enivroient mon cœur. 

Tout à coup je crus voir Vénus qui fendoit les nues 
dans son char volant, conduit par deux colombes* EUe 
avoit cette éclatante beauté, cette vive jeunesse, ces 
grâces tendres, qui parurent en elle quand elle sortit 
de Técume de FOcéan, et quelle éblouit les yeux de 
Jupiter même. Elle descendit d un vol rapide jusquW- 
près de moi, me mit en souriant la main sur l'épaule., 
et, en me nommant par mon nom, prononça ces pa- 
roles : Jeune Grec, tu vas entrer dans mon empire; in 
arriveras bientôt dans cette ile fortunée où les plaisirs, 
les ris, les jeux folâtres, naissent sous mes pas. Là, tu 
brûleras des parfums sur mes autek ; là, je te {Songerai 
sur ua fleuve de délices. Ouvré ton cœur aux plus 
douces espérances, et garde-toi bien de résister à la plus 
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. %n. vgéme tem^ps j'aperçus lenÊiDt Gapidon ^ dont 
ks,pQtites ailes s agitant le fitisoleut yoler aatouF de sa 
mère. Quoique! eût eor son visage la tendresse ^ les 
grâee;^ et Feajof^oientde Fen&nce, il avoit je ne sais 
(pié dans ses yeux perçants cpii me iisisoit peur. Il rioit 
fsfk m regardant ;5oa jds étoit malin , moqueur et cruel, 
n tira de son carquois dW ta plus aiguë de ses flèches y 
ilkiuk sonaro-, et alloit m<» peicer, quaod Minerve 
se BMHitrt soudainement pour me couvrir de son égide. 
Le visage ;de cett^ dresse navoit point cette beauté 
molle et cette kua^oeur, passionnée que j'avois rcmar* ^ 
^ée dans ie visage et. dans la postulée de Vénus. G'é- 
toit attJCOBtraire unebeanté simple, négligée , modeste : 
toat étoit grave y vigoufj[»ix, noble, plein de force et de : 
DUJfisté.La flèche de C^idon, ne pouvant percer Fé- 
gide, tomba par terre*. Cqpidon, indigné^ en .soupira 
amèrement^it eut honte de S0 voir vaincu. Loin d'ici ,. 
s'écria Minerve, bin d'ici,témr(^raiire en&nl l tu ne vain- 
crais jamab que des Ames Iflches, qui aiment mieux tes . 
Wteux pla^irs que lasatgesse^, la vertu et'la gloire. 

A ces mots TAmour irrité ^envola; et, Vénus remou-- 
tant vers FOlyœpe^ je vis le^ng-ten»ps son char avec ses 
deux colombes dans une nuée dW et d'azur; puis elle 
disparut En baissant mes yeux vers la terre, je ne re^ 
trouvai plus Minerve* 

U me sembla. que j^etois transporté dans un. jardin, 
délicieux, tel qu'on dépeint les Champs Elysées. En ce- 
lieu je reconnus Mentor, qui médit iFiiyez cette cruelle' 
terre , cette ile empestée, oà ï<m ne respire- que la yo»- 
lïçté. La vertu la plus coureuse j doit trembler^ et 
ûe se peut saunrer qia'eiE fiiyaat.. Dès' q;tte jje le vis,- je 
voulus me jjeter à soa cou pour ifombrasser ; mais je sen- 



UAs qtte ma» pleAs né poovoicnt se moavoff, que mes 
genoux se déroboient sous moi , et que mes mains^è'ef- 
ferçatit de saisir Metit or , cherchoiênt une ombre vaine 
^i m'échappoit tou|otnif. Dans cet effort je m'éveillai ; 
et }c connus que ce ionge mystérieux étoit un avertis- 
sement ditiù. Je me sentis plein de com'age contre le» 
pbîsii'S, et de défiance contre moi-même pour détester 
la vie molle des Cjrprieiis. Mais ce qui me perça le cœur 
fut que je crus que Mentor avoît perdu la vie, et 
(fi^aytitil pslSsc les ofides du Styx fl babitoit ITiciu-eux 
séjour des âmeS justes. 

Cettfe pensée me fit répandre uti torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je plcurois. Les larmes, ré- 
pondis-je, ne conviennent que trop à un malheureux 
étranger qui erre sans espérance de revoir sa patrie. 
Cependant tous les Cyprîens qui étoient dans le vais- 
seau s^abandonnoient à une foBe joie. Les ramciu-s, en- 
nemis du travail, s^endonnoient sur leurs rames ; le pi- 
lote, couronné de (leurs, taissdit le gouvernail, et te- 
noit en sa main une grande cruche de vin qu'il avoit 
presque vidée : lui et tons W autres, troublés par la fu- 
reur de Baccfaus, chantoient, à llionneur de Vénus et 
de Cupidon , âes vers qui dévoient faire horreur à tous 
ceux qui aiment la vertu. 

' Pendant qu'ils oublioient afnsi les dangers de la 
nier, une soudaine tempête troubla le ciel et la mer. 
Les veuts déchaînés mugissoient ftvec fureur dans les 
voiles; les ondes noires battoient les flancs du uavîre, 
qhi gémîssoit sous leurs coups. Tantôt nous montions 
sûr le dos des vagues enflées, tantôt la mer sembloit se 
dérober sbùsle navire et nous précipiter dans labimc. 
^ Nous apercevions auprès de nous des rochers contre 
lesquels les flots îrritéâ S6 brisoient avec un bruit hor- 
rible. Alors je compris par expérience ce que j avoîs 
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moftnl oiûtliA i Uentor, qoe les hommes mous el 
abaBdonnés au plaisir manquent de courage dans hê 
dangers. Tous nos Cypriens abattus pleuroient commit 
des femmes; je n entendois que des cris pitoyables , qu« 
des regrets sur les délices de la vie^ que de taines pro* 
m^esses aux dieux pour leur Étire des sacrifices si on 
pouyoit arriver au port Personne ne con^rvoit assez 
de présence d^esprit , ni pour ordonner les numoeuyres y. 
ni pour les faire. Il me parut que je devois , en sauvant 
ina rie ^ sauver celle des autres. Je pris le gouvernail e» 
loam, parce que le pilote, troublé par le vin comme 
Que bacchante^ étott hors dictât de connoitre le daiigcr 
du vaisseaa : ^^encourageai les matelots effirayés^ je leitf 
fis abaisser hs voiles, Us ramèrent vigoureusement : 
nous passâmes au travers de& écueQs^ et nous vim^sd»: 
près toutes les borreors de la mort.. 

Cette aventure parst comme un songe à Cous^ ceiMC 
j]tti me dévoient la conservation de leur vie ; t^ me roK 
gaidoient avec étomiemeuL Nous arrivâmes en Y&e de 
Cjpre au mois du printemps qui est consacré à Vénus» 
Cette saison, dîsoteni les Cypriens, convient à cette 
àéessç i car elle semble animer toute la uature ^ et fair# 
naitre les plaisirs comme les fleurs.' 

En arrivant d^ns. Tiie, je sentis un ak Jkmx qui reu-^ 
doit les corps lâche» et paresseux, mais qui inspiroit 
tme humeur enjouée et folâtre. Je resiarquai que la 
campagne, oatureHement £âtile et agréable, étoif 
presque incube ;,tant les habitants étoi^at ennemis d^^ 
trayail! Je vis de tous c6tés des femmes et de jeune» 
filles vainenïcQt parées qui aHoient^ en chantant left 
louanges de Vénus,.se dévouera son temple. La beauté^ 
les grâces, la joie,.' les plaisirs ,. éclaîtotent éigalemiéni 
sax leurs visages, mais lej» grâces y étoient àffëctées*. 
Oa n'y voyoit point une- noble siinplicité et uâe pu- 
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(Irur ciimable, qui &k le plus grand dtiarme de ht 
beaHté. L^aîr de m^èsse, Fart de composer lenrs yisa^ 
g'^s, leur parure vaine, leur démarche Ipngufssante, 
fcurs i^egardsqui semUoienl chercher ceux des hommes, 
kur jalousie entre elles pour allumer de grandes pas- 
sons, en un mot, tout ce que je voyois dans ces 
femines me semhloit vil et méprisable : à force de tou^ 
lonr plaire, elles me dt^goûtoient. 
- On me conduisit au temple de ta déesse; elle en a 
]^Qsieur3 dans cette ile; car elle est particulièrement 
adorée à Cythère , à Idalie et à Paphos. C est à Cythère 
qujB je fus conduit. Le temple est tout de marbre; c^est 
un pâr&it péristyle : les colonnes sont d'une grosseur 
et oiine grandeur qui rendent cet édifice très-majes- 
tueux : du -dessus de Tarchitrare et de la frise sont à 
chaque face de. grands finontons où iW voit en bas re- . 
Itofe toutes les plus agréables aventures de là déesse. A 
la poi4e eu. temple est sans cesse une foule de ^etij^les 
qui viennent fkire leurs ofiràndes. 

• On n'égorge jamais , dans Tenceinte du Heu sacré, 
aucune victime; on ny brûlé point j ootame ailleurs, 
ta graisse des génisses et des taul*eatix; on n'y répaiifl 
jamais leur sang : on présente seulement devant Pautel' 
dds bétes quW of&e, et on n'en peut oflBrir aucune qui 
ne soit jeune, blanche, sans dé^ut et sans tache : on 
1^ ^Qijvrede bandelettes de pourpre brodées d or: leurs 
cernés sont dorées et ornées de boiKjuets de fleurs odo- 
riférantes. Après quelles ont été présentées devant 
FiRtitel y on les renvoie dans un lieu écarté, où elles sont 
égorgées pour les festins des prêtres de la déesse. 

î On olire aussi toutes sortes de liqueurs pîlrftimées 
et dtt vin plus doux que le nectar. Les prêtres sont re- 
vêtus de longues robes blanches avec des ceintures d or 
et des franges de même au lias deléim» robes^ On brôîe 



de ÏOtieùty et ils &EmeiU.iii%9^esipècçdie> nuage qui- 
monte in^rs |e ciel. Toutes, les jcoloones du temple sont . 
ornées de fe$tous,,pendant^ ^ pQ^ les vases qui servent: 
au sacrifice, sont dW j un bois sacré de myrtes lenYi- 
ronne le hâtimeiit. Il n'y a que de jeunes garçons et de. 
jçunes filles d'une rare beauté qui plissent présenter * 
les victimes aux prêtres , et. qui osent allumer le &u des. t 
autels. Ma^ riii]q^den$e ci la dissolution déshunorent/ 
vai tea)|Je.si magnifique. 

. D'aîiord j eusborreur dd tout calque je voyais ; mais 
insensiblement je çommençois à m'y accoutumer. Le 
vice ne m'èffiraypit.pkis; toutes les compi^gnies m'in- 
spiroient je ne sais quelle inpUnation pourledésordre v 
on^se moquoit de moQ. imiocet^e ^ ma. retenue et ma . 
piideur servoieut de jouet à ce^ peuples ei&ontés; On >. 
nlçublioit rien pour excitfb* toutes mes .passions ^ pour 
me tendre ^ps pii^es^ et pour réyeiller en moi le goût 
des plaisirs. Je nie senlgis affi>îb|ir.tous les jours; la . 
Wne éducation que j'aypis. reçue ne me soutenait . 
presque plus; toutes mes bonnes résolutions s!éva*- « 
Qooisseienjt. Je ne mesentois plus la foree^de résister 
au mal qui me pressoit de tous c6tés; jWoismèmeuAe^ 
mauvaise honte de la vertu* J'étois comme un. homme ^ 
qiii nage dans une rivière profonde et rapide : d!abord 
il fend le$ eaux; et remonte, contre le to^reni); mais si 
ie& bords sont escarpés, et s'il ne peut se reposer sur le 
^wage^U se lasse enfi^ peu à peuisa force labandonne^ < 
ses. meud>res épuisés s engourdissent, et. le touxs du 
fl.€uve ^entraîne. 

Amsi mes yeux conmiençoient à s^obscurcir,.mon 
cœiff tûnd)oit en déËiillaiice; je ne {)ouvois plus rap- 
peler Q,i ma raison ni le souvenir âss: vertus de nw^n » 
père. L<5 song.e où je croyois. avoir vu le sage Mcnter > 
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dMOoidft MX dutept El jiées a<4É«mlié m« Meo»- 
tagn*; vae Mdrèle et (kmce laBg<iiaur sVnfparokTêie imm. 
J-aimois 4^à lepoiwa flatteor «{ni seg Hssoit de teitte 
«H veine et qui péoétroil |afl(]tt1ki mo^demesf»». J« 
poussDÎs fiëiiiiaioins encore ^ ptodoBéi soirpirs; |e 
versois des larntes «n^es; y, nigiseeis eosmeun lien^, 
daatiiMi&jreiir. O matheureose jeme e fle l dli9o»-|e : d 
(KeuK qtH vous jotte» cruelleneDf de» hmnoies, peim- 
qpioî les fiiftes-TMs.pais«r ^ cet àge^i est tm teo^pt 
de folie et de fièvre arc^ente? (^lyene wns-jee miimit 
de cbereur blancs, ccwrikéft preelie^a tambevo^ 
cooiine Laéi^, mon aïAd! lu in«it ne semit pltasdejnc» 
(jae la ânUesBe liotitevse o& je mevois. 

A fdbe avx)is-je aÎDSÎ parlé, ^^ ma doalear sV 
doiscisseil, irt que tum ceear^ enivré d'une foUe pas- 
sîoii, fliicMioit pnesKjne tente pudeur; pais yt ne voyoîs 
rei^ngé dans un aliime de remerds. rendant ce trotf-* 
Ue^ je courois errant çà et là <flaii5 le sacré boeage^ 
semblable à une biche qu'un cbasseor a blessée : eUe 
court an travers des vastes forêts peur soulager sa dcm- 
lenr; mais la flèche qui Fa percée dans le flanc la sait 
partout; elle p<>rte partout avec elle le trait meurtrici?» 
Ainsi je courois en vain pour m'onbiier mei-B)éme , et 
rien n'adoocissoit la plaie ds mon cœur. 

Eu ce moment j'aperçus assez loin de moi, dans, 
fembre épaisse de ce bois,, la figure du sëgë Mentor r 
Mais soa visage me parut si pâle, st triste et si austère, 
que je ne pus en ressentii" aucune joie. E^t-ce donc 
vous , m ecriai'je , ô mon cher ami , mon unique espé^ 
raoce? est-ce vous 2 quoi doncî est-ce vous-même? 
une image trompeuse ne vient-elle pas abuser mes 
yeux? est-ce vous, Mentor? n'est-ce point votre ombre 
encore sensible à mes maux? n étes-vous point au rang 
des âmes heureuses quf jou»sentde leur vei:tu, et à qui 
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hinii n'estH» ^'lOifi oiabre d^ n^ ^nù? En disaat ces 
paroks^^jei couec^ vers kû, loul tra^usj^o^éy josqpi'à 
potbe la Mq^lîoft ; il ^'aMendoît traaqiollei&ent 
nos fake «sa |M^yer& iftou O dieiuc! "voiis le savex^ 
jneOe fia sm ^tie ifoMmà je smiûâ que ates huûqs le 
toncboifiAtJ K^i ce n'^trt; pas use yama embteï je le. 
tbm^ }ie fendwrfi^HWi) inoii.^r fiieoJtor I Ce»t ainsi q[ue 
je flr'éeriaL JWrtMai «o^ yiiAge dW torreBt de larmes; 
^dememà attaché à $oa cm sans pouvoir parler. U 
m r^aodoît Irtsteaieait.ayec des jeux pleinir d'uae 
tandis 0onapam»B, 

f £i^'îe.Iiii «Us : Béla»! d'oà veii»z-Toiis? en qqek 
àngtfs «e «i'uBi^iKMift potûiiaUsé pendant vo^e ab-. 
S0)cel el q«e tm)U-}^ w^aM^nt sao» yoas? Mais 
8iiai»]!épûiiâi€ ii-SMs q^ssions : FiiyeaB.,<«[ie 4it-il dVui 
Um feraviJile; fip}^^! hàt^eo^eu» de fiiirhlci la terre iie 
p(Mrto piMir 6^ cpie da foimn-f Tair ^uW respire est 
eeqpe^é;:kfi.h0GÂHies,'Ce»tagieux, ne se parleat que 
poifr se e^maïuaiquer un iNiuin BiorCel. ha yelupté 
lâche et m&me , qui est le pbi^ horrible des maux sor- 
tis de la boite de Pandore ^ aiaoUit les cœurs j et ne 
swiffire ici aucane T<Nrtu. Fuyez! que tardez-y4His? ne 
rc|;dFde&'p$5. mka^ derrière vou^ en fuyant ;, eâacez 
jtis^aii BadâubestaveDlr de.cette ile'Çx6craJ)lc. 

-U dit, ^ ftussit^ je sentis comsie. ua nuage épais 
^ui se disstpoit sur mes ymix el qui ns^ laii$soit voir la 
pure lumière i une joie douce et pleine d'un fkrm^ cou- 
r^^ renaissait 4ans mon cœur. Cette joie était bien 
d'u&ente de dette autre joie moQe et folâtra, dont mes 
sensLavcneia d'abord été empataoïmés: l ruAe est uifte 
joU d iyi fôse et da trouUe^ qut^t enlrecoupée db pas^ 



sbnd-famiiMS et de (^usants winoiés : l^Mttre eit mft 
•joie de' raison , qui a quelque chose de bienliearevx ef 
de céleste ; elle est toujours pure et égde y rien ne peut 
l^puiser; plus on s y {^ouge, plus elle est douce; elle 
râfvit Tàme sans la troubler. Alors je' versai des larmdl^ 
de joie, et je trouvois que rien n'était si deux que de 
pleurer ainsi. G heureux, disois-je, les hommes à qui' 
la vertu se montre dans toute sa beauté 1 peut- on la ' 
vmr sans Faimer? peut-on Faimer sans être heureux? 

Mentor me dit : Il Ëiut que je voi» qtiklè; je p»M^^ 
datis ce moment : il ne xù'est pas permis de m^arrèter. [ 
Ou alIçZ'Vous donc? lui répondis^ je^: eh quelle terre ; 
inhabitable ne vous suîvtai-)e point? Hé croyez ps[s 
îpouvoir m'échapper ;, je mourrai pltitdt sur vus pas. • 
E)n disaiH ces paroles , je le tenois serré de tou^ ma 
force. C'est en vain , me dit-il , que vous espère» de me 
rétenir. Lé cïueè Métophis ine vendit à des Ethiopiens 
ou Ara{>es. CeaK-ci, étant allés à Damas en Syrie pour ' 
leur commerce, voulurent se défaire de moi, croyant en 
tirer une grande somme d'un nommé Hazaël,qui cher- 
choit un esclave grec pour counoître les mceinrs de la 
Grèce et pour s^nstruire de nos sciences. En effet, Ha- 
zaël m'acheta cbèremeïit.- Ce que je lai âpprisrde nos 
mœurs lui a donné la curiosité dé passer dans l'ile de ' 

. Cïète pour étudier les sages lois de Minos. Peiidauf 
nétre navigation-, les vents nous ént contraints de re- 
lâcher dans 1 île de Cypre. Eii attendant un vtot favo^ 
rable , il est venu faire ses offrandes au- temple : le voilà 
qiH en sort; les vents nous appellent; déjà nos voiles 
s'cnfleat. Adieu, cher Tâémaque : un esclave qui 

, craint les dieux d^it suivre-fidèlement son maître. Les 
dieux ne me permettent plus d'être âmoî : si j'étais à 
moi, ils le savent, jene seroîs qu'à vous seul. Adieu :: 
souvQuez-vous des travaux dlflysse- et des^ larmes de 



ft^élep^ i s(mveii^-T0U5 des jastes^ <lieiElx. O dieux > 
protecteurs de Tiiuioceiice, en qiif^le terre sttis-jecon- 
triant de laisser Télézaaqueli 

Non, noii, lui dis^je, mon cher M^^tov, il ne dé-» 
pendra, pas de T#as de me laisser ici : plutôt mourir 
que de tous voir partir çans çotoi. Ce maître syrien est» 
il impitoyable? est-ce une tigresse dont il a sucé les 
gamelles dans son enfance? voi^dra-f-il vous arracher ' 
d'entre. mes bras? U faut quil mte donne la mort, ou 
qu'il souffire que je vous suive. Vous mWhortez y<ttis^ 
même à fiiir, et vous ne voulez pas que je liiie en suir 
Tant vos pas I Je vais parier à Hazaèl ; il aura peut-4tre 
pitié de ma jeunesse i&t de mes larmes; puisqu'il aimé 
la sage^e et qu il ya si loin la chercher, il ne peut point, 
avoir un cceur féroce et issensibla : je me jetterai à ses 
pieds, j'embrasserai ses genoux, j^ i^^ 1^ laisserai point 
aller qu'il ne m'ait a/cci^rdé de vous suivre. Mon cher 
Stentor, jeme ferai esclave avec voq3; je lui offirirai de 
me donner à lui ; s il me.refuse , c'est âii{ de moi ^ je me 
délivrerai de la vie. 

Dans ce moment Hazaël appela Alentor ; je me pros- 
ternai devant lui. Il fat surpris de voir un inconnu en, 
cette posture : Que voulez-^vous? me dit-il. La vie, ré- 
pondis-je; car je ne puis vivre si vous ne soijifirez que 
je suiye Mentor, qui est à vous. Je suis le fils du grapd 
Ulysse, le plus sage des rois- de la Grèce qui ont ren- 
versé la smperbe ville de Troie , &meuse daps toutQ. 
l'Asie. Je ne vous dis point ma naissance pour me v^n*. 
ter, mais sçulement pour vous inspirer quelque pitié 
de mes malheurs. J'ai cherché mon père par toijtes les 
mer^, aya^it aip^ec pioi qet homme qui étoijf poiir moi 
ua autre père>. La fortune, pour comble de maux, me 
l'a enlevé ; elle la fait votre esclave ; souffrez que JQ 
te sois aussi. S il est vrai que vous aimie:; la justice, ^ 
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et xpe roQ» allioz tn Crète pour apprend lë^ l6k du 
bon ftâ Bfino», n'endurciMez point votre coeur contre 
mes âouplrs et contre me» larmes. Vous voyez le filr 
dPim roi qui est réduif à demaWder la servitude comme 
son unniueressourt^e. Autrefois j'àî voulu mourir en. 
Sicile pour éviter l'esclavage; mais- mes premiers mal* 
heurs n'étoieut que de foibles essais des outrages de la 
'fortune : mainteuant je crains de ne pouvoir être reçu* 
parmi vos esclaves. O dieux! Voyez mes maux; 6 Hn- 
^raol! 'soiiveiiez^vous de Mhios, don t. vous admtreir la 
sagesse*, et qui nou» jugera tou9 deux dans le royaume 
de P!ut<m. 

IfezRël, me re^^rdant avec un visage deux et bu- 
main'^ nie tendît la main et me releva. Je n^gmire pas , 
i^ dit-il, la sagesse et la vertu dUlysse : Mentor in a 
raconté souvent quelle gloire-il a acquise parmi les 
Grecs; et d'ailleurs Ta prompte renommée a fait en- 
tendre sou nom à tous les peuple» <te rOricnt; Suivez- 
moi^ fils^dUIysse, je serni votre pèfe jusqu'à C6 cpie 
vous ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie, 
QuaBd même je ne serois pas touchéde la gloire de 
votre ^père-, déses^malHeurs et des vôtres-, l'amitié, que 
j*ai pour Mentor m'engageroit à prendre soin de vous. 
IteKVTjtique jeléri acîfeté xonatmc eschve, mais je le 
gaT^derComsDe unami-fidële : Targent qu'il m'a coûté, 
ma* acquis le plus cbreret leplus-précieux amique faîe 
sur là itrre. J'ài trouvé en-lui la sagesse: je lui dois 
tout ceqûe j'ai d^amnar pour la vertu. Dès ce moment 
H est librâ vims le serez aussi : je ne 'vons demande à ■ 
l\m et à Fautrc que votre cœur. 
- En un instant je passai de la plus amère douleur à 
là plus vive joie que les mortels puissent sentir. Je me 
Voyorâ sauvé du» horrible danger; je m'approchoîs de 
mon pays; je trouvois no secours pour y retourner; je 
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tfmm}'»tamtisa i^eÉrMn^aiit MsUop pomi ne plus-k^ 
qiûller. 

• Uà^àA'B^àraaâCB sfirle saUe da ma^; nous le soi* 
rem : on entare dau^ h ratisseim^ lesiraBmmnrs^feodetit' 
ks'0âdii6 fiaisîMôB^ : im zéjdïyr léger se< jm» dans nos 
?oileS) il anime tout ie vaisseaa', et hà éonnb on donz 
monreitieat* VÛe de Cypre dispamt UentÀI; Hazâëi, 
^aYoit impatience de co«ai<iltre mes sentiment, me 
depmida ce qfne je peitiims des moeurs der cette ile: Je 
loi di^iagâmment èa cpnels dàngerferma jeunesse avoit 
été exposée, et le comhat que j ayots souffert âu-dedans 
de moL II fut touché de mon horreur pour le vice, et 
dit ces paroW: O Yéaus ! je reconnois votre puissance 
et ceUe de YO^e fils; j ai brûlé de l'encens siur vos au* 
tsels : inais soùfirez que je déteste linfâme meHesee des 
habitants de votre iite, et rimpndtace brutale avec la- 
quelle îk célibrent vo$ fêtes. 

Ensuite il s^entretenoit avec Mentor de cette pre^ 
mière pm^^anise qui>a fortné le ciel et la terré; de cette 
lamièrô infinieet iâmMiablequi se dotme à tous sans 
^ partager; de ceinte vérité- souveraine et universelle 
qui édaird:t($ttfi; ks«!»prits^ commele soleil éclaire tow 
les corpl. Cekd^ dfêoit'il, qui n^a jamais vu cette la^ 
mière ^wfe est» aveugle >codiime un aveugle-né ; il passe 
sa vie dans une profonde nuit, cote^ite fes peuples que 
le soleil iféckire-fioittt pendant plusieurs' mois de l'an- 
née; il xiroit être sage, il est inA^nsé; il croit tout voir, 
il ne voit rien ; il meurt^ n'ayant jamais rien vu; tout 
au plus il aperçoit 4e sombres et*fausse$> lueurs, 4» 
vaines ombnas, des £int6mes qui n'ont rien de réel. 
Ainsi sont tous les hommes entrainés par le plaisir des*' 
Sens c( par le chatmie de:Fim!afiltfition. Il n'y a point > ^ 
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sur la terre deyëritables hommes, exeeptéceux^cmi- 
stiltent , qui dhneat , i|i!ii suhrent cette mbon étemelle : 
c^st elle (pii nous îaspire quand nojiis pensons bien; 
c'est elle qui nous rej^rend quand bous pensons maL 
Nous ne tenons fais moins d'elje la raiison que la vie. 
EHe est comme un grand oefen de lumière : nos es^ 
prits sont comme de petits ruiasdstux qui en sortcait} 
et qui y letouraont pour s'y perdre. 
, Quoique je ne comprisse pas encore parfaitement la- 
pi'ofonde sagesse de ce discours, je ne lai^sois pas d'y 
goûter je ne sais quoi de pur ot de sublime : mon cœur 
en étoit échauffis, et la yérîté me semMoit reluire dans 
toutes ces paroles. Ils continuèrent à parler de Torigme- 
des dicnx^ des^ros, des poètes, de Tàge 'dW, djidé- 
lttge,des prémices histoires du genre humaia^dufleuye 
d'Oubli où se plongent les âmes des.«iortSy des pebes. 
éternelles prépara aux imipies dans le goui&è du noir' 
Tartare, et de cette heureuse paix dont jouissent les 
justes dans les Champ, Elysées, sans crainte de pou- 
voii la i^erdrë. . 

Pendant qu'Hazaâl et Mentor parloient, nous aper- 
çûmes des dauphins couverts d'une écaille qui parois* 
soit d!oret d'azur. En /se jouant ils soulevoient les flots . 
avec beaucoup d'écume. Après eux venoient des tri- 
tons qui sonnoient de la trompette avec leurs conques 
i^ecourbéei. Qs enrironnoient le char d'Amphitrite, 
traîné par des ehevau:^ marins plus blancs que la neige, 
et qui, fendant Tonde salée, laissoi^nt loin derrière eux. 
un vaste sillon dans la mer<. Leiurs yeux étoient enflam- . 
mes, et leurs bouches étoient ^mantes. Le char de la 
déesse étoit une conque d'uue merveilleuse figure, elle. 
étoit d'une blancheur plus édatante que l'ivoire, et les 
roues étoient d'or. Ce char scmbloit voler sur la face 
des eaux paisibles» Un«L troupe de nymphes couronnées . 



i 



ie ûettrd Bageoient en foule derrière le ebar; leurs 
hesaui cheveux pendoîent sur leurs épaules et flottoient 
au gré du vent. La déesscf iendi% d'une oiaiii un sceptre 
dW pour comtiiauder aux vagues; de l'autre elle por-* 
toit sur ses genoux k petit dieii Palémou son fils pen- 
dant â sa mamelle. Elle avait un visage serein, et une 
ioncB majesté <]ui faisoi't fuir lei vents séditieux et 
foutes les noires tempêtes. Leâ tritons conduisoieni les 
chevaux et tenoient les réncs dorées. Uue grande voiler 
de pourpre fiottoit dans Tair au-dessus du char; eUe 
étoit k demi enflée par le souffle d'une multitude de pe-* 
tits zéphyrs qui s'efforçoient de la pousser par leurs ha-* 
leines. On voyoit au milieu dos airs Eole empressé, iu^ 
jjuiet et ardent. Son visage ridé et chagrin, sa voijie 
menaçante, ses sourcils épais et pendants, Ées yeim 
jdeins d'un feu sombre et auslèfe^ tenoient en ^ilencd 
les fiers aquilons et repoussoient tous les nuages. L«^ 
immenses baleities et tous les monstres marins, faisant 
avec leurs narines un flux et un reflua de londe amère, 
sortoient à la hâte de leurs grottes pfofondes pourvoit 
^ ueesse. 
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LIVRE CINQUIÈME. 



,'Xpi^^kÇi(Jlne raconte gu en Armant an €rète il apprit ^Ido^ 

{i(é.(t«e , roi de cette i\e , «Toit sacrilié fon fil» unique pour 

. accomplir an rœu iiidisci«t ; qiie les Ci^étois , youUaC 

Tenger Ife sang du fils , ayoient réduit le père à quitter leur 

pars ; qu aptes de longuet incertitudes , ils étoicnt actueT- 

iement aMembiés pour élire un autre roi. Télémaque ajoute 

j4|U'il i^t admis dans cette assemblée; qu'il y remporta Ici 

^lH'l\^k divers jeux; -qu'il exp'iaua les ^ncation» lai«fiées par 

. Minos dans le lirre de ses .lois; et qne les vieillards juges 

de Tile , et toQS les peuples , voulurent le faire roi , yojant 

ta sagetse. 

• A^^ts^e noiis^âfîies admiré ce spectacle, aoiMoom- 
rib^nç^m^s à découvrir les motttagiM» de Crèt€^ ({ue 
itious -arioQS encore assez de peine 'â distinguer des 
.nuées du -cî^ et des'âots de la sier. Bieiitèt noasyîmeB 
ie'9ommet idtt49(|eBli Ida an jdessos des autres isiontagn^ 
de I île, -comme un vieux cerf dans une forêt forte>£ou 
bois rameux au-dessus des tètes des jeunes faons dont 
il est suivi. Peu à peu nous vîmes plus distinctement 
les côtés de cette île , qui se présenéoien t à nos yeux 
comme un amphithëAfre. Autant que la terre de Cypre 
nous avoit paru négligée et inculte ^ autant celle de 
Crète se montroit fertile et ornée de tous les fruits par 
le travail de ses habitants. 

De tous côtés nous remarquions des villages bien 
bâtis, des bourgs qui ëgaloieut des villes, et des villes 
superbes. Nous ne trouvions aucun champ où la main 
du diligent laboureur ne fût imprimée ; partout la char- 
rue avoit laissé de creux sillons :1es rpnces, les épines, 
et toutes les plantes qui occupent inutilement la tento| -: 



Éùnt mcomtUeé en ce pays. Nous considërionà avec 
, plaisir les creux Vallons où les troupeaux de bœufs mu- 
gissoient Jans les^^s herbages le long des ruisseaux } 
les moutoiis paissant sur le penchant d'une côlMne; Içs 
Tastes caïupagncis couvertes ide jaunes épis^riches dons 
de la féconde Cérès; enfiù, les montagnes ornées de 
pampres et de jappes d'un raisin déjà coloré, ^i j^o* 
mettoit au2 vendangeurs ki doujc préseiats de Bacêbo^ 
four cbarmer leâ soucis des hommes* 

Mentor notis dit qu il avoit été autrefois en Crèt^^ 
et il nous expliqua ce quil en conuoissoit. Cette tle^ 
disoit-ilj admirée de tous les étranigers, et fameuse p^r 
ses cent villes, nomtit sa&s peine tous ses habitants/ 
quoiqulls soient innonibi:abIes. C'e^.^ela terre nd 
se lasse jamais de rqpatidre ses biens sur ceiix qui la 
cultivent. Son seiû féodnd ne peut s^épaiser; plus il j 
a dliomineS dans un pays, pourvu qu'ils soient labo^ 
fieux, pitis lU jouiâi^ent de Fabcindance : ilsnlont^ja-' 
niais besoin d être jaloux les uns des autres. La terre ^ 
cçtte Iwnne mère, multiplie ses dons selon le nombre 
de ^es enfants qui méritent ses fruits par leur travail^ 
L ambitioUL et 1 avarice des hommes sont les seules sour- 
ces de leur malheur : les honàmes veulent tout avoir, 
et ils se rendent malheureux par le désir du siiperfluj 
i^'ùs voulnient vivre simplement^. et se contenter de ^* 
tisfaire aux vrais besoins, on verroit partout raboQ'* 
dance , la joie , la paix et l'union. 

Cest ce que Miuos, le plus sagd et ^e meilleur de 
tous les rois, avoit compris^ Tout ce que voqs verrez 
de plus merveiUeux dans cette ile est le fruit de ses l0is« 
L'éducation qu'il faisoit donner aux enfants rend les 
corps sains et robustes j on les accoutume d'abord à une 
^ie simiple , frugale et laborieuse ; on suj^pose que iout^ 
volupté amollit le corps ot 1 esprit j on ne leur propose 
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jamais d'autre plaisir (jiie celui d'être in^ÎBciblesparla 
vertu , et d'acquérir beaucoup de gloire. Ou ne met paf 
seulement ici le courage à mépriser la mort dans les 
dangers de la guerre, mais encore à fouler aux pieds les 
trop grandes richesses et les plaisirs honteux. Ici on pu- 
ni t trois vices qui sont impunis chez les autres peuples; 
l*ingratitude , la dissimulation et Favarice. , 

Pour le fnste et la mollesse, on n'a jamais besoin de 
les j^rimcr, car ils sont inconnus en Crète. Tout le 
' monde y travaille, et personne ne songe à s y enrichir; 
' chacun se croit assez payé de son travail par une vie 
' déuce et réglée, où Ton jouit en paix et avec abcm- 
'. dance de tout ce qui est Téritablement nécessaire à la 
vie. On n'y souffire ni meubles précieux , ni habits ma- 
gnifiques, ni festins délicieux, ni palais dor&. Les ha- 
bits sont de laine fine et de belles couleurs, mais toilt 
' unis et sans broderie. Les repas y sont sobres; on y boit 
peu de vin ; le bon pain en fait la principale partie , 
avec les fruits que les arbres offrent comme d'eux- 
mêmes, et le lait des troupeaux. Tout au plus on y 
mange un peu de grosse viande sans ragoût; encore 
même a-l-on soin de réserver ce qu il y a de meilleur 
dans les grands ti^oupeaUx de bœufs, pour faire fleurir 
l'agriculture. Les maisons y sont propres, commode», 
* riantes, mais sans ornements. La superbe architecture 
' n'y est pas ignorée; mais elle est réservée pour les-teni- 
ples des dieux, et les hommes n'oscroient avoir des 
maisons sembla])les à celles des immortels. Les grands 
biens des Cretois sont la santé, la force, le courage, la 
paix et l'union des famiUes,la liberté de tous les ci- 
toyens, l'abondance des choses nécessaires, le mépris 
des superflues, l'habitude du travail et Thorreur de Poi- 
siveté, Témulation pour la vertu, la soumission aux 
lois , et la crainte des justes dieux. 



Je lui defimfiâai eti quoi coDsistoit Pautorité du roi, 
«t il me répondit : Il peut tout sur les peuples; mais les 
lois peuvent tout sur lui. Il a une puissance absolue 
{Surfaire le bien, et les mains liées aèû qu'il veut faire 
le mal. Les Idis Idi confient les peuples comme le plus 
préGieux de tous les dépèts, â condition qu'il sera le 
père de ses sujets. Elles veulent qu'un seul homme 
serve par sa sagesse et par sa modération à la félicité 
detant/Vbommes; et non pas que tant d'hommes ser- 
vent, par lenf misère et par leur servitude lâche, à 
flatta Tô^gUeil et la moUesse d un seul homme. Le roi 
ne doit rien avoir au^lessus des autres^ excepté ce qui 
est nécessaire ou pour le soulager dans ses pénibles 
fonctions , on pour imrprtmer anx peuples le respect de 
celui qui doit' soutenir les lois. D'ailleurs le roi doit 
être pus sobre, plus ennemi de la mollesse, plus 
exempt de feste et de hauteur qu'aucun &utre« 11 ne 
doit prânl avoir plus de. richesses' et de plaisirs , mais 
plus de sagesse, de vertu et de gloire, que le resrte des 
hommes. Il doit être au dehors le défenseur de ta patrie^ 
en commandant les années ; et au dedans le juge des 
peuples, pour les rendre bons, sages et heureux. Ce 
n'est jpoint poul* hii-mème que les dieux l'ont fait roi; 
il ne Test que pour être l'homme desHpeuples : c'est aux 
peuples qu il doit tout son t^mps , tous ses soins , toute 
SOD a£^ion; et il n'est digne de la royauté-qu'autant 
qu'il s'ouMie lui-même pour se sacrifier au bien public. 

Minos n'a voulu que ses enfants régnassent après 
bi qu'à condition qu'ils régneroient suivant ces maxi* 
mes : il aimbit encore plus son peuple que sa famille* 
C'est par une telle sagesse qu'il a rendu la Crète si 
puissante et si heureuse; c'est par cette modération 
^'3 a efface la gloire de tous les conquérants qui vea>* 
bût fidre servir les peuples à leur propre grandeur^ 
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cW-ï-dire, a leur vanité; eoSuy e^^it par sa pAlcê 
quil a mérité d'être, aux eBkr»y le spmraraio juge àoê 

Pendant que Meotor ùisoii ce discour», nous abor* 
idânes dans lik. Nous vîmes le fianeuxlabyriiube;! 
ioiivi^e des vains 4ô lingénieiix Déd^^ , et qui étoif 
HAe ûttitation du grand labyrinthe (jae nous avions va 
en Egypte. Pendant que nous c^msidéri^ ce cnri^K 
éd^ce , BOUS vîmes le peuple qui couvroû ie rivage, et 
qui^accouroit en foule dans un lieu assee voisin do 
hveà de la mer. Nous demaiidâmes la cause de lenr 
f»ipi>€SQem«nt; et voici cequ'uiiGiiâlnîSyiioiMiéNjHir 
sîeeate noiia inconta : » 

Idoménée , ^ de Denealion et pddl- fib de Sfino»^ 
dit^l^'étoit.aUé, commet les autres noîade la Qrkc^j au 
«téije de Troie, Apr^s la riune de cette vUle, il fit imk 
pour revenir ;fiiB Crèle; maiala tempâle'&itsÂ.vîdieiKlei^' 
.que Iç.pUote^de ton vaissem^ ot tous I9S autios qui 
étoifudt.es^pénhm entés dans ia nav^ation^ cntrcmt ^pf 
lenrnaufirageétoit iné^table. Qiacun-avoitia moori 
devant les yeux;^ chacun voyoit les abimes ouverts 
pour Tengloutir) chacun déplorait sou malheur, n'os* 
péraut pas m^pie le tri^ re;pos à»s ambres qui traver<- 
wmi te jStyx! après avoir re^a lasépoltm^e. Idoménée, 
levant les yeux ot les mains vers le ciel, invoqUoU 
Neptune : O puissant dieu» ;s^écitoiti-^il> toi qui tiens 
Fempire des ondes, daigne ^uler un malhauieuxl si 
tu me &is revoir lilc de Crète malgré la fureur des 
vents , je tiounoterai la première tète qui se présentera 
à mes yemx. 

Cependant s^i.fUs, impatient de revoir son père^ 
ae hâtoit d'aller au devant de lui pour Tembra^sar : 
malheureux, qui^ne.savoit pas que cétoit courir à sa 
perte ] Le père , échappé à la tempête , anivcit dans le 



port -Aiàfé ;> il'fmœrcioit NeptuBe dWw (^cmté 4Ms 
vœux: mais Uentôt il sentit oomliàeD ses Tceux Im 
âoidntiuiiÀstes. Un pmssentisneatctetfàa^ttiailMar toi 
donnoit un cuisant ro^pentir de>sûsr inoni indiscret; il 
craîgiioît,d'amver parmi ks steii8f0til apprélieiidoit 
detreroir ce:qu'il ayoit de plus Gbersm.mmtde. Mais la 
cvaeHe ^émésis., déesse impitoyable ^pii veille pour 
pBBT lesliommes et surtout les rois orgueilleux, pou»* 
saitd'xiiie main* fatale et invisible Idoméaée. Il arrive : 
àipdbc oée-rt4il ieyer les yena. 11 voit sou fik : il recule, 
saisi dliorreiur; des yeux oh^fchttBt, mais en vain^ ^ei- 
^e amtretète.Biaîiis chère (pii ^pùiflse lui mcmàe 
•?ictime« 

Cependant le fils se jette à «on cou ^ et est tout 
ëionaé que «eà père tépcMide ai mal i^ sa tendresse; il 
k-Toit fi)nidâmt:en.laraies. O mcm pèrel dit-il, don 
«flttt.'ceftle iBÎstesse? Afrès nsoc si longue abeeiuce^ 
éles^votis lâché de^v^ms-reyedr dans, votre royamine , et 
de £nmla^oieidetvsi(te&£ls? Qn^ii^ &it? vous détom*- 
aea^Tos yeux de pe»r de me voirlLe p^e, acoaUé de 
docdfattr, iie.'ré|>oaidit li&i.JÊai&Aj a^ès^de profonds 
soQpbs,' il dit: Ab! Neptune ^^ne t'ai- je -promis là 
^cl prix tn'as^tp garanti àa naufrage !\9e»ds: moi aux 
tagues et aux «voekers «qui dévoient, en. mebmsant, 
ibiirîma trfsteTie; lais^ vivre mon fils. O dieu cmeli 
tiens, voilà mon sang , épargne le sien. En parlant 
ainâ, il lirasaii épéepour se percer; tnais ceux qui 
étment auteur de lui arrêtèrent sa main. 

Le vieillard' Seplironyme, interprète des volontés 
des dieux , hd-assora qu'il pourroit cooiteuter Neptune 
«msdonner la mort à soo fiis. Votre prcnnesse , disoit- 
H, a été impradeofee r Ica dieux ne» veulent point être 
^oréapar h eruaaSë^ gasdes^vous bien d ajouter à 
h fitute ds votre promesse œllo de racconqJiir contM 



les loû de la nature. 0£Grez à Neptane ceni tàmèixsÉ 
plus blancs que la neige ; faites couler leur sang autotor 
de son autel couronné de fleurs; faites fiimer un doux 
•ncens en Ihonneur de ce dieu. 

Idomënëe écoutait ce discours la tête bais^ et sans 
répondre; la foreur étoit allumée dans ses yenï; son 
visage pâle et défigiu*é changeoit à tout moment de 
couleur; on voyoit ses membres tremblants^ Cependant 
son fils lui diisoit : Me voici, mon père; votre fil^ est 
prêt à mourir pour apaiser le dieu; n^attirez pai sur 
vous sa colère : je meurs content puisque ma mort 
vous aura garanti de la vôtre. Frappez, mon p^,n« 
craignez pas de trouveren moi un fils indigoe de von^ 
qui craigne de mourir. ' 

En ce moment Idoménée , tout hors d^ lui et coimntf 
déchiré par les furies infernales , surprend tous ceux 
qui Tobservoient de près; il enfonce son épée dans le 
cœur de cet enfant : il la retire toute Aiinante et i^eine 
de sang pour la plonger dans ses propres entrailles; il 
est encore une fois retenu par ceux qui lenvironneot^ 

L^en&nt tombe dans son sang ; ses yeux se couvrent 
des ombres de la mort; il les entr'ouvre à la luinière; 
mais à peine Fa-t-il trouvée, qu^il ne peut jdus la sup- 
porter. Tel qu'un beau lis au milieu des champs , coupé 
dans sa racine par le tranchant de la charrue, langtïil 
et ne se^utient plus; il n^a'^oint encore p^du cette 
vive blancheur et cet éclat qui charmenjt les y^ujsi, mais 
la terre ne le nourrit plus, et sa vie est étdnfie : ainsi 
lefils dldoménée, comme une jeune et tendre fleur, 
est cruellement moissonné dès son premier âge. 

Le père^ dans Fexcès de sa douleur^ devient insen- 
sible;, il ne sait où il est, ni ce qu'il a Ëiit| nice quil 
doit faire, il marche chancelant vers la ville, et de- 
mande son fils. 
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CepeiulaBtle pmple, tiouebé de compasmm pour 
ïtûf^ et d'horreur pour TacticHi barbare ^u pere^i 
sWie que les dieux- justfiS lonl liyré aux fîui^. La Aih 
Kor leur ib^nit des arme»^; ils preiment des bâtons et 
des pleines j la discorde spuffle dans tous ks cœurs UQ 
venin mortel. Les Crétcûs, les sages Ccétois oublient 
la sagesse qu^ib ont tant aimée; ilsoie reconnoissent 
^asle jpetit-iils du s<^e Minos. Les ^mis dldoménée 
oe trouvient.plus de salut pour lui quW le rame^aiit 
Yers s^ vaisseaux; ils s embaji^Ujent avec lui, .ils fuient 
à la merci des ondes. Idoménée, revenant à soi, les re- 
laercie de Tavoir arraché dWe terre qu il a arrosée du 
sang de son fils, et qull ne sauroit plus habiter. Les 
vents les conduisent yers rHespérie, et ils vont fonder 
uu nouveau royaume dans le pays des Salentins. 
. Cependant les Cretois, n^ayant plus de roi pour leâ 
gouverner j ont résolu den choisir un qui conserve 
3âns leur pur^ les lois établies. Voici les inesures 
(pi ils ont prises pour faire ce choix. Tous les princir 
paux citoyens des ceut villes sont assemblés ici. On a 
déjà commencé par des sacrifices ; on a assemblé tous 
les sages les plus fameux des pays voisins pour exaini* 
ner la sagesse de cejix qui paroitront dignes de com^ 
mander. Oa a préparé des jeux publics où tous les 
prétendants combattront , car on veut donner pour, 
parix la royauté â celui qu'on jugera vainqueur de tous 
les autres et pour Tesprit et pour le corps. On yeiat un 
roi dont le corps soit fort et adroit, et dont l'âme soit 
ornée de la sagesse et.de la ve^u. Op appelle ici tous 
les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire éton- 
nante , l!^a^sic^ate nous dit : HîitezrVous donc , ô étran- 
gers, de venir 4ans notre assemblée : vous combattrez 
avec Jies autres; et, si les dieux destinent la victoire à 
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Yun dfr T^CB) il régneni-efi jce pays.* N0115 h 

sass aUdm d^sir ^e^v&ineK'^^oMb^ la Mole cnridaM 

de viMriuia chosa si egtMOM&iaûre» 

Notts airiTâmes A laM e^èce êe dnpie très-Taile^ 
enTboiUié d âne* épaiaM fovôt : le milieu du cîiqae 
étotl Q»e aràne' prépax<ée jNMir les coHibatta&ts : elle 
itmi bordée par itfi graad anphilbéàtre dW faz<m 
frais 9 SI» lecpielétoit assis et raagé un peuple inoon^ 
krahle. Quand nous arrivâmes, on nous reçut avec 
honneur; car les Cretois s<Hit les peuples du m<»de 
qui exercent le pkis noUenent ^avec le plus de sdli* 
gion l'hospitalité. On nous fit asseoir, et on nous ia- 
vita à combattre. Mentor s en excusa* sur son âge, et 
Hazaël sur sa foible santé. 

Ma jeunesse et ma ligueur m'éioient toute exeuae ; 
je jetai néanmoins nu coup d'œîl sur Mentor pour dé- 
couvrir sa pensée; et j^aperçus qo'il sonhaitoit que je 
combattisse. ^acceptai donc loffre qu on.^ine faisoit. Je 
me dépouillai de mes ha])its ; on fit couler des flots 
d'huile douce et luisiinte sur tous les membres de mon 
corps ; e( je me mêlai parmi les combattants. Ou dk 
d^ tous côtés que c'étoit le fik d'Ulysse qui étoit venu 
pour tâcher de remporter les prix; et plusieurs Cretois, 
qui avoient été à Ithaque pendant mon ekifance, me 
reconnurent. 

Le premier comhatfut céluî de la lutte. Un Rho* 
dîen , d'enviroq trente'K:înq an^, surmonta tous les au- 
tres qui osèrent se présenter à lui. Il étoit encore dans 
toute la vigueur de la jeunesse : ses hvài étoient ner- 
veux et bien nourris ; au moindre mouvement qu'il iài- 
soit, on voyoit tous ses muscles; il étoit également sou- 
ple et fort. Je ne lui partis pas digne d'être vaincu : et , 
regardant avec pitié ma tendre jeunesse , il voulut se 
retirer : mais je me présentai à lui Alors nous nous 
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«M^ffla^ l\m fautare ; nous mms sm^Èoftei A per^ H 
tesfitaàm. flfaiÉs^' étions épule contre épanle , piad 
àintre.][»ed, tousi hê iier& tendus et les bras entrelacés 
liiiUe deS'Seifiedts , chacun s'effi>rçaiit^â'è]tieTer<i» 
ten«^s«ii ^ineiiii. Tantôt il essayoit de nie^siiy^n»idr0 
80 me ponseaM do c6té droit , tamtôt il s'effovçoit ^k 
me peâchër ducôt^ gftnche. Pendant qu'il me tAtëil 
ainsi, je le pMUsai avec tant de violence^ que-s^rtiin^ 
plièrent : il tomba sur l'arène, et m entraîna sur lui.' 
En Tain il tâcba de me mettre dessous : je le tins ia*' 
nebile sous moi. Tout le peuple cria : Victoire au fili# 
d Ulysse I Et f aidât au Rhodîen confus 'k se relever. 
' Le cMibat dtf cesté fut plus difficiiiF^. Le fils d un' 
riche citoyen de Samos aveit acquis une haute repu-* 
tatien daus ce genr^ de combat. Tous les autiies lui 
eédèrJMit ; il n'y eut que mot qui espérai la victoire. 
D'abord il me^donna dans la tète, et puis dans Festo- 
mac, des coup^qui me firent vomir le^sang, et qui ré- 
piâdiitoiStMr mesyéuacuH épais nuage. Jd^chancdai; 
i me pressoit, et je ue pouvois plus respineif : mais je' 
hs ravîiné paï la voix de Menf e»r, qui me crîoit : O fils 
dtJlysse, seriez^ous vaincu? La colère me donna de 
nouvelles forces;, j'évitai plusieurs coups dont j^aurois 
Hé ^cablé. Aussitôt que le Samien m'avoit porté un^ 
&UX coup et que son bras s'allongcoit en vain , je le 
snrpiie&ois dans <cette posture penchée : déjà il reçu- 
kHt, quaiid je haussai mon ceste pour tomber sur lui 
avec plus de force ; il voulut esquiver, et perdant l-é- 
quilibre j il me donna le moyen èe le reii verser. A peine 
&t-il étendu par tcire, que je !ui tendis la main pour 
le relever. Il se rédresSa lui-même, couvert d« poussière 
^ de sarrg : sa hotite fut extrérre; mais il n^osa renou- 
veler le combat. 
Aussitôt on £ommet)ça la course des chariots, que 
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l'on distribua au sort. Le mien se troaVa fe xmaOm 
pour la légèreté des roues et pour b yigaeurdes che^ 
vaux. Hous partons : un nuage de poussière vole et 
^UTre le ciel. Au commeucenieot je laissai les aulra» 
passer devant moi. Un jeune Lacédémoniâi, movasak 
Crantor, laissoit d'abord tous les anjties denière IuL 
Un Cretois, nommé Polyçlète , le suivoit de près. Hip- 
pomaque , parent d'Idoménée , et qui a^ûroit à lui suc* 
i;^r, lâchant les rênes à ses chevaux fumants de 
sueur, étoit tout penché sur leurs crins flottants, et le 
«louveïnent des roues de son. chariot étoit si rapide , 
qu^e.lles paroissoient immobiles comme les ailée dW 
a^le qui fend les aifs. Mes chevauJi s'animèieut et se 
mirent peu à peu en haleine ; je labsai lois derrière 
moi presque tous ceux qui étôient partis avec tant d'ar- 
deur. Hippomaque, parent dldoméuée^ poussant trop 
ses chevaux , le plus vigoureux s'abattit, et par sa clmte 
il ôta à son maître Fespéralice de régner. 

; Polyclète , se penchant trop .sur ses chevaux^ ne pat 
se tenir ferme dans une secousse ; il tomba, les rênes 
lui échappèrent; et il fut trop heureux de pouvoir évi- 
ter la mort. Cranter, voyant avec des yeux pleins d'in- 
dignation que j'étois tout auprès de lui, redoubla son 
ardeur : tantôt il invôquoit les dieux et leur promet- 
toit de riches ofirandes; tantôt il parloit à ses chevaux 
pour les animer : il craignoit que je ne passasse entre 
la borne et lui; car mes chevaux, mieux ménagés que 
les siens, étoient en état de le devancer : il ne lui res- 
toit plus d'autre ressource que celle de me fermer Je 
passage. Pour y réussir, il hasarda de se briserxontre 
la borne ; il y brisa effectivement sa roue. Je ne songeai 
qu'à faire promptement le tour ppur n'être pas en£;agé 
dans son désordre -, et il me vit un moment après au 
bout de la carrièrte. Le peuple s'écria encore une ibis ;. 
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ft^toire a& ib dUIyssc l c'^t lui' que ies diimx ijeâtir 
H^t à régaer sor nous. . . ' i 

Cependant les phts ilhi^^tred «t bs plus âi^esd^««^M 
fcsGiétoîs.nous GondnisirentdaBS un bois anti^aei^ 
sséré , reculé de la rue des 4iommes pro&iues , oa les 
TÎeillanis que Minos avoit établis juges du peuple et 
gardes des Uns j nous assemMèrent. Nous étious lies 
méiotes ^oi avions combattu dans les jeiix ; nul âjutït 
fiy fut admis. Les sages ourrirent le livre où toutes lf$ 
bis de Minos sent recueillies. Je me sentis saisi de res- 
pect et de honte quand j'approchai de ces vi«iUards 
que l'âge rendoit vénérables, sans leur ôter la vigueur 
de l'esprit. Us étaient assis avec ordre , et imiooj^iles 
daos leurs places : leurs cheveux étoient blancs^ ph»- 
siems nJen avoient presse plus. On veyoit xdiutreiâùr 
kors visages grav^ une sagesse douce et tTanqiùfie ; 
ib ne se pres5oient>point de parler: ijs ne disoieaat q^ 
te qu'ils âveieat résolado dire. Quand ik étmentd'a» 
vis différents, ils étoient si modérés à soutenir cd'qu'il^ 
pensoient de part et diantre, qu^pn auroit cru (Qu'ils 
âment tous d'une même opinioi^. La lon^.expé- 
lîenfie desehoses^passées, et Phabitodedu tcavail^leur 
doanoient fk grandes Vu»s sur toutes choses ;. mais e^ 
qui perfeetionnoitle plus leur raison ^ C'éloit le cabane 
deleur.espit déUvrë des folles passions et des caprices 
de la jeunesse. La sagesse leute .seule a^ssoit en eux, 
^t le fruit de le«r lonf^ vertu étoit d'avoir si bien 
dosipté lesors huos^u» , qu'ils goûtotent sans pine le 
doi^ et noble plaisir d'é€t>uter la raison. En les adini* 
ï^t, je souhaitai ij»e s^ yie p^t s'accourcir.pouir ar- 
riw tout À coup à. une siestimaÛe vieiUesae. Je -troii-^ 
vois la jeunesse mâtUieureuâe d'être si impétueuse et si 
éloignëe de cette vertu si édairee et si tranquiBe. 
• Le.jffeQiier d^entre ces vieiUaids ouvrit le livtfe des 

"4- 
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lois de ICnos. Cétoit an pand K vre qaV)n tan«t Snfé- 
dinaire renfermé dans une cassette dW a?ec dc8•pa^ 
tbiBs. Tous oes vieiHaids le bâôsèrent arec resffjci} car 
tts disent quapès les dieux, de qui les bonnes lois 
Tiennent , rien ne doit être si sacré aux hommeè qne 
les lois destinées ft les rendre bons, sages et heureux. 
Ceux qui ont dans leurs mains le»iois pour gouTenier 
lés i^eupleS) doivent toujours se laisser gouveioar tat- 
^Bdènies par les lois. C'est la loi ^ et non pas ïbemme-^ 
ifai dok régner. Tel étéit le discours de- ces sages. £»> 
(Suîle oêlui qui présidoit proposa trois q: estiott , cpn 
dévoient éipe décidées par les maximes deMinos. 

Ld'prefmère question étoit de sai^ûr ^el est iepl« 
Hbre ide tous les hommes. Les uns vépoiidii«nt que 
c^étoit un roi qui avoit sur son peaple^nu «npureab- 
seim , et qui étoit victorieux de tous ses imnaaiis. B'mi- 
treS'SiMitinventquec'étoit un hofome si riche, qQu 
^uvoit contenter tous ses désirs. D'aubes dirent que 
^'étoit un homme qui ue se inariotepeint^etqtti tojS- 
•f eoit pendant toute s^ vie en dit#rs>piiys sins^ jsmxs 
^re assi;i)etti aux lois d'apcuae «ation. D^nf re» siaà- 
'^ciè^nt quec'étoit un burhaie, fui, iriwnt de fia 
cbasUe au «fitieu des^bois, étoit mdépefiikiit deitoote 
^^^lUoe^t'de^tout besoin jD'iutre^ efurentque oét^^it^no 
tidAipie oiouveikaient a&aneU , parce qu'pn flortsot 
(des rigueurs ije In s«BVf6ude y.â^ioiûssûit.fànA qaaacâD 
«Mk^des douec^s défia irfaaci|é.iD'au^e&itiffiâii'aÉiSè- 
*#cl)t dk dire que 6'ét/[»it UQ boome mourant, jparce 
^que ia mort l&diilii^ oit dettoirt y ^iqoetou^les bomuifiS 
e«$c«iikl>le na voient jd^S'anemi pofttvoirsuriut. 

<Juand mon mngîfiat.iwnti^jje'n'eus paâ deipetneà 

**épondre,fparGèque jen'avois pas oublié ce que Mentir 

m'avait dit souvent. Le plus libre de toiïsles hommes, 

répondis-je, estceîui qui peut otre libre dans l'cscla- 
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njgè même. En guelfoe pays et tn qTOlcjuiç condi 
quW soit, on est trèsrlîbie, pourvu qu on craign 
£evLXy et qu on ne craigne qii eux»f;n,un mot, Ihoi 
VCTitablement libre est celui qui , dégagé de t 
craintcLet dç tout désir, n'est soumît qu^iux dieux 
sa raison. Les vieillards s'entre-regardèrentjen sow 
et lurent surpris de voir que i^a réponse fut pré 
ment celle de Miuos, 

Ensuite on proposa la seconde question en ces 
mes : Quel est le plus malheureux,ae tous les homi 
Chacun disoit ce qui lui yenoit dans Feçprit. L'ui 
soit: Cest on homme qui n'a lJ^ biens, ni santc 
bomieur. Un autre disolt : C'est un bomme qu 
aucun ami. D autres spulenoient que c'est un boi 
^a des eu&nts ingrats. et indignes dis luL II vin 
sage de File de Lesbos , qui dit : Le plus mallieureu 
toi^.lès hommes est celui qui croit l'être; Cfir Iç 
beur dépend moins des cbosestqiion 30uffi:e, ^i 
liBipatiençe avçc laqijelle on augmente son mal! 

Â ces mots toute rassemblée se rérria : pn appia 
et chacun crut que ce §age Lesbien reroporteroit le 
sur cette question. Mais on me demanda ma pens< 
Je répondis, suivant les maximes de Mentor : Le 
Aâlheureux de tous les hommes est un roi qui 
être heureux en rendant les autres hommes imiséra 
est doublement malheureux par son aveuglem 
fie connoissant pas son malheur, il ne peut s'en gn 
il craiut même de le connpitre. La yéiûté ne peut p< 
b foiue des flatteurs pour aller jusqu'à lui. Il est t} 
lûsé par ses passions; il ne connoit point ses dey 
il na jamais goûté le plaisir de faire le bien, ni 
les charmes de la pure vertu. Il est xnalheiueui 
iiigae de Fétre : son malheur augmente tous les je 
il court à sa perte; et bs dieux se préparent à le 
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fondre par une punition étemelle. Toute PassemUée 
avoua que j^avois yaincu le sage Lesbieo, et les vieil- 
lards déclarèrent que j'avois rencontré le vrai sens de 
Minos. 

Pour la troisième question , on demanda : Leqad 
des deux est préférable, dun côté, un roi conquérant 
et invmcible dans la guerre ; de l'autre , un roi sans ex- 
périence de la guerre; maïs propre à policcr sagement 
les peujdes dans la paix? La plupart répondirent que 
le roi invincible dans' la gucrreétôitprélerable. Aquoi 
aert; disoient -ils, d'avoir un rbi qui sache bien goil- 
vekner en paix , s'il ne sait pas défendre le pays quand 
la guerre vient? les ennemis le vaincront et réduiront 
son peuple en servitude. D'autres soutenaient, au con- 
traire, que le roi pacifique' seroit meillear, parce qu'il 
craindroit la guerre et I éviteroit par ses soins. D'autres 
disoientqu vm roi conquérant travailleroit à là gloire 
de son peupla aussi bien qu'à la sienne, et <ju'il rcn- 
' droit ses sujets ^maîtres des autres nations; au lieà 
qu'un roi pacifique les lie adroit dam une honteuse lâ- 
cheté. On voulut savoir mon sentiment. Je réfpoiids 
ainsi: 

Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix ou 
dans la guerre, et qui n^est pas capable de donduirè 
son peuple dans ces deux états, (U^est qu*à demi roi 
' Mais si vous comparez un roi qui ne sait que la guerre 
à un roi sage qui y sans savoir la guerre, e^ capable de 
la souteEfir dans le besoin par ses généraux, je le trouve 
préférable à Fautre. Un roi endèfement tourné à la 
guerre vbudroit toujours la faire pour étendre sa do- 
mination et sa propre gloire : ruinreroit' son peupfe. 
A quoi sert-il à un peuple que son roi subjugue d^att- 
tres natidns, si on est malheureux sous son règne? 
D'aiHeurs ,1 les longues guerres entraînent- tonjofurs 
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après «Bea liiedticotip àô âisorétes \ ïes vîctdrieûx 
"BiàBie èe déplient pendar^t ces temps de coafiisioQ. 

Voyez ce ipi'i) en coûte à la Grèce pour avoir triomphé 
^ Troie : eUe a été privée dé ses rois pendaat plus de 
• dix ms. Lorsque tout est eit feu par la guerre , les lois, 
•ijigriculture, les arts languissent: les meilleurs princes 
mèmsj pa&dant qu'ils ont une.]gu!erre à soutenir/ sont 
'Ccbtmints de faire le jAus grand des maux, qui est de 
-tolérer k fideoce, et de se servir des méchants. Coiîi- 
Ken y a^-t'i.l dfe scélérats qu'on piiniroit pendant la 
paix, et dont oa a besmn de récompenser Faudace 
dans lesdés0fdres de la guerre! Jamais aucun peuple 
sa en un roi conquérant, sans avoir beaucoup souifert 
cbson ambition. Un conquérant, enivré de sa gloire | 
ruine presque autant'sa nation victorieuse que lesnâ- 
tioa» vain^es. Un prince qui n a point les qualités 
nécessaires pour la paix ne peiM; faire goûter à ses su- 
jets les firaits d une guerre heureusement finie : il est 
cùmme ua hojsame'qui défendroit son champ contre 
sm r^mkj et (pi u^iperoit celui du voisin même, 
i^ais qui ne sftinrpitni labours ni semer pour recueillir 
aiH^ime înoîssdn. Un tel homme semble ni pour dé- 
teiike , pooc rava^r, pour renverser le monde , et non 
pour Tendre un peuple b^u'euxpar un sage gouverne^ 
ment ^ « 

Venons maintenant au roi' pacifique. Il est vrai 
^'il n'est pas propre à de grandes conquêtes; c^est-à^ 
Àre^qull n'est pas né pour troubler le bonheur de 
5on peuple en voulant vaincre les autres nations que 
-la)astice- ne luia pas soumises : mais, s^il est véritable^ 
'Bent propre à ^EHxvêrneff en paix, il a toutes les qua- 
Blés nécessaîées pour mettre son^péuple en sûreté 
€»Qtre ses ejanemisB. Voici comment : il est juste , mo^ 
déré^et commode à l'égard de ses \(ns^$\ ù n^entr^ 
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pKod Jamais CMire eux ma ^ pobse ttooUcv h 
paix ; il est fidèle dant les aUiances. Ses aUiés 1 aimeaftî 
Me le craignent point j et ont une eotîèare coaSance en 
loi. SU a (pielque voisin in<piiet , hautain et ambifieBi, 
tons les autres rois voisins ^ qui craignent ce yoisia in- 
quiet j et qui nWt aucune jalousie du. roi pacifiqua^ie 
joignent à ce bon roi pour Fempécher d'être o^rivé. 
.8a probité; sa bonne foi^ sa modéiatian, le cendeat 
Tarbitre de tous les états qui environneat le sien. Pea- 
' dant que le roi entreprenant est odieux à tous les an- 
tres, et sans cesse exposé k leurs ligues, celui-ci a la 
gloire d être comme le père et le tuteur de tous ks 
aittres rois. Voilà les avantages qu'il a au dehors. 

Ceux dont il jouit au dedans sont encone pins se- 
. lides. Puisqu'il est popre & gouverner eu paix, je snp 
pose qu il gouverne par les plus sages lois. U retrande 
ie Este , la mollesse , et tous les arts qui ne servent qu'à 
.flatter les vices ; il fait fleurir les autres art» qui simt 
utiles aux véritables besoins de la vie; surtout il ap- 
plique ses sujets â lagricultur», Par4à il les met dans 
'J'alMHidauce des choses nécessaires. Ce peuple Iaks- 
rieux 9 simple dans ses mœurs, accoutumé à vivre de 
peu, (gagnant &cilenient sa vie par la culture de sts 
terres, s« multiplie à Tinfim. Voilà dans ce. royaume, 
un peuple iimoiuhrable; mais un peuple sain, vigoa« 
rireux, robuste, qui n^est point amolli par les vol^j 
^%é%j qui ()st exercé à la. vertu ^ qui nest peint attacl 
aux douceurs duue^ie lâche et délicieuse, qui sait] 
t joép^'iaer la mort, qui aimeroit mieiïx mourir que 
.perdre cette Lberté qu'il gôdte sous un sage roi^ appi 
»qué à ne régner que pour faire ré;;lter la raison» Qu i 
«conquérant voisin attaque ce peuple ; il ne le trouva 
peut-être pas assez accoutoaié à dampcr ^ à se râi 
eu bataille, ou à dresser oes machines pour assiège 
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«se yîSe) maàs 3 h Iroareca^ ÎBrbièîUe parsa HMdti- 
tiide, par son couf âge, pair 9a patieaoe daas les fiiti* 
gués, par «on habitsida de welËsis la pauiTreté, par sa 
vigueur da05 les eoMbsts^iet -par aine yerta qfsta les 
fitanvais succès même ne jpe«yeiit .abattre. D'aitieors, 
Â ce roi o'est pas assez cxpérkncii té pour conunaDder 
hû-méiiie ses armées, il lés fei;a oontmander par des 
gens qui en seroBt capables, et il saura s'en servir sans 
perdre son autorité. Cependant il tirera du secours de 
ses alliés : ses sujets aimeront mieux mourir (|ue de 
passer sous la domination dW autre roi violent et in- 
juste : les dieux même combattront pour lui. Voyez 
quelles ressources il aura au milieu des plus grands 
périls. 

Je conclus donc que le rw pacifique qui ignore la 
gaerre est nn roi très-imparfait, puisqu'il ne sait point 
remplir une de ses plus grandes fonctions, qui est de 
▼aincre ses ennemis : mais j'ajoute qu'il est néanmoins 
infiiiiiitient supérieur au roi conpiérant qui manque 
des qualités nécessaires dans la paix , et qui n'est pro- 
pre qu^â la gtimrew 

faperçns dans raEss^nblée beaucoup de gens qui ne 
poBvoient goûter cet avis; car la plupait des bommes^ 
éblouis par les choses éclatantes, comme les victoires 
et les conquêtes , les préfira-ent à ee qui est simple , tran- 
^ qmlle et solide , comme la paîi et la bonne poEce des 
peuples» Mais tous les vieillards déclarèrent que j'avois 
parlé comme Minos« 

Le {M'^ni^ de ces vieillards s'écria : Je vois l'accom- 
plissement d'un oracle d'Apollon , connu dans toute 
notre ile. Minos avoît consulté le dieu pour savoir 
combien de temps sa race règii croit suivant les lois 
qu^îl venoit d établir. Le dieu lui répondit : Les tiens 
cesseront de régner quand un étranger entrera dans 
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Ion fie jkMir y fiiiie régner tes lois. Noos ayions cramt 
que quelque étranger ne vint faire la conquête de Tile 
de Crète; mais le malheur dldoménëe, et la sagesse 
du fils d'Ulysse, qui entend mieux que nul autre mortel 
les lois de Minos, nous montrent le sens de l'oràcle. 
Que tardons- nous à cburonner celui que les destîiii 
nous donnent pour roi ? 



FIN DU LiyJtE CIÎfQUIÈHE. 
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Télémaque raconte «pi^il reftisa la royauté de GHte pour 
retourner en Ithaque ; qu'il proposa d'élire Mentor ». qui 
refusa aussi le diadème ; qu'enfin l'assemblée pressant. 
Mentor de clioisii* pour toute la nation , il leur ayoit ex- 
posé ce qu'il venoit d'apprendre des rertus d'Aristodènie » 
qui jRit proclamé roi au même moment ; qu'ensuite Mentor 
et lui s'étojent embarqués pour aller en Ithaque; maisque' 
Neptune , pour consoler Vénus irritéa , leur ayoit fait éiiv9 
le naufrage après lequel la déeste Cal/pso renoit de les- 
receroir dans son ile. 

Aussitôt les vieillards sortent de l'enceinte du bois 
sacré; et le premier , me prenant gar la main , annonça 
au peuple , déjà ifiapatient dans Tattente d'une déci- 
sion , que f avois remporté le prix. A peine acheva-t-il 
de parler, qu on entendit un bruit confus de tou'^e ras- 
semblée. Chacun pousse des cris de joie. Tout le rivago 
et toutes les montagnes voisines retentissent de ce cri ; 
Que le fils d'Ulysse, sembla])lo à Miiios, règne sur les 
Cretois! 

•Tatteiidis un moment , et je faisoisiigne de la main 
poor demander qu'on m'écoutàt. Cependant Mentor 
me disoif à Toreille ; Jlenoncez-vous à votre patrie ? 
l'ambition de régner vous fera-t-elle oublier Pénélope 
qui vous attend connue sa dernière espérance, et le 
grand Ulysse que les dieux avoient résolu de vous ren-» 
^? Ces paroles percèrent mon cœur, et me soutinrent 
contre le vain désir de régner. 

Cependant un profond silence de toute cette tu- 

Qiultueusé as5emblée me donna le moyen de parlet 

'5 
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ma : iilttstjrc;^ Crélw; je ae mérita poiDj^ ypm 

commander. L'orade qu'on rient de r^ipporter marque 
bien que la i^ace Ae Minos cessera de régner quand un 
étianger entrera dans cette île, et y fera régner les lois 
de ce sage roi : mais il n'est pas dit que cet étranger 
sé{{0^c$u J« veux croire 4{ua j« jsuis cet éti^^anger m:u£tpé 
par Tiinack. J'ai accompli la prédiction ; je euis v«fia 
àmm cette «te; j'ai déeeuv^rt le vrai sens (ks lois , et je 
SKKihaite que mon explication serve h les feire régner 
ffvec riiomme que vous choisirez. Pour moi, je préféie 
nui patrie, )a pauvre petite ile dltliaque^ au;j cent 
«ii/i^ à^ Crète, à la gloii^e et à rppul^nce d# t:^ he^u 
vmfmiok»* S6iiflV?2 que je suivie ce que Jes daitius 4»}}t 
marqué. Si j'ai combattu d^us vos janx^-oe n'«^«k pas 
dans Tespérancc de régner ici ; c éioit pour méritejr 
▼otré estime et votre compassiou ; c'étoit afin que vous 
' fae donnassiez les moyens de retourner pipmptement 
iau lieu de ma naissance \ j'airme n^ie»)^ obéir & m(Mi 
père tîly^se ^ et epnsoler pin mère Pteélope , que de ré- 
gner sur tous les peuples de 1 univers, O Cîiétois! v^tis 
v^^yer. le -fend de mon eee+ir ; il faut que je vt)us^i-t#e; 
èKvisIa mort«eulfrpourra finir ma reconnoissance. ©m^ 
jitsquau damier soupir, ïélémaque aimera lesdrétois, 
et s'iiitéressera à leur gloire comme à la sienne pfopie, 
A peine eu^-fe parié, qu il s'éleva dans Passemlïiée 
ùtt bruii sourd Sfmblatfe à celui des vagues de la tner 
qtti s etitre -choquent dans une tempête, l^es uns di- 
sojent : Eï»t-ce quelque divinité sous une ftgure \m- 
fewiàe? D autres soutenoient qu'ils m'afvoient vu eqi- 
<î'alrtres pays-, et quils me recoïmoissoient. D'autre^î 
^'éerioient :il fitui le contraindre de régner ici. Enfin 
je repris la parole, etxhacun se hâta de so taire, ne 
sftdiant si je n'aïlois point accepter eeque jWois re- 
febé d^afcord. Je kur dis ; 



moe Je mijCMii i$ttr ie^ ki^ 9 mais ôdiu gui lesprjSiitiqHe 
Wfif^hf\^cçjifiiàmt9 fièviu. Pouff nui, je suis je»ï!«<y 
p'<)6^Q^uositj^i)3;e«fiférkQie«^ euposéàJa vioienca 
des p%s$uâ«a, et 'plii^ ^n état M mitis^nm en obéis*' 
sajH pour cœamaiiâier un joiir^ qu^ <b 4>wnman<W 
munte^aiLt. N^e chercbez à^c pas un bomme ({jui ait 
vaifiCQ Jbs aulres daitf les jeux 4espfit et de.cmps, 
mais qm sesc^ srainoukû^floûènie j dbeix^b^ un hom^o^ 
(fd ait Yos \ms «éorites .^dans b foad die $osi ooeiir, et 
dont toute la vie\sf^ la pratiqiiie de ces lois; que ses 
actions, jijut6t que sc3 paw^es, vous le Ëtsaeut choisie 

Tpus Les x^ii^lSards , dKajrijaés de ce dîsooiuiTS ^ et 
FOjant i^ujours ciiejtris ks ap(>Iaftidisae»itesii$ ^ l'as* 
seiQJ^lée., me dirent : Puisque lesdj^eiijs: jdi'ous ôtent Yksr^ 
pérance de Yom voir Bégner au miiiw de nous, dm. 
fmm aide^-iioiis A 'tu^fUYer uu^roi ;qui fasse f égo^or xios 
lois. GoaiioîtBse&^ouaH|uetqu'uiu quii puisse cfnximm- 
der ayeic ceUe «Kpdésatioa ? Je conuois , ijsur dis-'je d a-* 
In^id, na bçsomé de qui ^ tiens tout ce que yoius ates 
esii^tté eu mQÎ] Ciest sa ^a^esse et noai pas k mioiute^ 
^ yicQide ^lef ^ et il m'a inspôsé toutes ie^T^ouises 
«pie ^s^«^ yeiaieis di^at^adm. 

£u i«^me temjis jloute i^asseaiUrfe jeta «les yeux sur 
Mentor, que je montrois, le tenant par la main* Je ra-r 
tmim lies soins qu'il avoit-tus de mon en&ace, les 
^kh dont il mWoit délivré, les iDalbeurs.qfiû étoéent 
veous ibodrf sjnr ja^^i dèi» que j'asois œssé àè fiuivfi» 
JÇscoascil^, ' , . » 

D<d)iora oa ae JWoit point regardé à cause de »m 
^lis s^pks et j>égiîgés , de ^a ^QBtaaance modeste^ 
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àt son sOcnce presque continoelyde sou air froiiteiri* 
9«rvé. Mais qoand on s'appliqua 4 le regaider, ob d^ 
eonviic dans son visage je ne sais quoi de ferme et dé* 
levée on remarqua la vivacité de ses yeux et la videur 
avec laquelle il faisoit jusqu'aux moindres actions. Oa 
ie questionna 7 il fut admiré : on résolut de le Êûre roi. 
Il s'en défendit sans s'émouvw : il dii qu'il préleroit 
les douceurs d une vie privée à rcdat de la royauté;que 
les meilleurs rois étoicnt malheureux en ce qulls né 
faisoient presque jamais les biens qulls vouloient faire, 
et qu'ils faisoient souvent , par la surprise des flatteiiors, 
les maux qu'ils ne vouloient pas. Il ajouta que, si la ser- 
vitude est misérable, la royauté ne Test pas moins, 
puisqu'elle est une servitude déguisée. Quand on est 
roi 9 disoit-il , on dépend de tous ceux dont on a besoin 
pour se faire obéir. Heureux celui qui n'est point oUigé 
de commander! Nous ne devons qu'à notre seule pa- 
trie, quand elle nous confie Tautorité, le sacrifice de 
notre liberté pour travailler au bien public. 

Alors les Cretois, ne pouvant revenir de leur siu^- 

Erise, Ini demandèrent quel homme ils dévoient choisir. 
In homme, répondit-iU qui vous connoisse bien, puis- 
qu'il faudra qu il vous gouverue , et qui craigne de vous 
^uvemer. Celui qui désire la royauté ne la connoit 
pas : et comment .en remplira- 1-* il les devoirs, ne le6 
connoissant point ? il la cherche pour lui : et vous de- 
vez désirer un homme qui ne Taccepte que pour l a- 
mourdevons. 

Tous les Cretois furent dans- un étrange étonnemenl 
de voir deux étrangers qui refusoient la royauté, re** 
cherchée par tant d'apitre» ; ils voulurent savoir avij| 
qui ils étoient venus. Nausicrate,qui les avoit conduiH 
d^uis le port jusqu'au cirque où Ton célébroit les jeu^ril 
leur montra Hazaël avec lequel Mentor et. moi noM) 
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^na venus de Itle de Gypre. Mais leur éfonnement 
fut eneore bien plus^and quand ik sureHt que Men^ 
içHT avoit été esclave d'Hâzaël ; quliazaël , touché de la 
sagesse et de la vertu de son esclave, en-avoit âiit son 
cionseil et ^on meilleur ami; que cet esclave mi^ en li« 
hçTté étoit le même qui venoit de refuser d'étte roi, et 
qaHazaël étoit venu de Damas en Syrie poUr s'in- 
struire des lois de Minos; tant ramour de la sagesse 
remplissoit son cœur I 

Les vieillards dirent à Hâzael : Nous n'osons vous 
prier de nous gouverner, car nous jugeons que vous 
avez les mêmes pensées que Mentor. Vous méprisez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire : d'ailleurs vous êtes trop détaché des richesses et 
de l'éclat de la royauté pouf vouloir acheta cet éclat 
par les peines attachées au gouvernement des puples.' 
Ha2del répondit : Ne croyez pas , ô Cretois ! que je mé- 
prise les hommes. Non, tron : je sais comhien il est 
grand de travailler à les rendre bons et heureux^; mais 
ce travail est rempli de peines et de dangers. L'éclat 
qtd y est attaché est &ux, et ne peut éblouir que des 
âmes vaines. La vie est courte; les grandeurs irritent 
pius les passion» qu^elles ne peuvent les contenter : 
c'est pour apprendre à me passer de ces faux Inens, et 
non pas pour y parvenir, que je suis venu de si loin* 
Adieu. Je ne songe qu^à reloumer dans une vie pai« 
sihle et re1;irée,oà la sagesse nourrisse moncœur, et où 
les espérances, qu on tire de la vertu ponr vane autre 
meilleure vie après la mort, me consolent dans les cha* 
grias de la vieillesse. Si jVvois quelque chose à soubai* 
ter , ce ne sctoii pas d'èdre roi , ce seroit de ne me sépar 
îer jamais.de ces deux hmnmes que vous \ùyez. 

Enfin les Oétois s'écrièrent, parlant à Mentors- 
Dites^nousj ô le plus fôge et le plus grand de tous les 
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rhoïfir pour nfi^c rm : n^tê »« v»n* l»}s«€fm»poi!!t 
ftlfer quo vouîi n# noffs ayez appris le choix qttc boôs 
é«T()ns^i^ire. IlleurréfKjBdit : t^cifdaBt cpie j'étais daflJ 
U fe^fo defs 5p€<€lcrfetm^j'at tevÊÊStrqaê un homme qui 
wo l^erignmt amcBB euipeâOïemf'nf : c*esl un vieillaïtl 
ap*s«z vigmif^ttif. .ï'aR demc-radé qne! honmafi c'ëtoit, eii 
»'» jépondtt «(tt'i> »'appeIoifc ArisîorfJ^i»^. En suite jai 
entendu qu on lui disoitque ses deux enfeirts éf oient âo 
ïïomlwr Âb eeu)i qui combatteienf; il a poriinenatoir 
smenne )oie ; ît «i 4ii qoe pour Vuvt i\ ne \m donhitifoif 
point les pëïiïs de la royauté, et qu'il a^imôif fropsa 
patrie pour conseBf^ que l'autre YéptM jainais. fiÊ-M 
J'ai compm qwe ce pèf e aimoit d'uw aiwénafr f mâonftaWe 
ruH dé ses enlhntd qur a- die la rerf a y et quil ne Sattoit 
poiût Pautpe dan» ses dérèglement». Ma cwîesiifé aug- 
mentant ^ faà demandé quelle a été li^ rie <fe €e Tteiî- 
tard. Un de rcfs citoycnte ma répondtf : K a- fong-teapi 
porté les anwes , et il est eourert dte fcfess«res ; mai* sa 
vertu sincère et ennemie de la flattem Ta voit Fendu in- 
commode à Idoînéttée. C'est eeepi't empêeïia ce roi^È^ 
s'en servir dans le siège de Troie; il cra'ignif wi'hotfinîê 
qui lui donweroit do sages conseil» qtrtJf ne pourroit se 
résoudre à suivre; il ^t mémfe jaloofs de h gfacre qa« 
Cet homme ne jna«queroit pa^ d'iafcquérif l^eflAèt; il 
oublia tous ses services ; il îe laissa ici pattvre , méprisé 
des hommes grossiers et lâches qui n'estiment que les 
richesses". Mais, content cfetus sa panprreté, il vit gaî- 
ment dans un endroit écarté de life , où iï cultive son 
champ de ses propres mains. Un dé se^ ft» traraWle 
avec lui; fe s'aiment tendrement, ils sont heureux. Par 
leur frugalité et leur travail* îils se sont miiS dans- Pabon- 
dànce des choses nécessaire» k une vie simple. Le sage 
vieill^d doBine aux pauvres nuiladés de son voisàrage 
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Uful ce qui lui reste au-delà de ses hesoïhs et de ceux 
de son fils. Il fait travailler tous les jeunes gens ; il le? 
exhorte^ il les liistrùLt^ il juge tous les dilTcreQls de soà 
Voisinage; il est le père de toutes les la.milîe&r Le mal- 
kttr de la sienne est d'arvoir un second fils qui n'a 
voulu suivre aucun de ses» conseils. Le père, après 
avoir longrtcmps soufiert pdur tâcher de le corriger dcf 
^s vices ^ la euàa cliassë : il s est âbandauné à une 
Me ambition et à tous les plaisirs* 

Voilà ,.ô Oétoisrî ce çpioîi m'a raconté. Vous deye^ 
savoff si ce récit est Térltable. M^ ^ si cet hoitimô est 
tel ^'en ie dépei|it,. |>our(]Uoi faire àes jeux? pQorj' 
tjfiA assembler tant dïu(:àBuus? vous avez au mflieii 
je vous un homme q\û vous connolt et que you& coa^ 
noistez ; qui sait la guerre , qui a montre -sou courage 
Bon seuleraemt contre les flèches et contre les dar4^ f 
nais contre raf&êuse pauvreté; qui a m^risé lea. ri- 
chesses acquises par la flatterie;. qui aime le travail ^ 
({là sait combien l'agriculture est utile à un peuple; 
quidétcsto le £iste; qui ne se laisse point amollir par 
m amour aveugla de ses euËtnts; qui aÂme la v^tu de 
ion^et qui condaume le vic(? de Fatitre; en un mot, UA 
Urnme qui est déjà le père ciu peuple^ Voilà vertre roi^ 
s il est vrai que vous désiriez de iaûre régner ehaz vou^ 
les lois du sage Minos. 

Tout le peuple s'éaîa : U est vrai, Âristodème csi 
tel qoe vous 1^ dites ^ c'est lui qui .est digne de régncr# 
Les vieîUàjrds le firent appeler; oli le chercha dans la 
foule y où il étoit confondu avec les derniers du peuple^ 
B parut tranquille* On lui déclara quoo le faisait lui/ 
répondit : J^y fuis consentir qu'à tj ois conditions^ 
U première , quie ^ quitterai la royauté dirns deu^ a>i>:f 
si je ne V4>iis rends meilleurs que vous n êtes ^ et si vou^ 
^i^ez aux> lais«^ La seconde^ que je serai libre de Gf>n'' 
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tmucr une yie simple et frugale. La troisième , qne m^ 
enfants n auront aucun rang, et ^ti après ma mort on 
les traitera sans distinctioii, selon leur mérite, comme 
le reste des citoyens. 

A ces paroles il s'éleva dans l'air mille cris de joie. 
Le diadème fut mis, par le chef des vieillards gardes 
des lois, sur la tète d'Aristodème. On fit des sacrifices 
à Jupiter et aux autres grands dieux. Aristodème noos 
fit des présents, non pas avec la magnificence ordinaire 
aux rois, mais avec une noble simplicité. 11 donna à 
Hazacl les lois de Minos écrites de la main de Minos 
même; il lui donna aussi on recueil de toute Thistoire 
de Crète depuis Saturne et Fâge d'or; il fit mettre dans 
son vaisseau des finits de toutes les espèces qui sont 
bonnes en Crète et inconnues dans la Syrie , et lui of « 
frit tous les secours dont il pouvoit avou* besoin. 

Comme nous pressions notre départ, il nous fit pré- 
parer un vaisseau avec un grand nombre de bons ra- 
meurs et d'hommes armés; il y fit mettre des habits 
pour nous et des provisions. A. 1 instant même il s'éleva 
un vent favorable pour aller en Ithaque : ce vent , qui 
étoit contraire à Hazaël , le contraignit d attendie. H 
nous vit partir; i) nous. embrassa comme des amis qu^ii 
ne devoit jamais revoir. Les dieux sont justes, disoit* 
il , ils voient une amitié qui n^est fondée que sur la 
vertu; un jour ils nous réuniront; et ces champs for- 
tunés où Ton dit que les justes jouissent , après la mort, 
d'une paix éternelle,, verront nos âmes se rejoindre 
pour ne se séparer jamais. Oh ! si mes cen Jres pbn- 
voient aussi être recueillies avec les vôtres ! En pro- 
nonçant ces mots, il versoit des torrentsjle larmes, et 
les soupirs étouflbient sa voix. Nous ne pleurions pas 
moins que lui, et il nous conduisit au vaisseau. 

Pour Aristodème , il nous dît : G est vous ^ui venez 
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de me faire rùi ; souTa:iez*TOtts J»s dangers où yoU9' 
ni'â?ez mis, Deoaandezaax dieQX qu Us m'in^irent la 
viak sagesse, etque je surpasse autant en modératiotf 
les autres hommes^ que je les surpasse en autoritë« 
Pour moi, je Jes pie de tous conduire beureuseraient; 
dans votre patrie , d'y confondre liosolence de vos en- 
nemis, et- de vous y feirc voir en paix Ulysse régnant 
avec sa chère Pénélope, Télémaque, je vous donne un' 
bon vaisseau, plein de rameurs et d'hommes armés ; ils 
pourront vous servir contre ces hommes injustes qui 
persécutent votre mère. O Mentor] votre sagesse, qui 
a'a besoin de rien, ne me laisse rien à désirer pour 
TOUS. AUeiz tous deux, yive2 heureux ensemble; sou- 
TeneZ'Vous d' Arbtodème , et si jamais les Ithaciens ont 
besai^ des Cretois, comptez sur moi jusqu'au dernier 
soupir de ma vie. Il nous embrassa , et nous ne pûmes , 
ai k' remerciant, ret^sir nos larme». 

Cependant le vent , qui enfloit nos voiles y nous pro- 
mettoit une douce navigation. Déjà le mont Ida n'étoit 
I^tts à nos yeux que comme une colline ; tous les ri- 
vages dirîpai'oissoient; les côles du Péloponèse sem- 
Woieat s avancer dans la mer pour Venir au-devant de 
lious. Tout à coup une noire tempàte enveloppa le 
(ûel, et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour se 
(jiaugea en nuit, et la mort se présenta à noàs, O Nep- 
tune! ce$t vous qui exditàtes, par voire superbe tri^- 
dent, toutes les eaux de votre empire. Vénus, pour se 
veuger de ce que nous lavions méprisée jusque dans 
son temple de Gythère, alla trouver ce dieu; elle lui 
]parlaavec douleur; ses beauK yeux étoient baignés dç 
kurmes : du moins ^ c^est ainsi que Mentor, instruit des 
ohoses.diviilcs, me Taassuré. Souffiirez-vous^ Neptune, 
disuit-dle, que ces impies se jouent impuném^l de 
Qa piûssanise? Les dieux o^me la sentent; et ces té-. 
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Aféraires iirort«k ont osé eoodaiiioer ta«t o» qm se bai 
àan$ mon !le. Us se piijQent d ane sagesse i tMt0 
èfftevLYe ^ et ik ttattent l^ameur de folie. Arez-xen» oio* 
lifié ^[Hie jd suM iito*da»s voira euspnet Que taardev 
Ve«M> k éismreiiv dsiiis vos profondes aMkaes on dcisfe^ 
bcniiAM^ ^ je ne puissocâfrhpi 

A peiâ« aroil-eUe purië , <{ae Neptane souleva ie# 
fttMs jutscjfu^'dti ciel : et Vénus rit, croyâtnt ii(4re natp 
frdgë m^^itaUe. Notre pilote, ttovUé, s écria ^ïi ne 
pdttvoil' fhÊs fésiêUft aux vents qtù Bons-ponasoient 
sr^m vioiéoeie vers des rochers. U» coup de v^it mft«* 
f»t fiotpe ittfttf ef un iMMeait aprte aor^ enfieftd6aafe# 
les pd&tes des rœlief» qiti enCr'ossfvvofts&t le fond àm 
Hatir#. L'eao entre dé toés càtés; le navire ^enfoaoe; 
tous nos PftmetH^ pomseat de lattevtaMes cris ver» Im 
ckL J^embrasse Ikkalor , et? je hû A s^ : Void lamorf^ 
faut la recevoir avee courage. Les «Kectt ne «iras 
déirv^iés^ die fa&l de pénis cpie' poiir notis Mre périr àu- 
iottrd'hfliL Moaro^ , Men^w, moorotfs; e^est wattcmh- 
sohîion pour moi de mourir avec t>e«is : il' ser#it kui' 
tite de disputer notre vie contre la tempête. 

]|^tor me répondit : Le vrai courage trouve toit- 
j^u^tf <|iiei(]U# ressource. €e n^esl; pas a%ez d^étre |»4r 
k recevoir t/^m^idlemeat ta mort; ii Ëtut^ sifeos la 
ctBàùà^j fiibir& ceuM^ se» efibriis pour la repousser* Pre^ 
nous, vous ettiÉOÎF, xin de^ees graadsbatucsderamenrs. 
Tââdis qvte e«tié mulfitade d%émiqies timides et tf c»^ 
illés r^ette la Vie sdats chet^chet les moyens de la con- 
Server^ û& perdoniS' p»$ un moment pour sauver la ni^ 
tre. Ausiâtôi d prei^' une hache, il achève de couper 
te mât qm élûit dé}» rompu, et qni y penchant dans b 
n^r"; av^it mb h Vaisseau sur lô côté : il jette te mAr 
kors du va^isseatf, et s'élance dessixs au mUieu desoadé» 
fenetteSes; ii m'appelle par mon nom ^ et m'cttieoifratgf 
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pour h suivre. Tel qu'un grand arbre qm tous les Yfmts 
Gon)uré« attaquent^ et<jnî demeure imm<^Ie sur ses 
profondes, sacues ^ en sotte que la tetopète ne &it qu'a- 
liter ses, feuilles^ de Bsênie Meotor,, nozt-seulenvent 
ferme et courageux y mais doux et tranquille , semblott 
ceinnumder aux vents et k la mer. Je le suis. Hé! qui 
atu'oit pu De pa» le suivre y étant en^îoitragé par lui ? 

Noos nottsxoudmsous nous-mêmes sur ce mât liot^ 
tant Ce toit un grand, secours pour nou», car nous 
ponyions nous asseoir dessus; et, s'il eût fallu nager 
saas telàébey uses forces eussent été bientàt éfuisées. 
Mais souvent la tem|»ête laisoit t&uFuer ceinte grande 
pièce de bois, et nous naustroutioas-esfencésdaDS 1» 
mer: alors nouslmvicNiis Fonde amère^ qui couloit de 
notre bouche «^ de nos narines et de nosoreiUes} et nous 
étions centraittts de diâ^poter contre les ûf>ts y pour 
rattraper 1er dessus d& c» n^t^ Quelquefois aussi une 
vague haute y comme une moataque , T^sioit passeF^r 
nons ^ et no«s nous tenions ferates^ de peut que , dans 
cette violents secousse^ le mât , qui étoit no&& unique 
e^ipérancc , ne nous kL bà-ppat. 

l'endaatque nou&f ûmtsda^s e<^t€tat a^reux, Men- 
tor, aussi paisible qp'il l'est maintenant sur ce siège de 
|azon, me disoit : Croff ea vous, Télémaquo', qu« votre. 
vie soit abandonnée aux vents et aux ftots? Croyez- 
vous qu ils puissent Vous &ire périr sans l'ordre des 
dieux? Non^ non; les dieux décident de tout. C^est 
dcTic les d)cuj^,,et non la mer, qu'il faut craindre. 
l^'dsîiez-vous au fond des abîmes, la main de Jupiter 
poun oit vous en tirer, Fussîez-vons dans l'Olympe , 
voyant les astres sous vos pieds , Jupiter pourroit vous 
plonger au fonrfcferabîme, ou vous précipiter dans lea 
flammes du noir Tartarci J'écoutois et j'admirois ce dis- 
cours qui me consoloit un peu : mais je n^a;vois pas les* 
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prit assez libre pour lui répondre. Il ne me voyôït 
point : je ne pouvois le voir. Nous passâmes toute U 
nuit, tremblants de froid et demi morts , sans savoir 
où la tempête nous jetoit. Enfin les vents commencé-' 
rent à s'apaiser : et la mer, mugissant, ressembloit à 
nne personne qui, ayant été long-temps irritée, n'a 
plus qu'un reste de trouble et d^émotion, étant lasse 
de se mettre en fureur; elle grondoit sourdement, et 
ses flots n'étoient presque plus que comme le^ sillonsf 
qu^on trouve dans un champ labouré. 

Cependant TAurore vint ouvrir au Soleil lei^ porter 
du ciel, et nous annonça un beau jour. L'orient étoit 
tout en féu ; et les étoiles , qui avoient été si long-temps 
cachées, reparurent, et s'enfoirent à l'aïrivée de Phé- 
bus. Nous aperçûmes de loin la terre, et le vent nous 
en approchoit -, alors je sentis Féspcrance renaître daos 
mon cœur. Mais nous n'aperçibnes aucun de nos com- 
pagnons : selofl les apparences, ils perdirent courage, 
et la tempête les submergea tous avec le vaisseau. 
Quand nous fi\mes auprès de terre, la mer nous pous- 
soit contre des pointes de rochers qui nous eussent 
brisés ; mais nous tâchions de leur présenter le bout de 
àotre mât : et Mentor faisoit de ce mât ce qu'un sage 
pilote fait du meilleur gouvernail. Ainsi nous évitâmes 
ces rochers affreux , et nous trouvâmes enfin une côte 
douce et unie, où,iiageant sans peine, nous abordâmes 
sur le sable. C'est là que vous nous vîtes , 6 grande 
déesse qui habitez cette île; c'est là que vous daignâtes 
nous recevoir. 

Fi:f DU tlVAB SIXIEME, 
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Caljpso admire Télémaque dans ses aventures , et n'oublie 
rien pour le retenir dans son ile, en rengageant dans sa 
passion. Mentor, par ses remontrances, soutient Tél«- 
maque Contre les artifices de cette déesse , et contre 
Cupidotf , que Vénus aroit amené à son secours. Néan- 
moins Téiémaque et la nymphe Ëacliaris ressentent bien- 
tôt une passion mutuelle qui excite d'abord la jalqu^ie d^* 
Calypso^ et ensuite sa colère contre ces deux amants. Kl le 
jure, par le Stjx, que Télémaque sortira de son ilc. Cupi- 
don va là consoler, et oblige ses nymphes à aller brûler 
un vaisseavi fait par Mentor, idans le temps que celui-ci 
entraîne Télémaque pour s'y embarquer. ïétémaque seni 
une jo^ secrète de voir briller ce vaisseau. Mentor, qui 
s'en aperçoit, le précipite dans la mer,. et s'y jette lui- 
même, pour gagner, en nageant, un autre vaisseau qu'il 
voyoit près de cette côte. 

Quand Télémaque eut achevé ce discours, toutes le$ 
nymphes, qui avoient été immobiles, les yeux attachés 
sur lui, se régardoient les unes les autres. Elles se di- 
soient avec étonnçment : Quels sont dpna ces deux 
hommes si chéris des dieux? A-t-on jamais ouï parler 
dWentures si merveilleuses? Le fils dTJlysse le sur- 
passe déjà en éloquence , en sagesse et en valeur. 
Quelle mine! quelle beauté! quelle douceur! quelle 
modestie! mais quelle noblesse et quelle grandeur! si 
nous ne savions qu'il est le fils dW mortel, on le prjn- 
droit aisément pour Bacchus, pour Mercure, ou même 
pour le grand Apollon. Mais quel est ce Mentor qui 
paroîtun homme simple, oJ}Scur, et d'une médiocre 
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condUiDn? Qudnd on Je mgank île psts^ aatxoure «9 

loi je ne sais quoi au-dessus de l'hemme. 

Caljpso écoutoit oe discours arec on troiihle qa^eile 
ne pouyoit cacher : ses yeux errants alloieiit sans cesse 
de Mentor k Télémaque^ «t de Télémaquc à Mon toi*. 
. Quelquefois elle vouloit que Télémaque recommciiçrU 
cette longue histoire de ses aventures; puis tout à coup 
cUeyintcrrompît elle-même. Enfin, se levant brus |ue- 
ment, elle mjena Télémaque seul dans un Lois de luyr- 
tesy oik elle u'puhlia rien pour savoir de lui si Mentor 
n'étoit point une divinité cachée sous la forme cVun 
homme. Télémaque ne poavoît le lui dire; carMîncrvfl, 
en raccompagnant sous la figure de Mentor, ne s'étoit 
point découverte à lui à cause de sa grande jeunesse. 
BUe ne se finit p<')s encore assez a 3on secret pour lui 
4^nfier ses desseins. D ailleurs elle vouloit réprouver 
par les plus grands dangers ;.et9 s'il oàt su qu# Minerve 
étoit avec lui^ un tel discours Tei^t trop soutenu; il 
n'auroit eu aucune peine à mépriser les accidents les 
plusaffi^eux. Il preuoit donc Minerve pour Mentor : et 
tous les artifices de Calypso furent inutiles pour ^- 
couvrir ce qu'elle désiroît savoir. 

Cependant toutes les nymphes, assemblées autour 
de Mentor, prenoient plaisir à le questionner. JL'une 
lui demandoit les circonstances de son Vi^yage d'Ethio- 
pie; Fautrc vouloit savoir ce quil avoit vu à Damas; 
une autre lui demandoit s^il avoit connu auttefois 
tJlysse avant le siège de Troie. Il répondoit à toutes 
avec douceur; et ses paroles, quoique sim^plçs, et oient 
pleines de grâces. 

Calypso ne le laissa pas long-temps dans cette con-' 
vcrsation; elle revint : et, pendant que les nymplics se 
mirent à cueillir des fleurs en chantant pour amuser 
Télémaque elle prit à Técart Mentor pour le faire 
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ftrler.i^a douée mpew du sommeil aie eod«pM plus 
jdouceiBeQt dafis les yeux appesanits et dms Xoms les 
fliemi)£es Sstii^wi» d'ua homme abajttu , qna ies paroles 
latteuses de. la àée$S€ à'msmmii^nt pour eacha^ler 
le coeur de J^'X^iter : ixKÛfi-elIe sentoit toujours je ntp 
sm quoi cpÀ repoussûit tous ses oâbrts, et qui se jouoit 
de ses diarmas. SeaibUA'le à un rocher escsarçé q«iî 
<^ciie son ûoitt dai^ les nues, et qui se joue de la rage 
des YevdSj Mentor, immobile dans ses sâ^es dessein^^ 
Sfi laissait presser pM* Galj pso. Quelquefois même. H 
Im laissoit empeser qu'elle lembarmsseroit par ses qifte»- 
ùùns, et qu'dUe tûreroit le fond de Ja vcrit^é du fond d« 
son cœiu* : mais, au moment où elle cioyoit saJtisfaif^ 
sa curiosité^ ses «âpéeaiieQS s'érânouissoie^t; tout; ce 
i^'elle s'ittaglseût tenir kù échappojt tout à coup; ^ 
me réposide cauxie dé Mentor la replongeoit dans ficis 
incertitudes. 

EUe pâtfsok^nsi les journées, taotèt en flattant Xdé^ 
^aque, i^tot cfaeix^haat les moyens de le détâch^ 
de MentCNT^ qu elle nWpéroit plus de âiire pasler. EJlo 
employoît les, plus beiies «ymphes à faire aattre les 
isQx de l'amAUf dan^ le ccaur du jeune Télémaque : et 
une divinité plus puis^auiAe qu'elle viat à s^n seooiirs 
pour y réussir. 

Vénus, toujoust pleine à» ressentiment du mépris 
que Mentor et Télémaque ayoient témoigné pour le 
euke qu'on lui nsndoit dans File de Cypre, ne pouvoit 
sè eomsoler de voir que ces deux téméraires mortels 
eussent adiappé aus: vents et â la mer dans la tempête 
«xcité par Neptune. Elle en fit des plaintes amères à 
iupitôr : mais le pèr^ des dieux souriant, sans vouloir 
Uridéconvnr que Minerve, sous la figure de Mentor, 
avoit sauvé le fils d Ulysse , permit à Vénus de cher- 
^er les moyens de se venger de ces deux hommes. 
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Elle quitte l'Olympe; elle oublie les doux parfuiBS 
qu'on brûle sur ses autels à Paphos^ à Cythère et 1 
Idalie; elle yole dans son char attelé de colombes, elle 
appelle son fils; et, la douleur répandant de nouyelks 
grâces sur son visage, elle lui parla ainsi : 

Vob-tu, mon fils, ces deux hommes qui méprisent 
ta puissance et la mienne? Qui voudra désormais nous 
adorer? Va, perce de tes flèches ces deux.cœurs insen- 
sibles , descends avec moi dans cette ile ; je parlerai à 
C^lypso. Elle dit ; et, fendant les airs dans un nuage 
doré, elle se présente à Calypso, qui dans ce moment 
étoit seule au bord d'une fontaine assez loin de sa 
grotte. 

Malheureuse déesse , lui dit-eîle , l'ingrat Ulysse 
vous a méprisée; son fils, encore plus dur que lui, 
vous prépare un semblable mépris ; mais TAmour vient 
lui - môme pour vous venger. Je vous le laisse : il de- 
meurera parmi vos nymphes, comme autrefois lenfant 
Bacchus , qui fut nourri parmi les nymphes de File de 
Naxos.Télemaquc le verra comme un enfant ordinaire; 
il ne pourra s'en défier; il sentira bientôt son pouvoir. 
Elle dit, et remontant dans ce nuage doré doù elle 
étoit sortie , ellalaisssa après elle une odeur d'ambrosie 
dont tous les bois de Calypso furent parfumés. 

L Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoi- 
que déesse, elle sentit la flamme qui couloitl déjà dans 
son sein. Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la 
nymphe qui étoit auprès délie, nommée Eucharis, 
Mais, hélas! dans la suite, combien de fois se repentit- 
e!le de lavoir fait? D'abord, rien ne paroissoit plus in- 
nocent , plus doux, plus aimable, plus ingénu et plus 
gracieux que cet enfant; à le voir enjoué, flatteur, tou- 
jours riant, on auroit cru qu il ne pou voit donner que 
du plaisir : mais à peine s'étoit-on fié à ses cai^esses. 
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çfon y sculoil je ne suis <juoi d empôisoniié. L eâfant 
malin et trompeur ne caressoit que pour trahir; et il ne 
rFoîl jamais que des maux cruels qu'il avoit faits , ou 
qu'il vouloit faire. 

Il n'osoit approcher de Mentor, dont la sévérité Té- 
pouvanloît; et il scntoit que cet inconnu étoit invul- 
nérable, en sorte qu'aucune de ses flèches n'auroit pu 
le percer. Pour les nymphes, elles sentirent bientôt les 
feux que cet enfant trompeur allume ; mais elles ca- 
choient avec soin la plaie profonde qui s envenimoit 
dam leurs cœurs. 

Cependant Télémaquc, voyant cet enËtnt qui se 
)ouoit avec les nymphes , fut surpris de sa douceur et 
de sa beauté. Il l'embrasse; il le prend tantôt sur ses 
geqbux, tantôt entre ses bras ; il sent en lui-même une 
in^iétude dont il ne peut trouver la cause. Plus il 
cherche à se jouer innocemment, plus il se trouble et 
s'amollit. Voyez-vous ces nymphes? disoit-il à Mentor: 
combien elles sont différentes de ces femmes de File de. 
i Cypre, dont la beauté étoit choquanteà cause de leuù 
immodestie! Ces beautés immortelles montrent une 
innocence, une modestie, une simplicité qui charme. 
Parlant ainsi, il rougissoit sans savoir pourquoi. 11(119 
pouyoit s'empôcher de parler : mais à geiné avoit- Il 
commencé, qu'il ne pouvgit continuer; ses parolefl^ 
étoient entrecoupées 5 obscures^ et quelquefois ellefl^ 
n avoient aucun sens. ^ 

Mentor lui dit : O Toh'maque! les dangers de l'île 
deCypre n étoîent rien , si on les compare à ceux dont 
vous ne > ous défiez pas maintenant. Le vice grossier 
aithoTcur, rimpvrliicc brutale donne de l'indigna- 
tion; mais la beaui . n odesté est bien plus dangereuse : 
enPaiinant, on croit naiaicr que la Vertu; et insensi- 
liement on se laisse aller aux appas trompeurs d'une 

5. 
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passion quon n'aperçoit que quand il n'e^J presque 
plus temps de Fétcindre. Fuyez, d mon cher Téléma- 
^cl fuyez ces nymphes, qui ne sont si discrètes que 
pour TOUS mieux tromrjîer; fuyez les dangers de votre 
jeunesse : mais surtout fuyez cet enfant que vous ne 
connoissez pas. C'est l'Amour, que Vénus, sa mère, 
est venue apporter dans cette île , poiH* se veuger du 
mépris que vous «yez témoigne pour le culte qu'on lui 
rend A Cythère : il a blessé le cœur de la déesse Ca- 
lypso; elle est passionnée pour vous : il a brûlé toutes 
les nymphes qui l'environnent ; vous brûlez voo5- 
mette, 6 malheureux jeune homme 1 presque gassle 
savoir. 

Télémaque interrompoit souvent Mentor,, loi di- 
sant : Pôm-quoi ne demeurerions -nous pas dan^ced^ 
flè? Dlysse ne vit plus; il doit être depniiS l'ong-tempi 
ensevrli dans les ondes ; Pénélope , ne voyant revenir 
ni lui ni moi , n'aura pu résister à tant de prétendants, 
son père Icare Faura coiiti^ainte d^accepter un neavel 
époux. Retotimerai je à Ithaque pour la voir em^si^ 
àdm d^ nouveaux lîciis , et manquant a la Ibi q^ eMe 
avmt dontféfe à» mon» père? Les Ithaciens onf ouK5^ 
Dtyteoi Woi» ne jïouvons y retourner qucr peur ekr- 
€Îndr u«e mort assurée , puisque les amants de PlïwSepi 
Ont oiscupé' tou^& les- avenues du port pour mievx as^ 
MP&r notre perte à* nott^'iwlKMM'. 

Mentor répondoit : Voità l'effet àhzns â«?e«g*^ pa^ 
simâ. On- eher-che avee suftiîilîté toute» les» rstieoii^ qui 
11^ û»r^mïA , e« im sedétfonmedë peur dé voir toulfe? 
oeQ)^(!gai:k c&ndemmevi», 6^ n*e5t<plu5 ingéaieox'qttd 
ip^arsê* tïoatper, et poui» étowfter ses rem,or<fe. Ave«»* 
VOtBs oublié loue ce que les dieux ont fait pour veus* ra- 
mener dans votre pamc? Comment ôtes*vous sorti de 
la SpciliG? Les malheurs que vous avez épouvés &i 
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Egypte ne se soiit-lU p^ tournes tout «l coiq) ea pros 
pérîtes? Quelle maiu iaconriue vous a enlevé à. tous 
les dangers qui menaçoiest votre tête dans la ville de 
Tyr? Après tant de tneiTeilles, ignorez -\?oas eacope 
ce que les dastin ées vous on t prépart- ? Mais (|ue di*^ j ? 
vous en êtes indigne. Pour moi , je pars , et je saurai 
bien sortir de cette île. Lâche fils d un père si sa§ie et 
à généreux! menez ici une vie molle et sans hoanei£r 
m milieu des femmes -, faites , malgré les diaux ^ g& (^ 
votre père crut indigne de lui. 

. Ces paroles de mépris percèrent Télémaqpe juscpW 
fond du cœur. Il se sentoit attendri pour Menti»; ^ sa 
douleur étoU mêlée de honte; il craignpit Findign^tion 
et le départ de cet homme si sage à qui il devoit tant : 
aiais une passion naissante , et qu'il ne connoissoitpaft 
lai -même , faisoit (juil netoit plus le même, homme; 
Quoi donc! disoit-il à Menton les larmes aux ycox^ 
vous ne comptez pour rien l'immortalité qui m'^t ®f • 
htie par la déesse? Je compte poui^ jien , répondît 
Mentor j tout ce qui est contre la vertu , et contre les 
ordres des dieux. La vertu vous rappelle dans votre 
patrie pour reyoir Ulysse et Pénélope : la vertu vou» 
défend de j^ous^ abandonner à une foUe passioii. Le^ 
dieux, qui vous ont délivré de tant de périls pour vous^ 
piéparer une gloire égale à celle de votre pèrç , vous 
ordonnent de quitter cette île, L'Amour seul^ ce hon- 
teux tyran ,< peuf vous y retentir. Hél que feriez-» vous 
June vie immortelle , sans liberté , sans vertu , sans 
gloire? Cette vie seroit encore plus malbeu^use ^ en 
co qn elle ne pourroit finir. 

. Télémaque ne répondoit à ce discours que par. de? 
soupirs.. Quelquefois il auroit souhaité que xMentor 
Veut arraché malgré lui de Tile : quelquefois il lui lar- 
âoit ^ue Mentor fût parti ^ pour n'avoir plus devarit 
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se& jeux oet dm! sévère qat Jui reprochoit sa foBilesse. 
Toutes ces pensées coutraires agitoient tour à tour son 
cœur ; et aucune n y étoit constante : son cœur étoit 
comme la mer qui est le jonet de tous les v^its cou- 
traires. Il demeùroit souvent étendu et immobile sur 
le rivage de la mer, souvent dans le fond de quelque 
bois sombre , versant des larmes amères , et poussant 
des cris semblablei aux rugissements d'uu lion. 11 étoit 
devenu maigre; ses yeux creux étoicnt pleins d'un fou 
dévorant : à le voir pâle, abattu et défiguré, on auroit 
cru que cTe n'étoit point Télcraaque. Sa beauté, son en- 
jouement , sa noble fierté s'eiifnyoîent loin de lui. H 
périssoity telle qu'une fleur qui, étant épanouie le ma- 
tin, répandoit ses doux parfums dans la campagne, et 
se flétrit peu à peu vei*s le soir; ses vives couleiu^ s ef- 
facent, elle languit, elle se dessèche, et sa belle t|êtc se 
penche, ne pouvant pltis se soutenir. Ainsi le fiîsdU- 
Ijsse étoit aux portes de la mort. 

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoît résister 
k la violence de sa passion , conçut un dessein plein 
d'adresse pour le délivrer d un si grand danger. II avoit 
remarqué que Calypso aimoit éperdument Télémaque, 
et que Télémaque n'aimoit pas moins la jeqpe njmphe 
Eucharis; car le cruel Amour, pour tourmenta les 
mortels, fait qu'on n^aîme guère la personne dpnt on 
est aimé. Mentor résolut dP exciter la jalousie de Ca- 
lypso. Eucharis devoit emmener Télémaque dans une 
chasse. Mentor dit à Calypso : J aï remarqué dans Té- 
lémaque une passion pour la chasse^ que je n'avoîs ja- 
mais vue en lui; ce plaisir commence à le dégoûter de 
tout autre : il n^aime plus que les forets et les monta- 
gne» les plus sauvages. Est-ce vous , 6 déesse ! qui lui 
inspirez cette grande ardeur? 

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces pa- 
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ToieSj et elle ne fût se retenir. Ce Télémaqne; répon- 
dit-elle, qui a méfHTÎ^ tous les plaisirs de 1 ile de C)'pre, 
De peut résister à la médiocre beauté d'une de mes 
Djmplies, Comment os^441 se vanter d'avi'ir fait tant 
dactioBS merv^eiUeuses , lui dont le cœur s amollît lâ- 
chement par la volupté , et qui ne semble né que pour 
passer une vie obscure au milieu des femmes? Mentor^ 
remarquant avec plaisir combien la jalousie troubloit 
le coeur de Calypso , nea dit pas davantage , de peur 
de k mettre -en défiance de lui : il lui montrait seule- 
ment un visage triste et abatta. La déesse lui décou- 
TToit $es peiçes sur toutes les choses qu elle voyoit ; et 
elle Êiisoit sans cesse des plaintes nouvelles. Cette 
chasse, dont Mentor Vavoit avertie ^ acheva de la mettre 
en fureur. Elîle sut que Télémaque n avoit cherché qu'à 
se iérober. aux autres nymphes pour parler à Eucharîs. 
On proposoit même déjà une seconde chasse, ou elle 
prcvoyoît qu'il feroit comme -dam? la première. Pour 
îompre les maures de Télémaque, elle déclara qu'elle 
i en vouloit être. Puis tout à coup, ne pouvant plus mo- 
I ^r son resseatiment, elle lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi , ô jeune téméraire , que tu es venu 
ixQs mon île pour- échapper au juste nau&agc que 
Neptune te préparoit, et à la vengeance des dieux? 
1^ es-tu entré dans cette ile, qui n est ouiferte à aucun 
onortel , que pour mépriser ma puissance et Tamour 
que je tai témoigné? O divinités de TOIympe et du 
Styx, écoutez une malheureuse déesse! Hâtez -vous de 
coofoudre ce perfide , cet ingrat , cet impie! Puisque 
tû 'es encore j^lvs.^ et plus injuste que ton père , 
puissQS-tu souffîîr des maux qncore pins longs et pins 
cruek que les siens! Non , noai que jamais tu ne re- 
voies ta patrie, cette pauvre et misérable Ithaque, que 
tû n'as point eu de honte de préférer à rinunortalitéj 
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«u ptntAt qt» tu périsses en la f oj^Ufil d« loin att ta- 
lica de k mer, et que ton corps , devena le jouet des 
flots , soil rejeté sans espérance de sépuhœre sur ie sakie 
Ae ce rivage! Que mes yeux le voient mangé p» ks 
vautours I Celle que tu aimes le veira aussi : elfe le 
verra ; elle en aura le cœut déchiré , et son dése^^ 
fera mon bonWur. 

En parlant ainsi , Cal vpso avoît les yeux rot^«8 d 
enflamnu^s : ses regards ne s'arfôtoienl en aucun cbk 
droit ; i's avoient je no sais quoi de sombre et de fc 
rouchc. Ses joues tremblantes etoienfcouvertes de tîi- 
chcs noires et livides; elle changeoit à chaque momeot 
de couleur. Souvent uiîe pâleur mortelle se répandoit 
doit sur tout son visage : ses larmes ne couloient pios 
comme autrefois aVee abondance ; là rage et le àèséS'' 
poir sembloient en avoir tari la source ; et à peine €n 
couloit-il quelqu'une sur ses joues. Sa voix étoit rau- 
que , tremblante et entrecoupée. 

Mentor observoit tous ces mouvements, et iWff^ 
loit plus à Télémaque. Il le traitoit comme un malade 
désespéré qu'on abandonne; il jetok-souvent sur loi 
des regards de compassion. 

Télémaque senloit combien 8 étoit coupable et m.- 
digne de l^'amitié de Mentor. H n^osoit lever fes yeoxde 
peuv d^ r^icontrer ceux d^ son ami , dont le silence 
même le condamiioit. Quelquefois il avoit envie d'aï- 
k' r se jet«r h son cou^ et de lui témoigne^ combien 3 
étoit touché de- sa faute : mais il éioit retenu ^ tant^ 
par une mflmvaise boute , et tantôt par la crainte d'aller 
plus loin qa il ne voulo t pocu* S9fis»tàifeac dm péril; car 
le p\h il lui semblolt doux , et il ne p^uvmt ea^^ore se 
résoudre à vaincre sa folle passion* 

Les dieux et les dresses de TOlympej assemblés daifâ 
ttu profond silence , avoieni les yeux attircliés sUr ffle 
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deCalypsa^pour voir qui seroît victomux, pu de Mi- 
nerve, ou de TÀmour. L'Amour, en se joUant avec les 
njmpbes, avoit mis teut en feu dans 1-île. Minerve, 
iousla Eguce de Meutor^sc serve it de la jalousie, i]>- 
séparahlede rAmaur^^cûAtre l'Amour même. Jupiter 
avoît résolu d'clre lô spectateur Je ce combat, et de d^ 
meurernrulx'e. 

Cependaut Euçharis . qui craiguoit qtie Téléma(|â!e 
ne lui e«ha|)pa4 , usoit de mille artifice^ pour le i*eteiiir 
daos ses lieâSv Dîéjà elle sfUoit partir avec lui pouj^ la 
seGoadc chaude ,,et elle ëtoit Vêtue comïiie Diaue« VipH' 
et Gupidbu avoieiU ré; aâdu sujf ^ de uouyeaux 
dbacm&s; en sdrte que ce jour-là sa beauté eâaçokcedîa 
de ta^ déesse Caljrpso même. Calypso , k« regardant de 
loin, se regarda^eu' m^iue tempsF dau^^ la> plus claure d« 
ses fontaines; elle eut horjte de se voir. Alors elle se ca- 
cha au fond de sa gj^otie , et parla ainû tou e seule : 

U ne me sert donc de rien, d'avoir voulu trouMer Ces 

deux amants , en déclarant que je veux êtr« de cette 

clfâss€lE»serat-je?irai-je la Taire liiorapher, et faire 

servir ma^ beauté k relever la sieime? faudra -t41 que 

Télémaque, en me voyant, sôit encore plus passionae 

pour sou Ëu^bafils? O malheureuse ! quai-je fait! Non, 

je ny irai- pas,. ils n'y iront pas eux- mêmes, je saurai 

bien les en. empêcher. Je vaiâ trouver Mentor ; je le 

prierai d'enlever Télémaque : il h ramènera à Ithaque. 

Mais que dis-je? ch ! que deviendrai-^ quand Téléma- 

^ sesra^^ parti? Où sms-.je? Que reste-t-il à faire? O 

cmeUe Vénus J'Véûus, vous m'avez trompée ! ô perfide 

Isenti^e vous m avex-fait I Pernicieux ealant ! Amous 

Kïstél je ad tavois oiwveit mou cœur que dans l'es- 

ance de vivre heureuse avec Télémaque, et tu n'a« 

rté dans ce cœur que trouble et que désespoir! Mes 

mphes se sont révoltées contre moi. Ma divinité no 
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me sert plus qn a rendre mon malheur étemel. Ohl sî 
j étois lîbre de me donner la mort pour finir mes dou- 
leurs ! Télémaque , il faut que tu meures, puisque je ne 
puis mourir! Je me vengerai de tes ingratitudes, ta 
nymphe le verra; je te percerai à ses yeux-TVIais je 
m'égare. O malheureuse Calypso! que veux-tu? feire 
périr un innocent que tu as jeté toi-même dans cet 
abime de malheurs ! C'est moi qui ai mis le flambeau 
fatal dans le sein du chaste Télémaque. Quelle inno- 
cence ! quelle vertu ! quelle horreur du vice ! quel cou- 
Hfe^contre les honteux plaisirs! Falloit-îl empoisonner 
son coeur? Il m'eût quittée! Hé bien! ne faudra -t-il pas 
qu'il me quitte , ou que je le voie, plein de mépris pour 
moi , ne vivant plus que pour jaa rivale? Non , non, je 
ne souflre que ce que j'ai l^îf»n mérité. Pars, Télémaque, 
va-t en au-delà -es mers : laisse Calypso sans consola^ 
tion , ne pouvant supporter la vie ni trouver la mort : 
laisse -la inconsolable, couverte de honte, désespérée, 
avec ton orgueilleuse Eucharis. 

Elle parloit ainsi seule dans sa grotte; mais tout i 
coup elle sort impétueusement : Où êtes-vous, ô Men- 
tor? dit-elle. Est-ce ainsi que vous soutenez Téléma- 
que contre le vice auquel il succombe? Vous dormez 
tandis que l'Amour veille contre vous. Je ne puis souf- 
frir plus loni^-temps cette lâche indifférence que vous 
témoignez. Vniiez-vous toujours tranquillement le fils 
d'Ulysse déshonorer son père, et négligét sa haute des- 
tinée? Est-ce i\ vous, ou à moi, que ses parents ont 
confié sa conduite? C'est moi qui cherches les moyens 
de guérir son cœur, et vous, ne ferez-yous rien? Il y a 
dans le lieu le plus reculé de cette forAt de grands peu* 
plicrs propres à construire un vaisseau; c'est là qu'U- 
lysse fit celui dans leeruel il sortit de cette île. Vous 
trouverez au même endroit une profonde caverne où 
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soBt tojû^ les instrumepts nécessaires poiir tdOler et 
pour joindre lontes les pièces Jun yaisseau. 

Apeine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repentît. 
Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans cette ca- 
VenjejtroiivalesinstrumenlSjahattities peuplierSjCt mit 
en un seul jour un vaisseau en état de v^uer. C'est que 
la puissance pt l'industrie de Minerve n'ont pas besoin 
d'un grand temps pour achever les plus grands ouvrages. 

Calypso se trouva dans une horrible peine d'esprit : 
• tfun côté, elle vouloît voir si le travail de Mentor s'a- 
vançoit; de l'autre, elle ne pouvoit se résoudre à quitter 
lâchasse oîi Eucharis auroit été en pleine liberté avec 
Télémaque. La jalousie ne lui permit jamais de perdre 
cle vue les deux amants : mais elle tâchoit de détourner 
la chasse du côté où elle savoit que Mentor faisoit le 
vaisseau. Elle ente^ndoit les coups de hacjie et de mar- 
teau ; «lie prêtoit l'oreille; chaque coup la faisoit fré* 
mir. Mais dans le moment mênae elle craignoit que cette 
rf?erie ne lui eût dérobé quekjue signe ou quelque 
coup d'œil de Télémaque à la jeune nyùiphe. 

Cependant Eucharrs disoit 4 Télémaque d'ua ton 
moqueur ; Ne craignez-vous point que Mentor ne viou» 
hlàme d'être venu à la chasse sans lui? Oh! que vous 
êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître ! Rien 
ne peut adoucir son austérité : il afiecte d'être ennemi 
de tous les plaisirs; il ne peut soufiHr que vous en goû- 
tiez aucun : il yous fait un crime des choses les plus 
iuDocentes^ Vous pQUviez dépendre de lui pendant 
jue vous étiez hors d'état de vous conduire vous* 
même; mais, après avoir montré tant de sagesse, vous 
Be deve^ pjji$ ybus laisser traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuses perçoient le cœur de Télé- 
>Wque,etIeremplissoient de dépit contre Mentor, dont 
îl Youloit secourir le joug. Il craignoit de le revoir, et 

6 ^ 
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ne répoïidoît rîcn à Eucliaris, tant il étoit troublé. En- 
fiu, vcr$ le soir, la chasse sétant passée de part el 
(i*autr« dans une contraînte'^perpétuelle, on revint par 
un coin de la forêl assez voisin du lieu .où Mentor avoil 
travaillé tout le jour. €alypso aperçut de loin le vais- 
seau achevé : ses yeux se couvrirent k îinctant d'ua 
épais nuage semblabie à celui de la mort. Ses genoux 
tremblants se dérobaient sous tX^e ; une firoide sueur 
courut pcir tous \vs meiubres de son corps : elle fut 
contiainle de s'appuvcr sur les nymphes qui TenyLon- 
noient; et Eucbans lui t ndant la main pour la soulv 
uir, elle la repoussa en jetant sur vile uu regard terrih'c. 

Tt'-]4»nui(|Ue5(|ui vit ce vaisseau, mals^jul ne vîlpo:ut 
Mentor, parce qu'il setoit déji retire ayant fiuijioii 
travail, demanda à la' déesse à quictoitce vaisc»eau,.et 
â vpioi ou ledestiiioit. D abord elle ne put répondre jinaîs 
enfin elle dit : C'est |.pHr renvoyer Mentor , <jiu! je Tai 
fait faire j vous ne ierez plus em'barrasisé par cet awi sé- 
vvve qui s^oppose à votre lH)uheur, et qui scrnit jaloux 
si vous deveniez imiportel. 

Mentor m atandonnel c'en est faiî de moil s écria 
Téîémaque. Eueharis, si Mentor jne quitte, je «ai 
plus que vous. Ces paroles lui échappèrent dans le 
tj-ansport de sa passîou. H vit le lort qu'il avoit eu ea 
les disant; mais il n avoit pas été t3>i:e.da penser au 
bens de CCS paroles. Toute fa troupe étonnée demeura 
dans le silence. Eudiaris^ rougissant et baissant les 
yeux j dcmeuroît derriéF^ , tout îiïtar^ite ,. $âns oser se 
montrer. Mais, .pêïi4^it qiie la liontç étoit sur son vi- 
sage, la joie étoft au ibnd de sou cœui'. Téli^maque ne* 
sç ccunprenoit plus lui-même, et ne pouvoit croire 
qu il eût parlé si indiscrètement. Ce qu il avoit fait lui 
paroissôil comme un songe^ mais un âonge dont il de-- 
mcurolt caafus et troublé. 
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CalypsD, plus lurlcuse qu^une lionne à qui on », 
enlevé ses petits, couroit au travers de la forêt saiM. 
suivre aucun cBemin , et ne sachant où elle alloit. 
Enfin eHe se trouva à Tentrée de sa grotte , où Mentor^ 
l'attendoit. Sortez de mon île, dit-elle , 6 étrangers qui 
^les vcîjus traybler mon repojs : loin de moi ce jeuoe 
in5<aisé! Et vous, imprudent vieîUard, vous 5.entire2^^ 
ce ^e peut le couraroux d'une déesse, si vous ne'^rai»- 
r^chez d'ici tout à Theurc. Je ne veux plus le voir; je 
oe veux plus souffrir qu'aucune de mes njmphes lui 
parle ni'le regarde. Jeu jure par les ondes du Stjrx; 
serment qui fait trembler les dieux même. Mais ap- 
prends^ Télémaque, que. tes maux ne sont pas finis : 
ingrat! tu ne sortiras d^ mon ile que pour être en 
proie à de nouveaux malheurs. Je serai vengée; tu ré-, 
gretteras Calypso, mais en vain. Neptune, encore ir- 
rité contre ton père qui l'a offensé en Sicile , et sollicité 
par Vénus que tu as méprisée dans l'île de Cypre, te. 
prépare d'autres tempêtes. Tu verras ton père, qui 
n'est pas mort; mais tu le verras sans le connoître. Tu 
ne te réuniras avec lui en Ithaque qu'après avoir été le 
jouet de la plus cruelle fiwtune. Va : je conjure les puis- 
sances célestes de me venger. Puisses- tu au inilieu des 
mers, suspendu aux pointes d'un rocher, et frappé de 
k foudre, invoquer çn vain Calypso, que ton supplice 
combWa de jôieJ 

Ayant dit ces paioles, son esprit agité étoit déjà 
prêt à prendre des résolutions contraires. L'amour 
rappela dans son cœur le désir de retenir Télémaque^ 
Quil vive,disoit-elle en elle-même, qu'il deme^^e ici ! 
peut-être qu'il sentira enfin tout ce que j ai Sait pour 
lui. Euchî^'is ne sauroit, comme moi, lui donner^Tim- 
mortaîité. trop aveugle Calypso! tu tes trahie toî^-^ 
Brème par ton serment :, te voilà engagée; et les ocdea 
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du Stjns, par IcsqueUes tu as juré, ne te permettent 
plus Aucune espérance. Personne nVntendoit ces-pa- 
roles; mais on voyoit sur son visage les furies peintes; 
et tout le venin empesté du noir Cpcjte sembloit sex- 
lialer de son cœur. 

Téléma^ue en fut saisi dTiorrcujr. ïlle le comprit; 
car qu'est-ce que Famour jaloux ne devine pas? et. 
rhorreuf de Télémaque redoubla les transports de la 
déesse. Semblable à uneliaccbante qui remplit Tair it 
ses hurlements, et qui en fait retentir les hautes mon- 
tagnes de Thrace, elle court au travers d^s boîs avec 
uji'dard on main,^ appelant toutes ses nymphes , et me- 
naçant de percer toutes celles qiii ne la suivront ps. 
Elles courei^t cç foule ^ effrayées de cette menace. Eu- 
charis même js^avance les larmes aux yeux fit regardant 
de loi^ Télémaque, à qui elle n'ose plus parler.* La 
déesse frémit en la voyant auprès d'elle ; et , loin de 
0'apaiser par la soumission de cette nymphe ^ elle res- 
sent une nouvelle fureur, voyant que laffliction aug- 
mente la beauté d^Eucharis. 

Cependant Télémaque étojt demeuré seul avec 
Mentor* Il endurasse ses genoux; car il o'osoit Tembras- 
5cr autrement, ni le regarder ; il verse un torrent de 
larmes; il veut parler, là voix lui manque; les paroles 
lui manquent encore davantage : il ne sait ni ce qu'il 
doit faire, ni ce qu'U fait, ni ce qu'il veut. Enfin il s'écrîe: 
mon vr^ père! à Mentor! délivrez-moi de tant de 
maux.' Je ne puis fxi vqus abandonner, ni vous suivre. 
Délivrez -moi de tant de maux, délivrez^ moi de moi- 
même , donnez-moi la mort. 

Mentor Feinhrasse, le console, l'encourage lui ap- 
prend a se supporter lui-même sans flatter sa passion, 
et lui dit ; Fils du sage Ulysse , que les dieux ont tant 
aimé, et qu'ils aiment encore, cest par un effet dç 
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Jeiïr amonr que Vous souSez des maîux si liorribles# 
Celui qui n'a point senti sa foiblesse et la violence dtf 
ses passions, n'est point encore sage; cai' il ne se con- 
noit point encore , et ne sait point se^ défier de soi. Le^ 
dieux vous ont conduit comme par la main jusqu'au 
Wd de 1 abîme pour vous en ntontrer toute la profon^ 
dciîr san$ vous y laisser toml>€lr. Comprenez maîntef- 
nant ce que vous n'auriez jamais compris si. vous n0 
laviez éprouvé. On tous aurqit parlé en vam des tra- 
hisons de TÂmour ^qui flatte pour p^dre^et qui, sous 
une apparence de douceur^ caclie les plu;^ a£Breuse^ 
cunertumes. II est venu, Cet enfant plein de charmes^ 
jparmi les ris, les jeux et les grâces^ Vous l'avez vu : il 
à enlevé Toire cœur; et vous avez pris du plaisir à le 
loi laisser enlever^ Vous cherchiez des prétextes pouj^ 
ignorer la plaie de votté cœur : vous cherchiez k me 
tromper et âvous flatter Vous-inéme; vous ne crai-» 
%met rien. Voyez le fruit de totré témérité ; vous de-» 
mandez maintenant la mort^ et c'est l'unique espé-> 
rance qui vous reste» La déesse, troublée, ressemble I 
Une Furie infernale; Eucharis brûle dun feu plus 
cruel que toutes les douleurs de 'a mort ; toutes le» 
nymphes jalouseà sont prêtes à s entré -déchirer, et 
toilà ce que Êiit le' trahre Amour qui paroît si douxî 
Rappelez tout votre courage. Â quel point les d'eux 
vous aiment -ils, puisqu'ils vous ottvrent uri si beaq ' 
fihcmin pour fuir FAmonir et pour revoir notre chère 
patrie ! Calypso ello-mérae est contrainte de vous chas- 
ser. Le vaisseau est tout prêt j que tardons-nous à quit- 
te celte île, où la vertu ne peut habiter? 

En disant ces paroles, Mentor le prît par ïa main y 
ctlentraînoit vers le rivage. Télémàque suivoît à pcine^ 
regardant toujours derrière lui. Il considéroit Eucharis 
qui s'éloignolt de lui. Ne pouvant Voir son visage, jH 
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r«gni<f oît SCS beaux cheveux noués, ses baLlts flottants 
et sa nobfe démarche, lï auroit voulu pouvoir baiser 
!cs traces de ses pas. Lors même qu'il la perdit de vue, 
il prêloif. encore 1 oreilte , s'imaginant witendre sa voix. 
Quoique absente ^ît la voyoît; eDe étoit peinte et commie 
" vlvgiite dans ses yeux : il croyoît même parler à elle, ne 
sachant plus où il étpit, et ne pouvant écouter Mentor, 

Eî) fin ^ revenant A lui cemmc Jun profond sommeil, 
il (lit A Mtnlor : Je suis r&olu de vous suivre j mais j« 
n'ai pas eacore dit adieu à Eucliaris : j'aimerois mieux 
mourir, que de Pahandonner ainsi ^ec ingratitude. 
Attendez que je la revoie encore une dernière fois pour 
lui faire un éternel adieu. Au moin^ souffrez que je lui 
dise : O njmphe! les dieux cruels, les dieux jaloux d« 
mon bonheur, me contraignent de partir;, mais iîs 
m*empôcheroi]l plutôt de vivre , que de me souvenir k 
jamais de vous. mon père! ou laissez -moi cette Jev- 
nîère consolation qui est si juste ^ ou arrachez-moi la 
yie dans ce moment. Non, je ne veux ni demeurer 
dans cette Ûe, ni m abandonner i Famour. Lamoiir 
n'est point dans mon cœur ; je ne sens que de larnîtié 
et de la reconnoissance pour Eucharis. ïl me suffit d^' 
lui dire adieu eucore une. fois, et.j^e pars avec voa 
sans retardement. 

Que j'ai pitié de vous! rc^pondil Méutor : voti^ pas- 
sion est si furieusje, que vous ne la sentez pas. Vous 
croyez élre tranquille, et .vous demandez la. mort! 
vous osez dire que vous n êtes point vaincu par lit- 
mour, et vous ne pouvez vous arrachei' à la.uympbe 
que vous aimez ! vous ne voyez , vous n'euteudez 
qu'elle; vous êtes aveugle et sourd à tout le reste. Un 
homme que la fièvre rend frénétique dit : Je ne suis 
point malade. O aveugle Télcmaque! vous étiez prêt â 
lenoncei' à Pénélope qui vous attend, à Ulysse que 
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'(r#US yçTtei^ à Ithaque <^ù voiis devez régaesfj 4 \a 
gloire et a la haute destinée que les dieux vous ont 
promises par tant de in(*rveilles qu'ils Ont faifes esi 
votre fayeuf j voitô reuoBCiez à tous ces biens pour 
vivre déshonoré auprès d'EucJharis? Direz-rous encore 
yie Tamour ne vous attache point à elle ? Qu'est-ce 
donc (pi -vous trouble? pourquoi voulez-vous nuiurir? 
pourquoi avez-vous parlé devant la déesse avec t^nt 
de transport? Je ne vous accuse point de lUk^uvaise 
foi; mais je déplore votre aveuglement. Fuyez, TéW-j 
Bdque , fuyez ! en ne peut vaiticre lamour qti en 
fuyant. Contre nn tel ennemi , le vrai courage consiste 
à craindre et à fuir^ msàs à fuir satis (délibérer, et sané - 
se donner â soi-même le temps de regarder ^niais der- 
rière ^. Vous n'avez pas oublié les i^oins que vous 
m avez edûtés depuis votre enfance^ et les périls dont 
vous êtes sorti par mes conseils -5^ ou croyez -moi, o^U 
souffrez que j.e vous abandonii.e. Si vous saviez com- 
bien 3 in est douloureux de vous voir, coiirii à voti'0 
perte! si vous saviez tout ce que j'ai sduffert pendant 
que je n'ai osé vous parler! la mère qiû vous mit au 
monde souffi-it moins dans les douleuis de Fcnfantef- 
ment. Je me suis tu; }ai dévore ma peine; jaîi étou/fé 
mes soupirs, pour voir si vous reviendriez i moi. O 
mon filsl mon cher fils! soulagçz mon cœur^ rendez^ 
moi ce qui mW plus cher que mes entrailles y rendez- 
mai Télémaque que y ai perdn; rendez -vous à tous- 
môme. Si la sagesse en vous surmonte l'amour, je vis, 
et je vis heureux : mais, si l'amour vous entraîne mal- 
gré la sagesse, Mentor ne^peut pins vivre* 

Pendant que Mentor parloit ainsi , il continuoit sou 
chemin veîs la mer; et Télémaque, qui n'étoit pas en^ 
core assez fort pour le suivre de lui-même , Tétoit dép 
assez pour ae laisser mener sans résistance. Minprvë^ 
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ton jours cachée sous la figure de Mentor, eocmrant hr* 
visiblcnient Télémaque de son égide , et répandant an* 
tour de loi on rayon divin , Ini fit sentir un courage 
qn'il nWoit point encore éprouTé depuis ^'il étoit 
dans cette ile. Enfin ils «rivèrent dans un endroit de 
rile où le rivage de k mer étoit escarpé -, c^étoit un ro- 
cher toujours battu par Fonde écumante. Us regardè- 
rent de cette hauteur si le vaisseau, que Mentor avoît 
préparé /étoit encore dans la même placer; mais ik 
aperçurent un triste spectacle. 

L'Amour étoit vivement piqué de voir que ce vieil- 
lard inconnu non - seulement étoit insensible à ses 
traits, mais encore lui enlevoit Télémaque : il pleurôit 
de dépit, et alla trouver Calypso errante dans les som- 
bres forêts. Elle ne put le vou* sans gémir, et elle sentit 
qu'il rouvroit toutes les plaies de son cœur. L'Amour 
lui dit : Vous êtes déesse, et vous vous laissez vaincre 
par un foible mortel qui est captif datis votre île! pour- 
quoi le laissez-vous sortir? O malheureux Amour, ré- 
pondit-elle, je ne veux plus écouter tes pernicieux 
conseils ) c'est toi qui m^as tirée d'une douce et pro- 
fonde paix pour me précipiter dans un abîme de mal- 
heurs. C'en est fait , j'ai juré par les ondes du Styxque 
je laisserois partir Télémaque, Jupiter même, k père des 
dieux, avec toute sa puissance, n'oscroit contrevenir 4 
•* ce redoutable scrmeait. Télémaque sort de mon île ; sors 
aussi, pernicieux enfant, tu m'as fait plusde mal que lui. 

L'Amour, essuyant ses larmes, fit un souris mo- 
queur et malin. En vérité, dit-il, voilà un grand em-» 
barras! laissez-moi faire; suivez Votre serment, ne 
vous opposez point au d^art de Télémaque» Ni yqs 
nymphes ni moi n'avons juré par les ondes du Styxde 
le laisser paortir. Je leur inspirerai le dessein de bràler 
ce vaisseau que Mentor a fait avec tant *de prédpita- 
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sera soi'pris lui-même à son tour; et U ne loi restera 
{dos aûciia moyen de tous arracher Xélémaque* _ 

Ces parles flatteuses jQrent pisser (QSj^Bjuœ et k 
job jas<|u'ait fond des entrailles de Calypso. Ce qu'un 
fépbyr Êtit par sa fraîcheur sur. le bcod d'un ruisseau 
pour délasser les troupeaux languissants que Fardeur 
de Fêté consume , ce discours le fit poux apaiser le <iés^ 
espoir de la déesse. Son visage devint serein , ses yeux 
sWoacireiit; les noirs soucis, qui rougeoient sou cœur, 
s enfuirent pour un moment k>In d'elle; elle s arrêta , 
efle sourit , elle flatta le feutre Amour -, et en le Ibt^nt 
elle se prépara de nouvelles douleurs. 

L'Amour, content de l'avoir persuadée y alla pou* 
persuader aussi lés nymphes, qui étoient errantes et 
dispersées sur toutes les montagnes, comme un trou* 
peau de moutons que la rage des loups affamés a mis 
en fuite k>in du bercer. L^Amourles rassemble , et leur 
dit : Télémaque est encore en vos mains; hâtez -vous 
de brûler ce vaisseau que le téméraire Mentor a fait 
pour s'eufoir. Aussitôt elles allument des flambeaux , 
elles accourent sur le rivag/e; elles frémissent, elles 
poussait àes hiBclements, elles secouent, leurs cheveuj^ 
épdrs, comme des bacchantes. Dé|à la flamme vole, 
die dévore le yabseaù, qui est dun boiirsec et enduit 
de résine; des tourbillons dejfuitiée et de flammes s'élè- 
vent dans les nues,, 

Télémaquaet Mentor aperçoivent ce feu de dessus 
leroch«ar, et entencbni les cris des nymphes. Téléma- 
que ht tenté de s'e» réjouir : car son cœur n'étoit pas 
«acore guéri^-et Mentor remarquoitque sa passion étoit 
comme un feu mal éteint qui sort de temps en temps de 
dessotËS la cendre, et qui repousse de vives étincelles. Me 
Tmlàdonc,' dit Télémaque, rengagé dans mes liens! Il 
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se iMusresIe plitsaiicwneespéfaiice AsqnitM* estte tk< 
Minier vil bien qae Téléiiiâqiie aiioit retombet daai 
toutes ses hiiics&es , et qu'il, n'j amit pas ua seul ma* 
MeÊÊt ft p0itke. Il aperçut de leîii j an milieu des flets, 
un TBisseatt arrêté cpû »^oseit approcher de File , parce 
que tons les pfloies eomoissQeeaf que File de CaF|rpso 
Moit iiKiGGessîbie à tous les mortels. Aussitôt le sangs 
.Mon toi* 7 poussant Télémaque, qui étoit assis sur h 
koM du rocher, le précipite dans la mer, et s y jette 
0ff9C Ivi. Téiémaque, sni^ris de cette violente chute, 
hwt f oode^ amère , et devint le jouet de» flots. Mais re^ 
veiMnl à lui, et voyant Mentor q«i lui tendoit la mam 
pour laider à nager, 'û ne songea pic» qu'à s'^bigRer 
deMe fatale. 

Les nymjJies^ qui avoient cru les tenir capti&, 
poussèrent des cris pleins de foreur, ne pouvant plus 
empêcher leurfuite. Calypso, inconsolable, rentra dans 
sa grotte, queHe remplit de ses hurlement. L^Amour^ 
mt vit changer son triomphe en une honteuse déÊdte, 
s éleva au mUieu de Tair en secouant ses ailes, et s'ea* 
vola dans le bocage dldalîe , où sa cruelle mère latten- 
doit. L'enfant, encore phis cruel, ne- se consola qu'en 
riant avec elle de tous les maux quUanrolt Êûts. 

A mesure qtie Télémaquc s'âoigttott de File, il sen- 
toit avec plaiâir renaître son courage et son amour poor 
la vertu. J'éprouve, s'iicrioic-ilen parhAt à Mentor, oe 
que vous me disiez , et que je ne pouvoîs croire, &ate 
d expérience : On ! e surmonte le vice ^ en le fiiynnt. 
O mon père! que les dieux m'ont aimé en me donnant 
votre secours ! Je itiéritois d'en être privé y et d^étro ahan* 
donné à moi-même. Je ne crains plus ni iner, ni vents^ 
ni tempête-, je ne erains plus que mes passions. L^smonr 
€St lui seul plus à craindre ^œ tous les naufrages. 

FIN 0V XIVRË SEPTlÈntS. 
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âtom, frèr« de Narba), ccNBunande le vBi99eau terrien oà 
Tcléma'jue et Mentor sont re^ui fayorablement. Ce capi« 
tain,e , Kcconnoissant TéTémaque , lui raconte la mort tra- 
gique de P^gmalîon et d'Astarbé , puis rél'évation de 
ffaféazar, que "leHjran son père avojt dîs^acié à la- pei<- 
8WMM»n im c«ct« leMftie. Pekidant un repas qu'il dH>niie à 

' ta&mxfftm et tk Mtntov, ^€iS^i$2»y jox 1» deoceur de son 
^ chant y afttenaJbW atKoiis du Yatsseau le& Tritoos.^ les l*fft- 
r«ides ^ et les autres divinités de la mer. Mentor ,. prenant 
une \yve, en joue* beaucoup mieux qû'Acbitoas. Adoam 
raconte ensuite les merveilles de la Bétique* II -décrit la 
douce tentp^ifature de VsAx et les aiitt«9 Beautés de efe pajis , 
dimi 1«9^ petvpie»^ MM es» une tii teisifaitte àaoi^ une 

çoietit, éU»t II» vaisfl^^ piiéâkien (;uj iJlorl dcffîs 
lEpÏFe. Ces Ffaiéaiclâns aiFoient vu TéWmaque au 
îojage4'Ëgf|ite; inak ib a'^vaieat garde de le recen* 
ooltre au Biilleu éas flots. Quand Mcskur fui aaees près 
d\ivai8se;aopoar âtire entenâreisavoix, il s'écria d'une 
T<»n forte, e^ étevast s» tête and^esstts de Feau : Phér 
ûcteBS, SI seeonvaUes à toutes les zkatkms y ne remises 
()a«4a vie àéeim kommes qui lattendent de votre hu- 
Koduité* Si k^respect des dtcux vous touche, recevez- 
i^QsdaDis votre vaisseau ; nous irons partout où vous 
&&z.€eimqtts eammandoit répondit : Noos vous rece*- 
vrons avec joie ; nous n'ignorons pas ce <|u'on doit fin^e. 
\ pour des iaaeoiinus'qui paroissent si ma ke.reux« Aus- 
sitôt on les reçoit dans le vaisseau. V 
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A pefalef y fimot-ils entres, qne, ne pottvant plti^' 
lespirer, ils demeurèreat immobiles-, car ils aToieat 
tiag61ong-temp et avec effi>rt pouf résister aux yagues^ 
Peu k peu ils reprirent leurs forces; on leur donnât 
^'autres habits , parce qw lei letus étoient appesantis 
par Feau qui les avoit pénétrés, et qiri couloit de tontes 
parts. Lorsqu'ik furent en état de parler, t<ms ces Phé- 
niciens, empressés autour d'eux, vouloient savoir leurs 
ayentui'es. Cehd qui commandoit leur dit : Comment 
avez-vous pn entrer dans cette île -d'où vous sortez? 
elle est, dit-on, possédée par une déesse cruelle, qui 
ne souffire jamais qu on y aborde. EUe est même bordée 
de rochers affireux^ contre lesquels la tner va folleioeQl; 
combattre; et on ne pourroit en approcher sans faire 
naufrageir 

Mentor répondit : Nous y avons été jetés : noitf 
sommes Grecs; notre patrie est Tile d'Ithaque, YMsine 
de TEpire où vous allez, j^uand mâûie vous ne veu- 
ciriez pas relâcher en Ithaque, qui est sur votre roate, 
il nous suffiroit que voîis nous ménasâ^ «kfis t'Epire: 
nous y trouverons des amis qui'aiftront soin de noitf 
faire faire le court trajet qui nous restera; et nous vous 
devrons à jamais la joie de revoir ce que nous avons à^ 
plus cher au monde. 

Ainsi c'étoit Mente»* qtii portoit la parole; et Télé- 
maque, gardant le silence, lé laissoit parler;, car h» 
fautes qu'il avoit &ites dans Itle de Calypso augmep^ 
tèrent beaucoup sa sagesse. 11 se défiott de lui-<mi8i^ 
il sentoit le besoin de suivre toujours les sages conseil!» 
de Mentor; et, quand il ne pouvoit lui parler pour lui 
demander ses avis, du moins il consultoiil ses yeux, et 
tflchoit de deviner toutes-ses pensées. 

Le commandant phénicien, arrêtant ses yeux sïïf 
Télémaque, croyoit se sowenir de Favoir vu; n^^^ 
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è'éldît un souvenir confus qu'il ne pouvoît âémêier, 
Souflrez, lui dil-il, que je vous demande sî vous voua 
wnyenez de m'avoir Vu autrefois, comme ilmesenible 
((oe je me souviens de vous avoir vu : votre visage ne 
m'est point inconnu, il m^a d'abord frappé; mais je ne 
5ais cil je vous ai vu : votre mémoire peut-être aidera 
à ta mienne. • 

Télémaque Jui répondit avec un étonnemenl mêlé 
lâe joie: Je sais, en vous voyant, comme vous êtes à 
fàm égard : je vous ai vu, je voUs reconnois, mais je- 
De puis me rappeler si c'est en Egjpte ou à Tyr. Alors ce 
Phénicien, tel qu'un homme qui s^éveilîe le matin, et 
qui rappelle peu à peu de loin te songe fugitif qui a dis- 
paru à son réveH, s'écria tout à coup : Vous êtes Télé* 
maque, que Narbal prit en amitié lorsque nous revtn- 
ttes d'Egypte. Je suis son "frère dont il vous aura- sans 
douteparlé souvent. Je vous laissai entre ses mains après 
l'expédition d'Egypte : iFme fallut aller au-delà de 

' toutes les mers dans la fameuse Bétique auprès des co- 
lonnes d'Hercule. Ainsi je ne fis que vous voir; et il ne 
ûiut pas s'étonner si f ai eu tant de peine à vous recon- 
Boître d^bord. 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes 
Adoam. Je ne fis presque alors que vous entrevoir; mais, 
jtvoasai connu par les entretien s de Narbal. h ! quelle 
joie de pouvoir apprendre par vous des nouvelles d'un 
nomme qui me sera toujours si cher! Est-il toujours à 

' Tyr? ne souflfre-t-il point quelque cruel traitement du 
soupçonneux et barbare Pygmalion? Adoam répondit 
culinterrompant: Sachez, Télémaque, que la fortune 
avorable vaus confie à un homme qtii prendra toutes 
sortes de soins de vous. Je vous ramènerai dans Tile 
Jlthaquc avant que d'aller en Epire ; et le frère de Narbal 
ï» aura p^ moins d'amitié pour vous que Narbal même. 
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Ayaat parlé aiBsi^ il reoarqpa ipie Je vent ipi'S al« 
tffodoit commençpUi 60ii&ier; ji fit lever les ancres^ 
mettre les voiles, et fendre la mer à force de rames« 
Aussitôt il prit àpart Téléinaq[ae et Mentor, pour les 
entretenir. 

' Je VBÎs, dit'il, regardant Télémaque^ satisfaire votre 
curiosité. Pjgmalion n'est plui, les justes dieux en ont 
délivré la terre. Comme il ne se fiott k personne, per- 
sonne ne pou voit se fiera loi. Les Immis se contcntoient 
de gémir, vi de iuir ses cruautés, sans pouvoir se ré- 
soudre à iui f^irc aucun mal; les méchants ne croyoicot 
pouvoir assurer leur vie qu'eii fiitissant Li sienne. 11 n'j 
avoit point de Tyrieu qui ne ii\t chaque jour en danger 
d'être lobjot de ses défiances. Sos gagnes mêmes étoient 
plus exposés que les autres : comme sa vie étoit entre 
leurs mains/ il les craîgiioit plus que tout le reste des 
hommes; et, sur le moindre soupçon, illes sacrifioit i 
sa sûreté. Ainsi , k force de chercher sa sûreté, il ne 
pouvoit plus la troujjler. Ceux qui étoieot les déposi- 
taires de sa vie étoieut anus un pécil ccmtiniiel par sa 
défiance; -et ils ne pouvoieiit se Arm* d un état si boi;* 
rihle qu^en prévenant y par la mort du tyran, sei^ cruels 
soupçons. 

L impie Astarhé, dont vous avez ouï parler si soo^ 
vent, fut la. première à résoudre la peite du roi. £li& 
aima passionuémeat un jeune Tyrien fort riche ^ 
noouné Joaear*, çUe espéra de le mettre sur le trône: 
Pour réussii* dan^ cedesseij» , -elle persuada au roi que 
Tainé 'de ses deux fils, nommé Phadaël, impatient de 
succcdei' à so^i.p^e, avoit co&;^ré contre lui : elle 
trouva de faux témoiins poimr prouver la conspiration* 
Le malheurQU.y roi fit mourir son fils innoceôt. Le se- 
cond, nommé Bâléazar, fut envoyé k Samos, S0!os 
prétej(;te d'apprendre jies mœurs et les sciences de la 



101 qu'il £JbkIétoigcièr ^ db-peerqir!!! ae fdiémiisi' 
Hmdv^hs mécma^xmts, A pmne &tnil jpaxti^ tpe cenx. 
ipû coBdnisoieirt le irmseàvi^ aymni été co^roatfBUS pas 
cette feimne crueBe , prôient Wrs nifisuarcis |Uiir Sma 
oau&age pendafiiiaauhî ils^ sauTèreet en nageafiit 
JQSfa'à des l)ar(|ttes •étrangèress qui les attendcôeot^ et 
ib jetèrent le jjeimâ iHriooe au &ad de la nœr. 

Cependant ies fisiours d'Âstaxbé n'^Qieot igAorae» 
fue deP]fgai«Jâûn; «t il s 'inm^n^it quelle naimerott 
jamais (fm kâfieuL Cepriucetid^arut étmt xiussi.plein 
d'ane areagle coxi&soe pow oettedaptéohau ta femm?.^ 
c'étoit Faillir cpû Tnveugloit jusqu'à cet excès. En 
)>ime teôijpsi'msarioe hii & chorcherdea prétextes pour 
&ife mourir Jk>ai:ar^4oiit Astacbé'étoit si passiounce; 
i ae saûgeieâjt ^'è raiirir le& rtcÊâtses de ce ifma0 
bitme. 

Mais pesdanf que PjgmaUon éhok en proie à ia M-- 
&mce, à laonnir et jt fatariee, Â^arbé.>5e lnâta fde hâ 
k&c la yie. Elle ami qu il ay-fiit peut- être tê^oarreU 
fBelquexho^ de ses bi£inkes asnaurs avec ce ^eune 
homme. Dlailkors elle «avott que Yxrmce aeule suffît 
rott pour poorteiP lefmi à ime acbosi cruelle contre Joa^ 
lar; elle conclut qu'il ny avait pas uu xaasmul à 
perdre pour Je prévenir. Elle voyoit les jn'incipattx of- 
ficiers du pakis prêts A treoiper feuns snaÎDs^ai^.ilf; 
sang du roi ; elle eat^doit parier tous les jours deKfuol-» 
^e DouveUe con^ation : m^ «lie ^distig^ott de se con-t 
&C1 à ^el^ulun par qbi oUe secoit traàie. Ëaôii il lui 
pamt {duâi assuré d Wpûisoune? Fygmalîan. 

H maugeoit le plufi soruvent tout «eid avec elle, cjt ap* 
pEttoit lm-2iiéme tout ce qu'il d^évoit manger, ne poui-.. 
f^3filsËifiei'({^'àâifi^pit>presaiiains.Use.ren&nno^ dans 
b lieu Ui fh&seoiàé 4e soà palais ^ -pcmt uàmx cadbe* 
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6a dëfiance^et pour urètre jamais oiiserTéqiûuidiipité* 
paroit ses repas; il nosoit plus diercbar aucun des ]^lai- 
sirs de la table. 11 ne pouyoi t se Tésomàre à man^r d'au- 
cune des choses qu'il ne savmt pas apjMréter {ui-méme. 
Ainsi non seulement toutes les viandes cuites aree des 
ragoûts par des cuisiniers, mais encore le vin, le fàn^ 
le sel, lliuile, le lait, et tous les autres aliments ordi* j 
naires,ne ] ouvoient élre de son usage : il ne mangeiMl j 
que des fruits qu il avoit cueillis lui - même dans son I 
jardin, ou des légumes qu'il avoit semés, et qu'il &isdt | 
cuire. An reste il ne buvoit jamais d'autre eauqa^^de ^ 
celle qu'il puisoit lui-même dans une fontaine qui étoit 
renferm.^e dans un endroit de son palais dont il gar* 
doit toujours la clef. Quoiqu'il parût si rempli de eoB? 
fiance pour Astarbé, il ne laissoit pas de se précaii' : 
tionner conti*e elle; il la faisoit toujours manger et 
boire avant lui de tout ce qui devoit servir à son repas, 
afin quil ne pût point être empoisonné sans^ elle, et 
qu^elle n'eût aucune espérance de vivre plus long-* 
temps que lui. Mais elle prit du c(»itre-poison qn ane . 
vieille femme, encore plus mëcbante qu'elle, et qoi 
étoit la confidente de ses amours, lui avoit foiffoi^ 
.après quoi elle ne craignit {dus d'empoisonner le roi. ^ 

Voici comment elle y parvint. Dans le moment rà 
ils alloient commencer leur repas, cette vieille,' dont 
j^ai parlé, fit tout à coup du bruit à une porte. Le roi, \ 
qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, se trouble, et 
court à cette porte pour voir si elle étoit assez bien fer- | 
mée. La vieille se reûre.Le roi demeure interdit, et ne | 
sachant ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu; il^ 
n^ose pourtant ouvrir la porte pour s^eclàircir.Astarbe j 

la rassure, le flatte, et le presse de mangera elle avoit 
déjà jeté du poiscm dans sa coupe d|pr pendant (piit 
étoit allé à la porte. Pygmalion, sdionsa coiitume^Ia 
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fiti)oire la première: eUe but sans ccaipte, se fiant an 
contre-poison. PygiQAlian but aussi, et p^eude temps 
après il tomba dans une défaillance. 

Astarbé^ qui le connoissoit capable de la tuer sur le 
moindre soupçon , commença k déchirer ses habits , ar- 
r/icher ses cheveux, et à pousser des cris lamentables; 
rfle embrassoit le roi mourant; elle le tenoit serré entre 
ses bras; elle FajTosoit d'un torrent de larmes, car les 
larmes ne coûtoient rien à cette femme artificieuse. 
Enfin, quand elle vit que les forces du roi étoâent épiù- 
•sées^etqu'ilétoit comme agonisant, dans la crainte qu il 
ne revînt, et qu'il ne voulut la faire mourir avec Jui, 
elle passa des caresses et clés plus tendres marques d^a- 
mitié â la plus horrible fureur ; elle se jeta sur ihû et Fé- 
touffii, Ensuite elle arracha de son doigt lanneau royal , 
lui ôta le diadème , et fit entrer Joazar, à qui elkr donna 
Fun et Vautre. Elle crut que tous ceux qui avoiçnt été 
•attachés à elle ne manqueroient pas de suivre sa pas- 
sion, et que son amant seroit proclamé roi. Mab ceux 
||ui avoieut été les plus empressés à lui plaire, étoicnt 
des esprits bas et mercenaires, qui étoient incapables 
d'une sincère affection : d^ailleurs ils manquoient de 
courage , et craignoient les ennemis qu'Astarbé s etoit 
attirés; enfin ils craignoient encore plus la hauteur, la 
dissimulation et la cruauté de cette femme impie : cha- 
cun, pour sa propre sûreté, désiroit^ju'elle pérît. 

Cependant tout le palais est plein d^un tumulte af- 
frenx; on entend partout les cris de ceux qui disent : 
Xe roi est mort. Les uns sont efiSrayés, les autres con« 
. roLt aux armes. Tou&.paroissent en peine des suites j 
nms r^vls de cette iKHivelle. La renommée la fait voler 
de bouche en boucha dans toute la grande viDe de Tyr , 
rtilne se trouve pas un seul homme qui regrette le roi; sa 
mort est la délivrance et la consolation de tout k peuple. 

6. 
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Narl)al, frappé cTuii coup si terrible, déplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalîoli^ qui setoit 
trahi lui-même ea se livrante Timpie Astarljé, et qui 
avoit mieux aimé être un tyran monstrueux, <jue d'être, 
selon le devoir d'un roi, fc père de son peuple. H sou- 
gea au bien de l'état, et se h^ta de raLier tous les geus 
de bien pour s'opposer à Astarbé, sous Li<juclle on au- 
roit vu un règne eucore plus dur que celui qu'on voyoit 
finie 

K'arbarsavoit que Baléazar ne fut point nojé quand 
Qû le jeta dans la mer. C(?ux qui assurèrent Astarbé 
qa'H étoit mort ^parlèrent ainsi, croyant qulï l'étoit : 
t:ais,à la faveur de la uuit,il s'étoit sauvé en n géant 5 
ul des marchands à? Crète touchés de compassion, la- 
voieut reçu darjis leur barque. Il n'avoît pas osé retoui-- 
ner dans le royaume de r.ou përe^ soupçonnant qu'on 
avoit voulu le faire périr, et oraignant autant la cruetiè 
jalousie de Pygmalion, que tes artifices d'Aslarbé. H 
demeura long-temps errajit et travesti sur le» bords de 
la mer, en Syrie, où l'es marchands crétois Pavoîeut 
laissé^^j.il fiit même oMigé de garder un troupeau poui- 
gagner, sa vie. EiiiSn 8 trouva moyen de faire savoir à 
NarbafFétat où il étoit; il crut pouvoir confier son. se- 
cret et sa vie à un homme d une vertasi éprouvée. Nar- 
bal, maltraité par le père, ne laissa pas d'aimer le fils', 
^t de veiller pou? ses intérêts : mai^ il n'en prit soin que 
pour ïempêcher dç manquer jamais a ce qu il devoil à 
son père, «^il fengagiea â' souflrîr patiemment sa mau- 
vaise fortune. 

Baléa^iir avoit mandé à Ifarbfkr : Si vous jugez que 
je puisse vous aller trouver, enl'byez-moi uiv anneau 
d'or;, et je comprendrai aussitôt quîl sera temps cTe 
vous aller joindre» Narbal ne jugea pas à propos, peUr 
dant la vie dé Py^malion ., de faire venir Baléazar j il 
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. aoroit tout hasardé pour la vie du pruiçe et pour la 

sienne propre^ tant u étoit difficile de se garantir dc^ 

recherches rigoure^^es de PygmaUqn! Mais, anssitàt 

que ee malheureux roi eut fait une, fin digne do ses 

crimes, Narbal se hâta d'envoyer Fauneau dur à Bi>- 

léazar. Baléaxar partit aussitôt , et arriva aux portes de 

: Tyr dans le tmaps que toute la ville étoît eu trouble 

pour savoir qui succéderoit à Pygjottalîan. H f u4 ♦usé- 

I ment reconnu par Içs prîncipau;^ Tyyiens et par biut le 

* peuple. On Taimoit, non. pour TaniQur du feu roi soa 

! père , qui étoit haï universellement , mais à cauçe de sa 

douceur et de sa modération. Ses xongs malheurs me\)(ie 

lui donnoient je œ sais quel éclat qui relevoit toutes 

ses }x>nnes qualités , c ï qui attendrissoil tous les T^^lc^ 

en sa faveur. . . 

Naibal assembla les chefs du peuple^ les vieillar^^ 
<pii foirmoient le conseil^ et le$ prêtres de h^gi^aiid^ 
déesse de Phénicie, Us saluèrent Baléazai: cqiquu^ leuf 
roi, et le firent proclamer par des hérauts. Le peuplç 
répondit p^r milb acclamations de joie» Astarbé les 
entendit du fond du palais o^ù elle é^>it renfermée avec 
soù lâche et infâme Joazar. Tons les méchant^ doul 
elle s étoit servie pendaiat la vie de Py gmffclion lavoient 
abandonnée -^ car le& inéchants craignent les m/èchants , 
s en défient^ et lie souhaitent point les voir en crédit. 
Les hommes cor]x>mpus connoissent combien leurf 
semblables abuseroient de Fautorité , et quelle seroit 
leur violence. Mai$ pour les bons,^ les méchants s en 
accommodent mieux , parce qu'au moins ils espèrent 
i iver en eux de la modération et de ^indulgence. Il 
restoit plus autour d'Astarbé que certaii^s«ompliçes 
ses crimes les plus affi:eux, et qui ne pou voient «t- 
fre que le supplice. . . 

in força le palais; ces scélérats n'osèrent pas résis- 
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1er long-temps , et ne songèrent qu'à s'enfuir. Astarté j 
déguisée en esclave, voulut se sauver dans la foule; 
mais un soldat la reconnut : elle fut prise, et on eut 
bien de la peine k empêcher qu'elle ne fût déchirée par 
le peuple eu fureur. Déjà on avoit commencé à la traî- 
ner dans la boue; mais Narbal la tira des mains de h 
populace. Alors elle demanda à parler à Baléazar , espé- 
rant de Téblouir par ses charmes , et de lui fiiire espérer 
qu'elle lui découvriroit des secrets importants. Baléa- 
zar ne put refuser de lecouter. D'abord elle montra, 
avec sa beauté, une douceur et une modestie capables 
de toucher les cœurs les pJus irrités. Elle flatta Balca- 
zar par les louanges les plus délicates et les plus insi- 
nuantes ; elle lui représenta combien Pygraalîon l'avoit 
aimée; ^le le conjura par ses cendres d'avoir pitié 
d'elle; elle invoqua les dieux, cbmmc si elle tes eût 
sincèrement adorés^ elle v^rsa des torrents de larmes; , 
elle se jeta aux genoux du uoiiveau roi< mais ensuite 
elle n'oublia rien pour lui rendre suspects et odîefax 
tous ses serviteurs les plus affectionnés. Elle accusa \ 
Narbal d'être entré dans nne conjuration contre Pjrg- : 
malion , et d'avoir essayé de suborner tes peuples 
pour se faire roi au préjudice de Baléazar : elle ajouta , 
qu^îl vouloit empoisonner ce jeune prince. Elle inventa ] 
de semblables calomnies contre tous les«utres Tyrieni | 
qni aiment la vertu. Elle espéroit de trouver, dans le I 
cœur de Baléazar, la même défiance et les mêmes soup- ! 
çons qu'elle avoit vus dans celui dû roi son père : mais 
Baléazar , ne pouvant plus souffiir la noîte malignité ■ 
de cette ifemm^, rinterrompit , et appela des gardes. 
On la mil en prison; les plus sages vieillards foreirt 
commis pour examiner toutes ses actions. 

On découvrit avec horreur qtfelle avoit empoi- 
sonné et étouffé Pygmalion : toute la suite de sa ti« i 
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jpaTat'uo eochaiaemeQt continuel de crimes man^ 
tmeox. On alloit k condamner au supplice qui est 
destiné à punir les grands crimes dans la Phçnicie.; 
c'est d être brûlé à petit feu : mais-, quand elle comprit 
qu'il ne lui restoit plus aucune espérance, elle devint 
semblable à une Furie sortie de l'enfer : elle avala du 
poison, qu die portoit toujoius sur elle, pour se faire 
jQOiirir en cas qu^on voulut lur faire souf&ir de longs 
tom'ments. Ceux qui la gardoiént aperçurent qu'elle 
seofiroit une violente douleur; ils voulurent la secou- 
rir : mais elle ne voulut jamais leur répondre y et elle 
lit signe qu elle ne voutoit aucun soulagement. Oit lui 
parla des justes dieux qu'elle ayoit irrités; au lieu de 
témoigner la concision et le repentir que ses iautes 
méritoient , elle regarda le ciel avec mépris et arro- 
gance y comme pour insulter aux dieux. 

La rage et l'impiété étoicnt peintes sur son visage 
mourant; on ne voyoit plus aucun reste de cette beauté 
^i avoit fait le malheur de tant d'hommes. Toutes ses 
grâces étoienteflSicéçs : ses yeux éteints rouloient dans 
sa téte^ et jetoient des regards farouches ; un mouve- 
ment cogyulsif agitoit ses lèvres, et tenoit sa bouche 
ouverte a une horrible gran^leur; tout son visage^, tiré 
et rétréci, faisoit des grimaces hideuses; une pâleur li- 
vide et une froideur mortelle avoienf saisi tout sou 
corps. Quequefois elle sembloit se ranimer; mais ce 
u'étoit.que pour pousser des hurlements. Enfin elle ex- 
pira, laissant remplis d horreur et d effroi Hous ceux 
qui la virent.. Ses mânes impies descendirent sans 
doute dans ces tristes, lieux où les cruelles Danaides 
puisent éternellement de l'eau dans des vases percés ; 
ou Ixion to^u'i^c à jamais sa roue ; ou Tantale, brillant 
de soif, ne peut avaler Peau qui s'enfuit de ses lèvres; 
jOû Sisyphe roule inutilement un rocher qui retombe 
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sans cesse , et où Titye sentira étemeOément dans sen 
entrailles toujours renaissantes an yautoor qui les 
ronge. 

Baléazar, délivré de ce monstre, rendit grâces ani 
dieux par d innombrables sacrifices. Il a commencé son 
règne par uue conduite tout opposée à celle de Pyg- 
mabon. II s est appbqué à faire refleurir le commerce, 
qui languissoit tous les jours de plus en pins : il a pris 
les conseils de Narbal pour les principales afiaires, et 
nest pourtant pas gouverné par lui; car 11 veut toat 
voir par lui-même : il écoute tous les diâirents avis 
qvLon veut lui donner, et décide ensuite sur ce qui b)i 
paroit le meilleur. Il ost aimé des peujdes. En possér 
dant les cœurs , il possède plus de trésors que scmpère 
n'en avoit amassé par son avarice cruelle; car il b'j a 
aucune famille qui ne lui donnât tout ce ^'elle a de 
biens, s'il se trouvoit dans une pressante nécessité : 
ainsi- ce qu'il leur laisse est plus à lui que s il le leur 
ôtoit. Il n'a pas besoin de se précautionner pour la sa- 
rclé de sa vie; car il a toujours autour de lui la' plus 
sàre garde, qui est Tamour des peuples, il n^ a aiJK^ua 
de ses sujets qui ne craigne de le perdre, ot mù ne ha- 
sardât sa propre vie pour conserver celle d'un si bon 
roi. Il vit heureux ; et tout son peuple est îieureux avec 
lui : il craint de charger ti'op ses peuples; ses peuples 
craignent de ne lui olTrir pas une assez grande partie 
de leurs biens : il les laisse dans l'abondance; et cette 
abondance ne les rend ni indociles ni insolents, car ils 
sont laborieux, adonnés au^ commerce, fermes à con- 
server la pureté des ancienne» k)is. La Pbéflieîè est ro*' 
montée au plus haut point de sa grandeufret de sa 
gloire. C^est à ^on jeune roi- qu'elle doit tant de pros* 
pontés. _ ' 

Karhûl gouverne sous lui. jO Télémaqu»! s'iji vous 
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rdjoii maintemnt^a^ûccpxelle joie tous eombleroit4I 
de présents ! Quel ptet^ seroil-ce po^r lui de yoitis 
raivoj^er ffiagnifiqn^eiit âitns rotre pairie ! Ne sui^je 
f» béibseax de faire ce cpi'i} voudrmt pouvoir, faire 
hii-Biéme, et d'aUet cbiis ÏÛe dtlthacfae mettre sur lë 
trône le fik d Ulysse , afin qu'il y règne aussi sagemeiît 
fjs» BsUasNUP irègne à Tjf ? 

Apfè»ffa!Aé(è3asi «ut parMaîii»! , Télé mdque , charmé 
dd^ Ph^tufa^ ^ms ce Phénicien veiïoît de raconta, eft 
}^ encore de$ marques d'amitié qu'il en receroÎA 
ddâs^ ^m malheur , l'emhsassa teRÂemenl. Eiisuite 
iUoam lui demanda par quelle aventure il étoit entré 
itim Yh0 de CalypsG. Télémaque lui fit, à son four, 
Hnstotfe de son départ de Tyr; de soa passage dans 
l'âe de' Cypr^; de h^ manière dont ii avoit retrouvé 
Mentor; de leur voy«'>ge en Crète; des jeux publics 
pour 1 élection dun roi après la fuite d'Idoménée; de 
la edlère de Vénus; de leur nau&age; du plaisir avec 
lequel Calypso les avoit reçus; de la jalousie de cette 
déesse conâ*e une de ses nymphes ; et de Taction de 
MieQtov^ ^i avoit jeté son ami dans la mer dès qu il vit 
le vaissesm phénicien. 

Après ce^ entretiens , Adbam fit servir un magnifia 
<pie repas ; et,, ponr témoigner Une plus grande joie, il 
rasseittbla tous les plaisirs dont on pouvoît jouir. Pen- 
da»t le fepas, qui fut servi par de jeunes Phéniciens 
véCas^de bîaae et eouionnés de fleurs, on brûla les pluB 
•x^î» parfttms de ronent. Tous les bancs de rameups 
^ient pMns de jc»Eieurs àê flûte. Achstoas les iuter- 
TOB^pmt de temps en temps par les doux aecerds.de àft 
I voix et-de sa lyre, dignes d'être entendus à la ta]}ie des 
I fieûx , et de ravh* les oreilles d'Apollon même. Les Irr- 
I tons, les néréides , toutes les divinités qui obéissent à 
Neptune ^ les monstres m^f ins même , sortoient as 
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imrs grottes hmirides et profondes pour yenit en'forie ' 
autour du vaisseau^ charmés par cette mélodie. Uiie 
troupe de jeunes Pbéniciens dWe. rare beauté, et yé- \ 
tus de iOn lin plus blanc que la neige, dansèrent long- 
temps les danses de leur pays, puis ceUes'd'Egypte , et < 
enfin celles de la Grèce. De temps en temps des trom^ | 
pettes faisoient retentir Tonde juscpi aux rivagea éloi- ' 
gnés. Le silence de la nuit, le calme de la mer, la lu* i 
miëre tremblante de la lune répandue sur la face des j 
jmàes , le soibbre azur du ciel, semé de brillantes toi- 
les, servoient à rendre ce spectacle encore plus beau» j 

Télémaque, d'un naturel TÎf et sensiUe, go^oit 
tous ces plaisirs; mais il n'osoit y livrer son cœur. De- 
puis qu il avoit éprouvé arec tant de honte, dans File 
.de Calypso, combien la jeunesse est prompte à s'en^ 
flammer, tous les plaisirs, mémeka plus innocents, lui 
faisoient peur; tout lui étoit suspect. 11 regardoit Men- 
. tor ; il cherchoit sur son visage et dansées yeux ce qu'il 
devoit penser de tous ces plaisirs. 

Mentor étoit bien aise de le voir dans cet embarras, 
et ne faisoit pas scnd:>lant de le remaïquer. Enfin , tou- 
ché de la modération de Téléma^e, il lui dit en sou- 
riant : Je comprends ce que vous craignez : vous êtes 
louable de cette crainte ; mais il ne ùfit pas la pousser 
trop loin. Personne ne souhaitera jamais plus que moi 
que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs qui ne 
TOUS passionnent ni ne vous amollissent pcunt, Il vous 
faut des plaisirs qui vous délassent, et que vous goû- 
tiez en vous possédant, mais no» pas des plaisirs qui 
vous entraînent. Je vous souhaite des plaisirs doux et 
modérés , qui ne vous ètent point la raison , et qui ne 
vous rendent jamais semblable à une béte en fureur. 
Maintenant il est à propos de vous délasser de toutes 
vos peines. Goûtez avec complaisance pour Âdoasi hs- - 
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réjouiss^z-Tom. La mg^$se n'a rien d'auslère ni d af- 
fecté: cest elle qui Jonneles vrais plaisirs; elle seale 
lisait assaifioaiM&r pour les i:endre purs et durables | 
elle sait mêler les jeux et les rk avec les occupations 
graves et sérieuses^ elle prépare le plaisir par le travail ; 
et elle délasse du travail par le plaisir. jLa sagesse n^a 
point de honte de paroitre enjouée quand il le &ut. - 

En disant ces paroles, Mentor prit une lyre, et en 
jona avec tant d'art, quÂcjbitoas, jaloux, laissa tom- 
ber la sienne de dépit; ses jexix s'allumèrent, son vi* 
sage trouUé changea à» couleiu* : tout le mon<je eût 
«(perçu sa peine et sa honte , si la lyre de Memtor n'eût 
enlevé lame de tous les assistants* Â peine osoit- on 
respirer, de peur de troubler le silence , et de perdre 
quelque chose de ce chant divin : on craignoît toujours 
' 5U il ne finît trop t6t. La voix de Mentor n'ayoijt au- 
ciuië douceur efiëminée; mais elle étoit flexible, forte, 
ti elle passLonnoit jusqu'aux moindres choses^ 

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter, pèrei&t rot 
des dieux et des hommes, qui d'un signe de sa tête 
fljranle Funivers. Puis.H représenta Minerve qui sort- 
de sa tête, cest*à-dire, la sagesse, que ce dieu forme 
an-dedans de lui-même, et qui sort de lui pour in» 
«truire les hommes dociles. Mentor chanta ces vérités 
d'une voix si touchante ,^^ et avec tant de religion, que 
toute rassemblée crut être transportée au plus haut de 
lOlympe à la face de Jupiter, dont ks regards sont 
plus perçant/ que son tonnerre* Ensuite il chanta le 
l'iûalheur du jeune DIarcisse, qui, devenant foHement 
amoureux de sa propre beauté, q^'il regàrdoit sani 
cesse au bord d We fontaine , se consuma lui-même de 
douleur, el fut changé en une fleur qui porte son nom. 
Enfin il chanta aussi la funeste mort du bel Adonis, 
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qu'un sanglier décliira, et que Vénus passionnée poiff 
lui ne put ranimer en feisant au cieldes plaintes amères. 

Tous ceux qui récoutèrent ne purent retenir leurs 
larmes, et chacun sentoit je ne sais quel plaisir ef 
pleurant Quand il eut cessé de cbanter , les Hiéni- 
ciens étonnés se fegardoient les uns les autres. L'nn 
disolt : C'est Orph e; c'est ainsi quavec une lyre il aj>- 
privoîsoit les bétes&roucheSy et enlevoit les bois et les 
rochers; cest ainsi qu'il enchanta Cerbère, qu'il sus- 
pendit les tourments d'Ixiou et des Danaïdes , et qu il 
toucha l'inexorable Pluton, pour tirer des enfers la , 
belle Euridice. Un autre s écrioit : Non , c'est Linus , fils \ 
d'Apollon. Un autre répondit : Vous vous trompez, i 
c'est Apollon lui-même. Télémaque n'étoit guète moins ' 
surpris que les autres, car il ignoroit que Mentor sût, 
avec tant de perfection , chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas , qui avoit eu Ife loisir de cacher sa jalousie*, ; 
commença à donner des louanges à Mentor : mais il j, 
rougit en le louant, et il ne put achever son discours. 4 
Mentor, qui voyoit son trouble, prit la parole comme 
s'il eût voulu Finterromprç, et tâcha de le consoler, en 
lui donnant toutes les louanges qu'il méritoit. Achitoas î 
ne fut point consojé; car il sentit que Mentor le sur- 
passoit encore plus par sa modestie que par les char-»^ 
mes de sa voix. 

Cependant Télémaque dit à Adoam : Je me souviens 
que vous m'avez parlé d'un voyage que vqus fîtes dans 
la Bétique depuis que nous fftmes partis d'Egypte. La 
Bétique est un pay« dont on raconte tant de merveilles, 
qu'à peine pBUt-on les croire. Daignez m'apprendre si 
tout ce qu'on en dit est vrai. Je serai fort aise, dit- 
Adoam, de vous dépeindre ce fameux pays, digne de 
votre curiosité, et qui surpasse tout ce que la renom- 
mée en publie. Aussitôt il commença ainsi : 
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. Ifi fleuye Bétis céïùe daxis \m pays fertile, et spii» 
m cidi doux qui est toujours serein. Le pajs a pris le 
nom in fleuvie, qui se jettedans le grand Océan , assez 
pès des colonnes d'Hercule etde cet endroit où la mer 
^ietftse, rempaot ses diguei, sépara autrefois la terre 
4e Tarsis davéc la graude Aâique. Ce pays sembla 
€^oir conservé le^ déMces de l'âge d- or^ Les hivers y 
sent tièdes, et les rigourea:^ aquilons a y soufflent ja* 
miais, L^ardeur de l'été y est toujours teiup^ée par des 
zéphirs i:îaâ'aiphi5sants qui vieiinent adoucir l'aijr vers 
le milieu du jour. Ainsi toute Tannée p^est qu'un heu* 
reux hymen du printemps et de Fautomne^ qui sem^ 
))ient se donner la main. La terj^e, dans les vallons et 
^jans les cafhpagnes UEUe«, y porte chaque année une 
double m<HSS0u. Les chemijasy sont bordés de lauriers ^^ 
de grenadiers , de jasmins , et d'autres arbres toujours 
Teits et toujours fleuris. Les montagnes sont couvertea . 
de troupeaux qui fournissent ^es laines fines- recher- 
chées de toutes les nations connues. 11 y jst plusieurs 
nidnes d'or et d argent dans ce beau pay« : mais les h^ 
hitants, simples et heureux dans leur simplicité, ne 
daignent pas seulement compjter For et l'argent parmi 
leuis richesses; ils n'estiment que ce qui sert véritable- 
ment aux besoins de l'lu>mme. 

Quand nous av^ns commencé à faire notre com- 
merce che? c^ peuples, nous, ayons trouvé l'or et l'ar- 
gent parmi eux employés aux mêmes usages que le for; 
par e:(emple , pour des socs de charrue* Gomme ils ne 
faisoient aucun commerce au dehors , ib n'a;voici3Lt 
besoin daucune monnoie. Us sont presque tous bergers 
ou laboi^ireujrs. On voit en ce pays peu d'artisans; car 
ils ne veulent «oulîrir que les arts qui servent aux véri- 
tables nécessités dejs hommes ; encore même k plupart . 
de^ honune^ eft oe puys étant adonnés à ragncultur^ 
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oa À conduire des troupeaux, ne laissent pas d'esercex 
les arts nécessaires pourieor vie simple et frugale. 
. Les femmes filent cette belle laine,' et en font des 
étoffibs fines et d'une merveilleuse blancheur : elles 
font le pain, apprêtent à manger f et ce travail leur est 
facile 9 car on ne vit en ce pays que de frait ou de lait, 
raiemeut de viande. Elles emploient le cuir de leurs 
moutons à faire une légère chaussure pour elles , pour 
leurs maris et pour leurs en&nts ; elles font des tentes, 
dont les unes sont de peaux cirées, les autres d ecorces 
d'arbres; elles font et lavent tMis les habits de la fa- 
mille, tiennent les maisons dans un ordre et une pro- 
preté admirables. Leurs habits sont aisés à faire; car, 
dans ce doux climat, on ne porte qu une pi%ce d'étofTe 
fijie e( légère, qui n'est point taillée, et que chacun 
met à longs plis autour de son corps pour la modestie, 
lui donnant la forme qu'il veut. 

^es homnies n ont d'autres arts à exercer, outre la 
culture dçs terres 'et la conduite des troupeaux , que 
Tait de mettre le bois et le fer en œuvre ; encore même 
ne se servent-ils guère du fer, excepté pour les instru- 
ments nécessaires au laboui^ge. Tous les arts qui re- 
gai-deut larchilecturo leur sont inutiles; car ils ne b.l- 
tissonL jamais de maisons. G est, disent-ils, s'attacher 
trop à la terre, que de s'y £ure une* demeure qui dure 
beaucoup plus qu ' nous ; il suffit de se défendre des 
injui'es de Fair. Pour tous les autres arts estimés chez 
les Grecs, chez les Egyptiens, et chez tous les aulnes 
peuples bien policés, ils les détestent, comme des in- 
ventions de la vanité et de la mollesse. 

Quand on leur parle dr^ peuples qui ont Fart de 
faire des bâtiments superbes, des meubles dW et d ar- 
gent , des étofies ornées de broderies et de pierres pré- 
cieuses , des parfums exquis , des mets délicieux , des 
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insfmttienis ((ont Tharmoàie charme , Os répondeiQf 
en ces termes ; Ces peuples sont bien malheureux d a- 
voir employé tant de travail et d^kodiistrie à se cor- 
romprie eux-mêmes ; ee superflu amdlit , enivre , tour- 
mente ceux qui le possèdefnt ; il tente cefix qui en sont 
privés , de vouloir TaCquérir par Pinjusticb et par la 
violence. Peut-otn nommer liien un superflu qui me 
sert quà rendre les bomifies mauvais? Les hommes de 
ce pays sont-ils plu^ sains et plus robusteâi que nous? 
tivent-ils plus long-temps? sont-ils plus unis entrtf 
eux? mènent -ils une vi£ pikis libre, plus tranquille^ 
plus gaie? Ad contraire, ils doivent être jaloux les uns 
des autres, rongés par une kebe* et neire envie y tou- 
jours agités par Tambition , par la crainte^ par lav^l- 
lice, incapables de {dhaisirs purs et simples , puisqu^ilâf 
sont esclaves de tant.de Ëiusses nécessités dont ils itont 
dépendre tout leur boubeur. ' , 

C est ainsi , continuoit Adoam f que parlent ces 
hommes sages , qui n«^ont appris la sagesse qu'en étu- 
diant la siinple nature^ Ils ont horreur de notre poli- 
tesse ; €t il £iut avouer que kr leur est grande dans leur 
aimable simplicité. Ils vivent tous ensemble sans pàV 
tager les terres; chaque âimille est gouvernée par son 
chef, qui en est le véritable roi. Le père de &milie est 
en dvoit de punir chacun de ses enfants ou petits-en- 
(mts qui fait une mauvaise action ; mais , avant qucr 
de le punir, il prend lavis du reste de la famille. Ces 
punitions n'arrivent presque jamais ; car Fiimocence 
des mœurs , la bonne foi , TobéisFance , et liiorreur du 
vice, habitent dans cette heureuse terre. U semble 
quAstrée, quou dit retirée dans le ciel, est encore i(,î 
bas cachée parmi ces hommes. Il ne faut point de ju- 
ges parmi eux j car leur propre conscience les juge. 
Tous lès biens sont communs*, les fruits des arbres, le^ 
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le jumcs de la terre , le lait des troupeatnc , sofit des ri* 
chcsscs si abondantes, que des peuples si sabres et si 
modérés n^ont pas besoin de les partager. Chaque &- 
mille , errante dans ce beau pays , transporte ses tentes 
d'un lien en m autre ^ quand elle a consumé les fruits 
et épuisé les pâturages de Tendroit où eUe s'étoit misé* 
Ainsi ils nWt p3int dlntérêts à soutenir les uns coutil 
les autres , et ils s aiment tous dW amour fraternel que 
lien ne trouble. C'est le retranchement des yaines ri- 
chesses et des plaisirs trompeurs qui leur conserve cette 
paix, cette union et cette liberté^r Ils sont Uyas libres, 
tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune dâ^tinction y que celle 
qtii vient de 1 expérience des sages vieillards , ou.de la 
sagesse extraordmah e de quelques jeunes hommes qui 
égalent les vit illards consommés en vertu. La fraode^ 
1» violence, 'e parjure , les procès, les guerres, ne fo»t 
jamais entendre leur voix cruelle et empestée dsois en 
pays chéri des dieux. Jamaii$ le^ixg^ humain n'a rougi 
CjBtte terre; k peine y voit-on couler celui, des agneani. 
Quand on parle à ces peuples des batailles sanglante^) 
des rapides conquêtes, des renversements d'étafe qu'on 
voit dans 1rs arutres nations, ils ne peuvent assez s'é- 
tonner. Quoi! disent^s, les hommes ne sont-ils pas 
assez mortels, sans se donner encore les mis aux«utrès 
une mort précipitée? La vie est sk courtel et il semble 
qu'elle leur paroisse trop longue! Sont-ils sur la terçe 
pour se déchirer les uns les autres, et pour se rendre 
mutuellement malheureux? 

Au reste , ces peuples de là Bétique ffe petfvent com- 
prendre qu'on'admire tant les conquérants qui subju- 
guent les grands empires. Quelle folie, disent-ils , de 
mettre sonbonjieur à gouvearner les autres hommes, 
dont le gouvernement donne tant de peine , si on veut 
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lès gouverner arec raison et suivant là justice! Mais 
pourquoi prendre plaisir à W gouyeiner malgré eux? 
cest tout ce qu un Somme sage peut faire y que de vou- 
loir s'assujettir à gouverner un pc^pfle docile doizt les 
dieux Font chargé j ou un petipïe qui le prie detre 
comme s6ïi père et soil protecteur. Mais gouverner le$ 
peuples contre leur volonté^ cest se reudré très-misér^ 
rable , potir avoir le hiùi hoxmeur de les tenir dans l'es- 
clavage. Un conquérant est Un homme que lés dieux ^ 
irrités contre le genre luimain , ont d()nné à la terrer 
dans leuv colère pour ravager les toyaûmes^ pour ré^ 
pandre partout ïeScoi , la misère ^ le désespoir, et pput 
&ire autant d'esclave^ qu il y a d'hommes libres. Un 
homme qui cherche la gloire ae la trouve-t-il pas assez . 
en conduiiiant avec sagesse ce que les dieux ont mis 
dans ses mains? croit-il se pouvoir mériter des louan- 
ges qu'en detenani violent , injuste, hautain , usurpiH 
leur et tyranuique sur tous ses voisiùs? Il ne faïut jar 
mais songer à.la^erre que pour défendre sa liberté. 
HeurejqK celui <fû(i, it'étant point esclave d'autrui, n'a 
point la foUe ambition de &ire d'autrui son esclave I 
Ces grands conquérants > qu od nous dépeint aVec tant 
de gloire ^ ressenrf^ktilt àc6» fleuves débordés qui p^^- 
Eobsent majestueux^ m^s ((ai ravagimt toutes les fev^ 
tiles campagnes qu^ils devroiént ^ulement aito^r. 

Après qu'Adoam eut fait cette peintui;e de la Bé-^^ 
tique, Télémaque j charmé , lui fit diverses questions 
\Curieuses. Ces peuples, lui dit-il, boivent-îls du vin? 

Us n'ont garde d'en boire , reprit Adoam , çxt ils 
nont jamais voulu. en &ire.. Ce nest pas qu'ils man- 
quent de raisins; aucune tenre b~ en porte de plus dé- 
hcieux : mais ils se conlenteQt de man^r.Ie raisin 
eoMuae les autres &uits, et ils craignent lé vin comme 
Je corrupteur des-hommes. Gesi une espèce do poisaa , 
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cTiscnt ils , qui met en furenr : il ne fait pas mdiHtr 
nionime , mais il le rend bèie. Les hommes peuvent 
conseiTcr leur santé et leurs forces sans vin : avecTa 
Vin , ils courent risque de ruiner leur santé et de perdre 
les bonnes moeurs. 

Télémaquc disoit ensuite : Je Toodrois bien savoff 
qaollcs lois règlent les mariages dans cette nation. 
Chaque homme , répondit Adoam , ne put avoir 
qu'une femme , et il faut quïl la garde tant qu elle vit 
L honneur des hommes en ce pays dépend autant ie 
leur fidélité à l'égard de leurs femmes^que Thofineur dies 
femmes dépend chez les auti^s peuples d« leur fidélité 
pour leurs maris. Jamais peuple ne fiit si honndte, ni 
bi jaloux de la pureté. Les femmes y sont belle* et 
agréables, mais simples, modestes et labwieuses. Les 
mariages y sont paisibles, féconds . tens tache. Le flfâii 
et la femmie semblent n'être plus qu une seule personufï 
en deux corps différents : le mari et la fymme partagent 
ensemble tous les soins domestiques <; le mari rè^e 
toujtes les affaires da dehcors, la femme se renferme 
dans son ménage : elle soulage son mari, elle paroit 
n'être feite que pur lui plaire; «lie gagne sa cmûanc^ 
et le charme moins par sa beauté que par sa Tortu, Ce 
vrai chartne de hnv société dute autant que leur vie. 
^ La sobriété, la modération et les n^œur^ ppres de ce 
peuple lui donnent une vie longue et exempte de ma- 
ladies. On y voit des vieillaiti'î de cent et de six vin^s 
ans , qui ont encore de la gaieté et de la vigueur. 

Urne re5te,ajoutoitTélémaque,àsavoir con^meut ils 
font pur éviter la guerre avec lesautres peaplesToisim. 

La nature , dit Adoam y les a séprés desautreis peu- 
ples, d'un côté par la mer , et de lautre, par de hautes 
montagnes vers le nord. D'ailleurs, lespujjes vc^sins 
ks respectent à cause de leur vertu. Sou?<mi les antres 
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nations, ne pouvant s'accorder ensemble, \ts ont prU 
pur juges de leurs différents , et leur ont confié les 
terres et les villes qu'elles disputoicnt enti:e ellçs^ 
Comme cette sdge nation n'a jamais lait aucune vio* 
leiice, personne ne se défie d'elle. Ils rient quand on 
leiu: parle des rois qui ne peuvent régler entre eux les 
frontières de leurs états. Peut-on craindre^ disent-Us, 
^ la terre manque aux hoaunes? il y en aura tou- 
jours plus qu'ils n en pourront cultivef. Tandis qu'il 
restera des terres libres et incuUe^, nous ne voudrions 
pas mâme défendre les nôtres contre des voisins qui 
viendroient «en saisir. On ne trouve , daps tous les 
habitants de la Bétique, ni orgueil^ ni hauteur, ni 
mauvaise foi , ni envie d étendre leur domination. 
Ainsi leurs voisin;^ n ont jamais rien à craindre d'un 
tel peuple y et ils.i^e peuvent espérer de s'en faire crain- 
dre; c'est pourquoi ils les liassent en repos. Ce peuple 
al)andonncroit'Son pays, ou se livrer oit à I4 mort ^ plu- 
tôt que d'accepter la servitude : ^ainsi il est autant dif^ 
ficile à subjuguer y qu'il est incapable de vouloir sub- 
j' guci' les autres. C ist ce qui fuiL i^nc p^ix profonde 
çutre eux et leijrip voisins.,. . 

Adoam finit ce discours en racontant de, quelle ma- 
nière le3 Phéniciens faisoient leur-commerce da^s la 
Bétiqise. Ces peuples, disoit-il^ furent étonnés quand 
ils virent venir. au travers des ondes de la mer des 
hommes étrangers qui venoient de si loin ; ils nous laisr 
sèrent fonder une ville dans lile de Gadès; ils nous 
royuvi:nt môme che^j eux avec bonté^ et nous firent 
part 4c tout ce quJUs avoicnt , sans vouloir de nous au- 
cun paiement. De plus, ils nous oifiirent de nous don- 
uor libjéralement tout ce qui leur restcroit de leurs 
laiu'. s , après qu'ils en auroient fait leur provision pour 
leur usafio. En eflet , ils nous en envoyèreat un riche 
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présent. C'est un plaisir pour eux cps de donner aui 
étrangers fenr superflu. 

Pour leurs mines, ils n^eurent aticune peine à nou^ 
tes abandonner; elles leur étoient Inutiles. Il leturpa* 
toissoit que les bomme^ n'ëtoient guère sages d'aller 
chercber par tant de travaux, dans les entrailles de la 
terre , ce qui ne peut les rendre heureux , ni satis&îrei 
à aucun yiai besoin^ Ne creusez point , nous disoient- 
iUj si ayant dans la terre : contentez-vousf de la laboa^ 
ter, elle vous donnera der véritables biens, qiâ vous 
tiourrîront ; vous eu tirerez^ des fruits qui v&knt m&ûn 
que Fôr et que l'argent, puisque les bomâilbs ne veulent 
de l'or et de l'argent que pour en acheter les aliments 
qui soutiennent leur vie. 

Nous avons souvent voulu leur apprendre la navi-» 
galion , et mener les jetlnes hommes de leurs pays dans 
k Phénicie; mais ils n'ont jamais voulu que leurs en-C 
fants apprissent à vivre comme nous. Ils appren- 
droient , nous disbient-ilS) à atoir ï)e^in de toutes \e& 
choses qui vous sont devenues nécessaires : ils vou- 
droient les aivoir ; il» abandonneroieut la vertu pour les 
obtenir par de mauvnaises industries. Ils deviendroienl 
comme un homme qui a de bonnes jambeis^ et qai, 
perdaïft Ifaabitude'de marcher , s^accoufume enfin au 
besoiû d'être toujours porté comme un malade. Pour la 
ùavigatioû , ils rà(£aïirent â caiuse de l'industrie de cet 
art : mais ils croient que c'est tfti art pernicieux. Si ces 
gens-là, disent-ils, ont suffisamment en leur pays ce 
qui est nécessaire à la vie^ que vont-ils chercber en uû 
autre ? Ce qui suffit au besoin de la nature ne leur suf* 
fit-il pas? ils mérîteroient de faire naufrage, puisque 
cherchent la mort au milieu des tempêtes , pomf assou- 
vir lavarice des marchands , et pour flatter les passion* 
des autres hommes. 
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Télémaqùe étcHt rav d'entendre ce cQscours d'A^ 
âoam, et se r^jouissoit .jii^il y eût encore au motide aà 
peuple qui, suivant la droite nature, fût si sage et si 
Iieoreux tout ensemble.^ Ohf combien ces mœurs, di*' 
loit-il^ sont-elles éloignées des mœurs vaines et ambi-< 
tieuses de5 peuples qtt'oa croit les plus sages ! Noud 
: ommes tellement gltés , qu'à peine pouvons - nou^ 
Toireqtie cette simplicité si naturelle pruisse être véri» 
lable. Ndfits riega(rdons les mœurs de ce peuple comme 
ime bel e fable , et û doit regarda les n6û'es comme vm 
songe monstrueux.- 



fin nv tiv&f UvîtiiuÉ^ 
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VcnQS t tou joun irritée contre TélémacpEie , eo «(emcnde ti 
ptrte k Jupiter : mais les destinée^ ne permettant pas qa*i) j 
périsse, la df'esse va «ioncerter ayec Neptune les mojens de j 
Véloîgner d'Itliaque, où Adoans le conduisoit.- Ils enw 
ploient une divinité troni^*use pour surprendre le pilote 
Athamas, qui , croyant Arriyer en Ithaque, entre h. pleines j 
TOiies dans le port des Salentins. Leur roi Idoménée reçoit 
Télémaque dans sa nouvelle ville y où il préparoit actuel' i 
lement un sacrifice à Jupiter,- pour le succès d*une guerre J 
contre les Manduriens. Le sacrificateur, consultant les f 
entrailles des victimes , fait tout espérer ^ Iduménée , et 
lui fait entendre qu'il devra son bonheur k ses deu^ nou- ! 
veaux hdtes. 



Pendant que Télëmaqué et Àdoam s'e&ti>elenoîeiit 
de la sorte, oubliaut le sommeil, et n apercevant pas 
que la nuit étoit déjà au milieu de sa course, une di- 
vinité ennemie et trompeuse les éloignoit dlthaqae , ^ 
que leur pilote ÂthamaS/âierchoit en vain. Neptune, ^ 
quoique favorable aux Phéniciens, ne pouvoit suppor- 
ter plus long-temps que Télémaque eût échappé à la. 
tempête qui Tavoit jeté contre les rochers de Pile de 
Calj'pso. Vénus étoit encore plus irritée de voir ce 
}cuue homme qui triompboit, ayant vaincu F Amour ef 
tous SCS charmes. Dans le transport de sa douleur, elle 
quitta Cythère, Paphos, IJalie, et tous les honneurs 
qu'on lui rend dans File de Cypre : elle ne pouvoit plus 
demeurer dans ces lieux où Télémaque avoit. méprisé 
son empire. Elle monte vers léclatant Olympe, où les 
dieux étoient assembles auprès du trône de Jupiter. De 



ice liea ils aperçoivenl les astres qui roulent soaB Jeurs ' 
pieds: ils voient le globe de la terre comme un petit 
amas de boue; les mers immenses ne leur paroisseut 
que eomme des gouttes d'eau dont ce morceau de boue 
est un peu détrempé : les plus grands royaumes no 
«ont à leurs yeux qu un peu de sable qui couvre la sur- 
hce de cette boue, les peuples innombrables et les plus 
paissantes armées ne sont que comme des fourmis quil 
se disputent les unes aux autres un brin d herbe sur ce 
morceau de boue. Les immortels rient des a&ires les 
pins sérieusias qui agitent les foibles humains, et elle» 
leur poroissent des jeux d/'enfanls. Ce que les homme» 
appellent grandeur, gloire, puissance, profonde poli- 
tique, ne paroit à ces suprêmes divinités que misère et 
foihiesse. 

C^est daus cette demeure si élevée au-dessus de la 
lerrç, que Jupiter a posé son trône immobile : ses yeux 
jercent jusque dans l'abîme, et éclairent jusque dans 
les dentiers replis des cœura : ses regards doux et se- 
reins répandent le calme et la joie dans tout l'univers. 
An contraire, quand il secoue^ sa chevelure , il ébranle 
le ciel et b terre : les dieux même, éblouis des rayons 
de gloilre qui l'environnent, ne s'en approchent qu'a- 
vec tremblement. 

Toutes les divinités célestes étoient dans ce moment 
anprès de lui. Vénus se présenta avec tous les charmes 
^ naissent dans son sein ; sa robe flottante avoit plus 
Jéclat que toutes les couleurs dont Iris se pare au mi- 
lieu des sombres nuages quand elle yient promettre 
aux mortels effrayés la fin des tempêtes , et leur annon-^ 
ccr le retour du beau temps : cette robe étoit nouée 
par celte Ëimeuse ceinture sur laquelle paroissent les 
grâces-, les cheveux de la déesse étoient attachés par- 
derrière négligemment avec une tresse d'or. Tous les 
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^ax ftffent sur[»*îs de sa lieciaté , coiHm€ s'ils ne Vep»* 
sent jamais yae; et lears yeux ea fureat «bloids, 
comme jceux des AKHrlels le sont quand Phébos, après 
«ne longue nuit, yient les éclairer par s^s rayous. 
fis se ref^ardoient les ans les autres avec étonnement, 
et leurs ytfax revenoient toujours sur Vénus. Mids ils 
aperçurent ^e les yeux de cette déesse étoieut baignés 
de larmes , et ^u^une douleur «unère étoijt peinte sur 
son visage. 

^ Cependant elle s^ayançoit yers le trône de Jupiter, 
d'une démarche douce et légère comme le toI rapide 
d'un oiseau qui fa;id Pcspaee immense des airs. Il la re^ 
garda avec complaisance; il lui fit un doux souris, et, 
se levant, il Tembrassa^ Ma chère fille, lui dit-il, qodle 
est votre peine? Je ne puis voir yos lani^es sans en être 
louché; ne craignez point de mWvrir votre coeur; 
vous connoissez ma tendresse et ma comjdaisance. 
' Vénus lui répondit d'une voix douce, m^ entre- 
coupée de profonds souipirs : O père des dieux et des 
hommes, vous qui voyez tout, ppuvez-vous ignora? ce 
qui fait ma peine? Minerve ne s^est pas contentée d'a- 
voir renversé jusqu'aux fondements la superbe ville de 
Troie que je défendois, et de s'être vengée de Paris qui 
avoit préféré ma beauté à la sienne; elle conduit pair 
tdutes les terres et par toutes les mers le fils d^Ulysse, 
ce cruel destructeur de Troie. Télémaque est accompa- 
gné par Minerve 3^ c'est ce qui empêche qnelle ne pa- 
roisse ici jen son rang avec les autres divinités. Elle a 
conduit ce jeune téméraire dans File de Cypre pour 
m'outrager. Il a méprisé ma puissance; il n'a pas dair 
gné seulement brûler de l'eiicens sur mes autels; il a 
témoigné avoir horreur des fêtes que Ton célèlx^ en 
mon honneur.; il a fermé son cœur à tous mes plaisirs. 
En vain Neptune, pour le punir, à ma prière, a irrité 



le^ yeats et les jflots contre lui ; Téiémaque, fêté par un 
naa£r^e horrible dans l'ile de Calypo, a triomphé d# 
rAmour même que j^avois envoyé dans cette île pont' 
^^tendrir le cœur de ce jeune Grec. Ni sa jeunesse, ni 
les charmes de Calypso et de ses nymphes , ni les traits 
f nflammés de rAmour, n'ont pu surmonter les artifices 
de Minerve. Elle Fa arraché de cette île. Me voilà con-e 
fondue : un en&nt triomphe de moi. 

Jupiter 5 pour cpnsoler Vénus, lui dit : D est vraî^ 
pua fiÛe, que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec 
contre toutes les flèches dervotre fils , et (ju elle lui pré-, 
pare une gloire que jamais jeune homme n ci méritée. 
Je sois fâché qu'il ait méprisé vos autels ; mais je ne 
puis le soumettre à votre puissance. Je consens, pour 
l'amour de vous , qu'il soit encorie errant par mer et 
par terre, qu'il vive loin de sa patrie, exposé à toutes 
sortes de maux et de dangers : mais les destins ne per 
mettent ni qùll périsse, ni que sa vertu succombe dans 
les plaisirs dont vous flattez les hommes. Consolez- 
vous donc y ma fille ; soyez contente de tenir dans votre 
empire tant d'autres héros et tant d'immortels. 

En disant ces paroles, il fit à Vénus un souris plein 
4e grâce et de majesté. Un éclat de lumière, semblable 
aux plus perçants éclairs, sortit de ses yeux. En baisant 
Vénus avec tendresse, il répandit une odeur d'ambro- 
aie dont l'Olympe fut parfumé. La déesse ne put s^em-^ 
pêcher d'être sensible à cette caresse du plus grand des 
dieux : malgré ses larmes et sa douleur, on vit la joie 
se répandre sur soii visage; elle baissa son voile pour 
cacher la rougeur de ses joues et l'embarras où elle se 
trouvoit. Toute rassemblée des dieux applaudit auxv 
parolss de Jupiter; et Vénus, sans perdre un moment, 
alla trouver Neptune , pour concerter avec lui les , 
moyens de se venger de Télémaque. 
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Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui aroît dît. 
Je sayoîs déjà, répondit Nept me, Tordre immuable 
âes destins : maïs , si nous ne pouvons abimer Téléma- 
^e dans les flots de la mer, du moins n'ouhlions rien 
pour le rendre malheureux, et pour retarder son retour 
à Ithaque. Je ne puis consentir à faire périr le vaisseau 
phénicien dans lequel il est embarqué. J'aime les rhé- 
niciens , c'est mon peuple ; nuU'e autre nation ne cul- 
tive, comme eux, mon empire.'C'est par eux que la 
mer est devenue le lien de la société de tous les p««lples 
Ae la terre. Us m*hdnorent par de continuels sacrifices 
•sur mes autels; ils sont justes, sages et laborieux dans 
le commerce ; ils répandent partout la commodité et 
Tabondance. Non, déesse, Je ne puis soufBîr qu'un de 
letu^s vaisseaux fasse naufrage; mais je fi rai que le pi- 
lote perdra sa route, et qu'il s'éloignera dltliaque, oîi 
il veut aller. 

' Vénus, contente de cette promesse , rit avec tnali- 
ghité, et retourna dans son char volant sur les prés fleu- 
ris dldalîe, oii les Grâces, les Jeux et les Ris témoignè- 
rent leur joie de la revoir, dcTnsant autour d elle sur les 
fleurs qui parfument ce charmant séjour. 

• Neptune envoya aussitôt une divinité trompeuse, 
semblable aux Songes, excepté que les Songes ne 
trompent que pendant le sommeil, au lieu que cette 
divinité enchante les sens de ceux quî veillent. Ce dieu 
malfaisant, environné d'une foule innombrable de 
Mensonges ailés qui voltigent autour de lui , vint ré- 
pandre une liqueur subtile et enchantée sur les jeux 
du pilote Alihamas, qui eonsidéroit attentivement la 
clarté de la lune, le cours des étoiles, et le rivage dl- 
thaque , dont il découvrolt déjà assez près de lui les 
Jt>elîers escarpés. 

Dans ce même •moment les yeux du pilote ne lui 
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montrèrent plus rien de véritable. Un faux dei et une 
; terre feinte se présentèrent à lui. Les étoiles parareat 
I comme si elles avoient changé lieur cours, et qu elles 
flissenl révenues sur leurs pas. Tout l'Olympe scmbloit 
i se mouvoir par des lois nouvelles; la terre méme-étoit 
changée. Une fausse Ithaque se présentoit toiqours au 
pilote pour Famuser , tandis qu'il s eloignoit de la véri- 
table. Plus il s avançoit vers cette image trompeuse du 
rivage de l'ile, plus^ cette image recukit; elle fuyoit 
toujours devant lui, et il ne savoit que croire de cette 
fuite. Quelquefois il s'imaginoit entendre déjà le hniit 
qu'on fait dans un port. Déjà il se préparoit , selon Tof- 
dre qu'il en avoit reçu, à aller aborder secrètement 
dans une petite île qui est auprès de la grande, pour 
dérober aux amants de Pénélope conjurés contre Télé- 
maque le retour de ce jeune prince. Quelquefois il 
craiguoit Jes .écueils dont cette càte de la mer est bor- 
dée; et il lui ^embloLt entendre l'horrible mugissement 
(^es vagues qui vont se briser contre ces écueils : puis lout 
, à coup il remarquoit que la terre paroissoit encore éloi- 
gnée. Les montagnes n etoient à ses yeux, dans cet 
éloigoement^ que comme de petits nuages qui obscui'- ' 
cissent quelquefois l'horizon pendant que le sotcil se 
couche. Ainsi Athamas étoit étonné; et l'impression de 
la divinité. trompeuse qui charmait ses yeux lui fdisoit 
éprouver uincertain saisissemeat qui lui avoit été jus- 
qu'alors incotinu. Il étoit même tenté de croire qu'il ne 
veâQoit pas, et qu'il étoit dans Tillusion d'un songe. 

Cependant Neptune commanda au vent d'orient de 
wuffler pour jeter le navire sur lies côtes de l'Hespérie* 
Le vent, obéit avec tant devioleiïce, que le navire ar- 
riva bientôt sur Je rivage que Neptune avoit marqué. 
Déjà l'aurore annonçoit le jour ; déjà les étoiles , qui 
craignent les rayons du soleil, et t^ en sont jalouses. 
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àUoient cacher dans rOcéan leurs sombres feux, quand 
le pilote s'écria : Enfin , je n^en pnis plus douter, noBS 
touchons presque à File d IthaquelTélémaque, réjouis- 
sez-vous; dans une heure vous pourrez revoir Péné- 
lope, et peut-être trouver Ijlj'sse remonté sur son tr6ne. 

Â ce cri ,' Téléraaque , qui étoit immoUle dans les 
bras du sommeil, s'éveille, se lève, monte an gouver- 
nail, embrasse le pilote, et de ses yeux à^ peine encore 
ouverts regarde fixement la côte voisine. Il gémit, ne 
reconnoissant pas les rivages de sa patiie. Hélas! où 
sommes-nous? dit-il : ce n'est point là ma chère Itha- 
que. Vous vous êtes trompé, Âthanias; vous connois- 
set mal cette*côte si éloignée de votre pays. Non , noD, 
répondit Athamas , je ne puis me tromper en considé- 
rant les î ords de cette ile. Combien de fois suis-je entré 
dans votre port! jen connois jusqu'aux moindres ro- 
chers, le rivr.ge de Tyr n^es* guère mieux dans ma mé- 
moire. Rèconnoissez cette monXagne<jui avance, voyez 
ce rocher qui s'élève comme une tour; n^en tendez vous 
pas la vague Vpii se rompt contre ces autres rochers qui 
semblent menacer la mer par leur chote? Mais ne re- 
marquez-vous pas ce temple de Minerve qui fend k 
nue? Voi'à la fort^csse et la mai>on d^UIysse votre 
père. 

Vous vous trompez^ 6 Athamas! répondit Télé- 
maque ; je vois au coptraire une côte assez relevée, 
mais unie; j'aperçois une ville qui n'est point Ithaque. 
O dieux ! est-ce ainsi que vous vous jouez des hommes? 

Pendant qu'il disoit ces^paroles, tout â coup les yeux 
d' Athamas furent changés. Le charme se rompit ; il vit 
le rivage tel qu'il étoit véritablement, et reconnut son 
erreur. Je l'avoue, 6 Télémaque! s'écria-tril : quelque 
divinité ennemie avoit enchanté mes yeux : je croyoîs 
voir Ithaque , et son image tout entière se pésentoit 
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à moi j mais daDs ce moment elle disparoît cenïme up 
sooge. Je vois une autre ville ; c'est sans doute Saleate j 
qa'Idoménée , fugitif de Crète , vieat de fonder dans 
rHcspérie : j'ape]:^ois des murs qui s élèvent, et qui ne 
sont pas encore achevés; je vois uu port qui n'est pas 
encore entièrement fortifié. 

Pendant qu'Athamasremarqubit les divers ouvrages 
nouvellement faits dans cette ville naissaQte , et que 
Télémaque déploroit son malheur, le vent que Nep- 
tune faisoit souf&er les fit entrer à pleines voiles dans 
une rade o à ils se trouvèrent à Fabri tout auprès du 
port. 

Mentor, qui n'igno; oit ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artifice de Vénus , n^avoit £iit que sourire 
de Terreur d'Athamas. Quand ils furent dans cette 
rade, Mentor dit à Télémaque : Jupiter rous éprouve ^ 
mais il ne veut pas votre perte : au contraire , il ne 
vous éprouve que pqur vous ouvrir le chemin de la 
gloire. Souvenez-vous des travaux d Hercule ; ayez tou- 
jours devant vos yeux ceiux de votre père. Quiconque 
ne sait pas souffrir n'a point un grand cœur. Il âiut , 
par votre patience et par votre courage, lasser la cruelle 
&rtune qui se plaît à vous persécuter. Je crains moins 
pour vous les plus ailreuses disgrâces de Neptune, que 
je ne craignois les caresses flatteuses de la déesse qui 
vous retenoitdans son ile. Que tardons-nous? entrons 
dans ce port : voici un peuple ami^ c est chez^les Grec$ 
que nous arriv<ms : Idoménée, si maltraité par la for- 
tune^ aura pitié des malheureux. Aussitôt ik entrèrent 
dans le port de Saknte, où le vaisseau j^énicien fut 
re^u sans peine, parce que les Phéniciens s(mt .en paix 
et en commerce avec tous les peuples de lunivers. 

Télémaque regardoit avec aKfixiiration cette ville 
paissante, semJ)lable à une jeune plante qui, ayant été 
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nourrie par la douce rosée de la nuit , sent dès le mabn 
les rayons du soleil qui viennent Tembellir ; elle croît, 
elle ouvre ses tendres boutons , elle étend ses feuilles 
vertes, elle épanouit ses fleurs odoriférantes avec milk 
couleurs nouvelles ; à chaque moment qu^on la voit, 
on y trouve un nouvel éclat. Ainsi itorissoit la nouvelle 
ville dldoménée sur le rivage de la mer; chaque jour, 
chaque heure, elle croissoit avec magnificence, et elle 
raontroit de loin aux étrangers qui étoient sur la mer, 
de nouveaux ornements d'architecture qui s'élevoîent 
jusquau ciel. Toute la côte retentissoit des cris des ou- 
vriers et des coups de marteaux : les pierres étoient 
suspendues en l'air par des grues avec des cordes. Tous 
les chefs animoient le peuple au travail dès que l'au- 
rorè paroîssoit ; et le roi Idoménée , donnant partout 
les ordres lui-même , faisoit avancer les ouvrages avec 
une incroyable diligence 

A peine le vaisseau phénicien fut-il arrivé , que les 
Cretois donnèrent à Télémaque et à Mentor toutes les 
marques d'une amitié sincère. On se hâta d'avertir Ido- 
ménée de Farrivée du fils d'Ulysse. Le fils dUIyssel 
s'écria-t-il, d'Ulysse, ce cher ami! de ce sage. héros par 
qui nous avons e^fin renversé la ville de Troie! qu'oii 
t amène ici , et que je lui montre combien j'ai aîmé son 
père! Aussitôt ou lui présente Télémaque, qui lui de- 
mande rhospitaUté en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et riant : 
Quand même on ne m'auroit pas dit qui vous êtes, je 
trois que je vous auroîs reconnu. Voilà Ulysse lui- 
même; voil4 ses yeux |J[eins de feu, et dont le regard 
étoit si ferme : voilà son air, d'abord firoid et réservé, 
qui cachoit tant de vivacité et de grâces : je reconnoîs 
même ce sourire fin , cette action négligée , cette pa- 
role douce j simple et insinuante, qui persuadoit avant 



LIVRE IX. 16*5 

• 

quQU eût le temps de s'eu diéfier. Oui, vous êtes le fils 
d'UIvsse; mais yau3 serez aussi le mien. O mon fil&^ 
mon cher fils ! quelle aventure vous amène sur ce ri- 
vage? est-ce pour chercher votre pèye? hélas! je n'en . 
ai aucune nouvelle : la fortune nous a pcjrsécutés lui 
et moi; il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver sa 
patrie, et j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine de 
la colère des dieux contre moi. 

Pendant qu'Idoménée disoit ces paroles , il regar- 
doit fixement Mentor comme un homme dont le visage 
ne lui étoit pas inconnu, mais dont il ne pouvoit re- 
froiiver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit les larmes aux 
jeux : roi 1 pardonnez-moi la douleur que je ne sau- 
rois vous cacher dans un temps où je ne devrois vous 
marquer que de la joie et de la reconnoissancc pour 
vos bontés. Par 4e regret que vous témoignez de la 
perte dTJlysse , vou^ m'apprenez vous-même à sentir 
le malheur de ne pouvoir trouver mon père. II y a déjà 
long-temps que je le cherche dans toutes les mers. Les 
dieux. irrités ne me permettent pas de le revoir, ni de 
savoir s'il a fait naufrage , ni de pouvoir retourner à 
Ithaque , où Pénélope languit dans le désir d'être dé- 
livrée de ses amants. J'avois cru vous trouver dans l'Je 
de Crète ; j'y ai su v:otre cruelle destinée ; et je ne 
croyois pas devoir jamais approcher de IHerrpi^ie^ où 
vous avez fondé un nouveau royaume. Mais la for- 
tune, qui se joue des hommes, et qui me tient erraAt 
dans tous les pays loin dlthaque , m'a eafin jeté su^ 
vos côtes» Parmi tous les maux qu elle m'a faits , c'est 
celui que je supporte le plus volontiers. Si elle m'é- 
loigne de ma patrie , du moins elle nie fait connoitre 
le plus généreux de tous les rois- 

A ces motS;^ Idoménée embrassa tendrement Télé-, 
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maqiie; et le menant dans son palais', il Ini clit : Qnel 
est donc ce prudent yieillaid qm vous accompagne? il 
me semble que je lai souvent vu autrefois. Cest Men- 
tor, répliqua Télémaque, Mentor, ami d'Ulysse, à qui 
il a confié mon enfance. Qui pouiroit yous dire tout ce 
que je lui dois? 

Aussitôt Idoménée s avance, tend la main à Mentor: 
Nous nous sommes vus, dit-il, autrefois. Vous soave- ; 
nejz-vous du voyage que vous fltes en Crète, et des 
bons conseils que vous me donnâtes? mais alors Far- | 
deur de la jeunesse et le goût des vains plaisirs m'en- ! 
trainoient. Il a fallu que mes malheurs m'aient instruit, i 
pour m'apprendre ce que je ne voulois pas croire. Plût | 
aux dieux que je vous eusse cru, ô sage vieillard! Mais 
je remaixjue avec étomiement que vous n'êtes presque 
point changé depuis tant d'années; c'est la méine fraî- 
cheur de visage, la même taille droite, la même vigueur: 
vos cheveux seulement ont un peu Uanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, si j'étois flatteur, je : 
vous dirois de même que vous avez conservé cette fieur ' 
de jeunesse qui éclaloit sur votre visage avant le siège 
de Troie : mais j^aimerois mieux vous déj^airè que de 
blesser la vérité. D'ailletirs je vois , par votre sage dis- 
cours, que vous n'aimez pas la flatterie, et qu'on ne 
hasarde rien en vous parlant avec sincérité. Vous êtes 
bien chotngc; et j'aurois eu de la ^ine à vous reccn 
noitre. J'en conçois clairement la c&use; cfest que vous 
avez l)e'aucoup souflert dans vos mcilheurs : mais vous 
avez bien gagné en souffrant, puisque vous aveï ac- 
quis la sagesse. On doit se console^ dsément des rides 
qui viennent sur le visage pendant que le cœur s exerce 
et se jfbrtîfie danas la vertu. Au reste, sachez que les 
rois s'usent toujours plus que les autres hommes. Dans 
l'adversité , les peines de Fesprit et les travaux du corps 
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les font vieillir ayant le temps. Dans la prospérité , I«s 
délices d'une yie molle les usent bien plus encore que 
tous les travaux de la guerre* Rien n'est si malsain que 
les plaisirs où Ton ne peut se modérer. De là vient que 
les rois, et en paix et en guerre , ont toujours des pei- 
nes et des plaisirs qui font venir la vieillesse ayant Tâge 
où elle doft venir naturellement. Une vie sobre, mo* 
dèr^Cy simple^ exempte d^inquiétudes et de passions, 
réglée et laborieuse , relient dans les membres dun 
homme, sage la vive jeunesse ^ qui, sans ces précau- 
ûooSy est toujours prèle à s'envoler sur les ailes du 
temps. 

Idomés^e, charmé. du discours de Mentor, l'eût 
écoulé long-temps ; si on pe fût venu lavertir pour un 
sacrifice qu'il devoit faire à Jupiter. Télémaque et 
Meutor le suivirent, environnés d'une grande foule de 
peuple qui'considéroit avec empressement et curiosité 
ces deux étrangers. Les Salentins se disoient les uns 
aux autres : Ces deux Kommes.sont bien diflërent^! Le 
jeune homme a je ne sais quoi de vif et d'aimable : 
toutes les grâces de la beauté et de la jeunesse sont ré 
pandues sur son visage et sur son c<H:ps : mais cette 
beauté n'a rien de mou ni deiféminé; avec cette fleur 
si tendre de la jeunesse, il paroit vigpureux^ robuste, 
endurci aa travail. Cet autre, quoique bien plus ûgé^ 
na encore rien perdu de sa force : sa mine paroit d'à*- 
bord moins haute, et son visage moins gracieux -, mais, 
quand on le regarde de près, on trouve daué sa simpli- 
GÎté des marques de sagesse et de vertu , avec une no- 
idessô qui étonne. Quand les dieux sont descendus sur 
la terre pour se communiquer aux mortels, sans doute 
qu'ils ont pris de tcUcs figures d'étrangers et de voyar 
geurs.. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
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quldoménée, an ^aug de ce dieu, ayoït orné ayea 
beaucoup de maguificence. Il étoit euvironné dW 
double rang de colonnes de marbre jaspé. Les chap- 
teaux étaient d'argent : le temple étoit tout inGrusté de 
marbre avec des i/as-roliefs qui renrér.ontoient Jupiter 
changé en Taureau , le ravissement d Europe, et son 
passage en Crète au travers des flots : ils sembloieût 
respecter Jupiter, quoiquil fût sous une forme étran- 
gère. On voyoît ensuite la naissance et la jeunesse de 
Miijos; enfin, ce sage roi donnant, dans un âge plus 
avancé, des lois à toute son ile pour la rendre à jamais 
florissante. Téléraaque y remarqua aussi les principales 
aventures du siège de Troie, où Idomëuëe avoit acquis 
la gloire d un grand capitaine. Parmi ces représenta- 
tions de combats, il chercha son père; il le reconnut 
prenant le chevaux de Rhésus que Diomède venoit de 
tuer ; ensuite disputant avec Ajax les armes d'Achille 
devant tous les chefs de l'armée grecque assemblés; 
enfin , sortant du cheval fatal pour verser le sang de 
tant de Troyens. 

T^émaque le reconnut d'abord à ces fameuses ac- 
tions, dont il avoit souvent ouï parler, et que Nestor 
même lui avoit racontées. Les larmes coulèrent de ses 
yeux ; il changea de couleur; son \kiige parut troublé. 
Idoménëe l'aperçut , quoique Télëmaque se détournât 
pour cacher son trouble. N'ayez point de bonte^ lui dit 
Idoménëe, de nous laisser voir combien vous êtes tou- 
ché de la gloire et des malheurs de votre père. 

Cependant le peuple s'assembloit en foule sous les 
vastes portiques formés par le double rang de coloimes 
qui environnoient le temple. Il y^avoit deux troupes d^ 
jeunes garçons et de jeunes filles qui chanloient des 
vers à la louange du dieu qui tient dans ses mains la fou- 
dre. Ces enfants, choisis de la figure la plus agréable, 
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itroient de lofigs cheteox flottant sot lears épaides. 
Leurs têtes étoient couronnées de roses et parfumées J 
Ssétoient tous vêtus de blanc. Idoménée faisoit à Jm-' 
piter un sacrifice de cent taureaux pour se le réndi'e 
ftvorable dans une guerre qu'il avoît entreprise contre 
ses voisins. Le sang des victimes fumoit de tous côtés;' 
on le voyoit ruisseler dans les profcmdes coupes d or et ' 
d'argent 

La vieillard Théopliane^'ami des dieux, et prêtre dtf 
temple, tenoit penaant le sacrifice sa tête couverte 
d'un bout de sa robe de pourpre : ensuite il consulta 

L les entrailles des victimes qui palpitoient encore; puis 

f 8-élant mis sur le trépied sacré : O dieux! s'écria-t-îl , 
^els sont donc ces deux étrangers que le ciel envoie 
en ces lieux? sans eux la gtierre entreprise notts seroîf 
fiineste, et Salente tomberoit en ruine avant que d'a- 
chever d'être élevée sur ses fondements. Je vois uiï 
jeune héros que la sagesse mène par la main.... Il n'est 
pas permis â une bouche mortelle d en dire davantage. 

^ En disant ces paroles, son regaid étoit* farouche et 
ses yeux étincelants;- il semblait voir d'autres objets 
^e ceux qui pairoissoient devant lui ; son visage étoît 
aiflanilhë; il étoit- troublé et hors de lui-même ; se» 

[cheveiix étoîent hérissés, «a bouche éctumante, ses bras 
levés et îmniobiles. Sa voix émtie-étbit plus forte qu'au- 
cune voix humaine; il étoît hors d'hdcînè, et ne pou- 
voit tenir renfermé au dedans de lui Tesprit difin qui 
lagitoit. 

Oheui^ux Idoménée! s'écna-t41 cdcore,quevoî¥-je! 
^els malheurs évités?* quelle doude paix au dédans ? 
ttaîsaudehorsquelà combats ! quelles vîctpîrès! OTélé- 
ttiaquè ! tes travaux surpassent ceux de'toB père; le fier 
«nnemi gémit da^s la poussière sous ton glaive';' le^ 
poHes d'airain, les ihacoeisibies rempaAs tombenVà* 
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tes pieds. O grande déesse, que son père-... O jeoiue 
homune , tu reverras eij^u... A ce,s mots lâ parole meurt 
daûs sa bouche , et il demeure, comme malgré lu , dans 
un silence plein d'ëtonnement. 

Tout le peujde est glacé de crainte. Idoménée^ 
tremblant, n ose lui demander qull achève. Téléma- 
q^e même, surpris, comprend à peine ce qu'il vient 
d'entendre; à peine peut-il croire qu'il ait entendu ces 
l^autes prédictions: Mentor est le seul que lesprit divin 
i|'a })oint étonné. Vous entendes, dit-il à Idoméuëe, 
1^ dessein des dieux. Contre quelque nation que vous 
c^ez à combattre, la victoire sera' dans vos mains, et 
V0U9 devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de 
vos armes. N'en soyez point jaloux : profitez seulement 
de ce que les dieux vous donnent par lui. 
. Idoménée , ç^étant pas encore revenu de son éton-* 
n^ment, dberchoit en vain des pacoles; sa langue de- 
meuroi^ immobile. Télémaqué, plus prompt, dit à 
Mentor : Tant de gloire promise ne me touche point ; 
mais que peuvent donc signifier ces dernières paroles , 
Tu reverras? Elst-ce ^lon père^ ou seulement Ithaque? 
Flélas! que n'a-t^il achevé ? il m'a laissé plus en doute 
qjue je n étois! O Ulysse! à mon père! seroit-ee vous , . 
vous-même que je dois revoir? seroitril vrai? mais je 
me flatte- Cruel oracle ! tu prends plaisir à te jouer d un ' 
malheureux; encore une parole, j 'étois au comble du 
bonheur. V 

Mentor lui dit : Respectez ce que les dieux décou- . 
vj'ent , et.^i entçe^repez pas de découvrit* ce qu'ils veu- 
lent cacher. Une. curiosité téméraire mrate d'être con- 
fondue. C'est par une sagesse pleine de bonté que les 
dieux cachent aux' foiJ;>lès hommes leurs destinées dans 
une nuit impénétrable.ll est utile de prévoir ce qui àé- 
pend 4i^iaoûs pour le bien faire : mai$ il n'est pas moins 
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utile d knorer ce qui ne dépend pas de nos soiâs, et ce 
çie les oieax veulent faire de nous. . - 

Télémaque, touché de .ces paroles, se retint aved» 
l)eaucoup de peine* . . 

Idoménée, qui.étoit revîena de sonétoniiement^ 
commença de son côté à louer le grand Jupiter, qui lui 
avoit euvoyé le jeune. Télémaque et le sage Mentori 
pour le rendre victorieux de ses* ennemis. Après qu^otf » 
ait fait un magnifique tepas qui suivit, k sacfkice, il* 
parla airtsi aux deux étrangers : . i 

J'ayoué que je ne connoissois point encore assez 
[l'art de régner quaud je rèi^ins 'en. Crète aprè^le siège*, 
de Troie. Vous savez, ciiers amis, les 'maiheiirs: qui*., 
là'ont privé de régner dans'cette grande île ,» puisque^* 
VDus m'assurez que v.ous y avez été depuis qUe j'eïï:> 
suis partii Eucot-e trop heureux si les coupis les plos^ 
cruels de la fortune ont servi à m'instruire et. à iael> 
rendre plus modéré ! Je traversai les mefrs. comme; un 
ftigitif que la vengeance des dieux et des homjoiies pour- ♦ 
suit : toute ma. grandeur passée ne servpit qu'à,jne\ 
rendre mia chute plus. honteuse et. plus insupporlsable. ^ 
1« vins réfugier naes dieux, pénates sur cette côte dé- 
serte, où je. pe trouvai «jus vdea terres-incultes couverlies*^ 
3e ronces ©i à'ëpines ,.dfis forêts aussi anciennes que la * 
lerret, des rochers presque inaccessibles où se rctiroient ' 
les bêtes faréucbes. Jfe lus rëduit'à me réjouir dç.pos-r 
iéder,,ayeo:ua^p€tit ûonibre de soldats et de compa- ? 
gnons qw avdiçnt bîcaj vbfaluime suivre dans:mes mal- .^ 
beurS, cette terre sauvage, eld en faire ma patrie, iie 
pouvant plus espérer de revoir, jamais cette île fortu- ; 
lée où les diçux m'avoient Êiit naître. pour y régner, 
ïélas! disois-je en moi-même, quel changement ! Quel ? 
exemple t£a»iûklenQ suisrje point pour les rois LU &u- 1 
Iroit me pQutrei; klam ceux :juirègnen t dans le m<mde i ; 
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pour I«s instruire par mon ezemplel Os^slmagment nV 
roir rien à craindre à cause de leur élévation au-dessus 
du reste des hommes , et c^est leur élévation même qiîf 
lait ({ttlls ont tout à craindre. Jétois craint de mes en- 
tétûis y et aimé de mes sujets : je commandois à une na- 
tion poissante et belliqueuse : la renommée ayoit poUt 
Oion nom dans les pays les plus éloignés : je régnois 
dans une ile fisrtile et délicieuse; cetit villes me don- 
iEoient chaqpe année un tribut de leurs richesses : ce^ 
peuples me reconnoissoient pour être du sang de Ju- 
piter né dans létrr pays; ils m aimoient comme le petit- 
0k du sage Minois, dont les lois les rendent si paissants 
tt si heureux. Que manquoit-il à mon bonheur , sinon 
d'en savoir jouir avec modération? Mais mon drgueS 
mt la flatterie que j'ai écoutée ont renversé mon Irène. 
Ainsi tomberont tous les rois qui se livreront à leurs 
désirs et aux cotiséils des esprits flatteurs. 

Pendant le jour jef tâchoîs de montrer un visage gai 
tt plein d^Bspéfanie^jpouf soutenir le courage de ceux 
jfpn m ayoieiit suivi. Faisons, Uxd disois-je , une noth 
vellé ville qui nous colisol^ de tdiit cbque nous avons 
perdu. Nous sommes environnés de' pieuples qtii nous 
ont donnéjin bel e:(emple pour cette enb^eprise. Nt)Us 
voyons Tarente qui s'élève assez près de^ nous. C'est 
Phaiante, avec ses Lacédémoniens^qui a fondé câ nou- 
veau royaume. Philoctète donné lé nom de Pétille i 
une grandi? ville qu'il bâtit sur la lùéme c6te. Mêla- 
ponte est Bncbre une semblable col6ïiie;l?€fcias-tiovs 
^moins que tous ces étrangers errants cominedons? I^ 
fortune ne nous est pas plus rigoureuse. 

. Tandis que je tâchois d'adoucir par ce» paroles le» 
ipèineà demes contpagnons, je cachois an fond de moB 
coeur liiie' douleur mortelle. Cétoit une ctfdsolation 
poiqr mm quQ la lumière du jour lœ quittât | et que la 
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«mt vînt m'eûvèlopper de ses ombres pour déplorer en 
liberté ma misérable destinée. Deux torrents de larmes 

1 

amères couloient de mes^yeuz^et^le doo:i: st>mmeil leur 
àoitmcomiu* Le lendemain je recommençais mes trfi- 
TatvE avec une nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce qvÀ 
£dt que vous m'avez trouvé si vieilli, 
- Après quldoménée eut achevé de raconter ses peî*. 
n€s,il demaivla à Télémaque et à Mentor leurs secours 
dans la guerre où il se trouvoit engagé. Je veusi^n^ep- 
lai^Ieur disoit-îl,«â Itlia{jue dès que la guerre sera fi'^ 
nie. Cependant je ferai partir des vaisseaux vers toutes 
les côtes les plus éloignées pour apprendre des nou- 
velles dTJIysse. En quelque endroit des terres connues 
çae la tempête ou la colère de. quelque divinité Fait 
jeté, je saurai bien, Vep, retirer. Plaise ,a^ dieux qu'il 
fioit encore vivant! Pour vous, je vous renverrai avec 
les meilleurs vaisseaux qui aient jamais été construit^ 
dansTilede Crète; ils sont faits du bois coupé sur le 
vérita%jMy!iM|jai|fh;i|i)j^ sacré ne 

saoroitjpjjlji^jitijrt rochers h 

craigneii;ti4S^ll0,3«^p^t6nt. Neptune m<îme, dans son 
plus grand courroux, n'oseroît soulever ses vagues 
contre lui. Assurez -vous donc que vous retournerez 
heureusement en Ithaque sans peine, et qu'aucune di- 
vinité ennemie ne pourra plus vous faire errer sur tant 
âe mers; le trajet est court et facile. Renvoyez le vais- 
seau phénicien qui vous a portés jusqu'ici, et ne son- 
Se^qu'à acqjuéiir la gloire d établir h; nouveau royaume 
ildoménée pour réparer tous ses malheurs. C'est à ce 
prix j 6 fils d'Ulysse, que vous serez jugé cligne de votre 
père. Quand même les destinées rigoureuses l'auroient 
déjà Élit descendre dans le sombre royaume de Phiton, 
toute la Grèce charmée croira le revoir en vous. 
Aces mots,Télémaque interrompît Idoménée : Ren- 
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voyons, dit-il, le vaisseau phénicien. Que tardons- 1 
noiis à prei>dre les arme^ pouf attaquer vos ennemis! 
ils sont devenus les nôtres. Si nous avons été victorieux 
en combattant dans la Sicile pour Aceste, Troyen et 
.eimemi de la Grôce^ ne serons- nous pas encore |Jiis 
ardents et plus favoriaés des dieux quand nous com- 
hatlTons pour un des héros grec^ <Jui ont renversé la 
vlile de Priara? L'oracleque nous venons d entendre QQ 
nous permet pas d eu douter. - 
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Idoméaéè informe Mentor du sujet de la guerre contre les 
Manduriens. Il lui raconte qUe ces peuples lui avQJent cédé 
d'abord la côte de rHespérte où il a fonde sa ville ; qu'ils 
8*étoi«iit retiré» sur* les montagnes voisines , oà, qiielques^ 
uns des leurs ayant été, maltraités par une troupe de ses 
jgeas , 'cette natioB lui avoit député deux vieillards , tvee 
Jlesquels il avoit regjié des articles de paix^ qu'après un^ 
infraction de ce traité , i'aijte par ceux des siens qui l'igno- 
roient, ces peuples se préparoient<à lui faire la guerre. 
Pendant ce récit dldoménée, les Manduriens, qui s'étoient 
bâtée de prendre les armes , se présentèrent aux portes de 
Salente. Nestor , Philoct^e' et Phalante , qnldenoocénée 
crojoit neutre» /sont contre lui dans l'armée des^Mandu^ 
riens. Mentor sort de Saiente» et va seul proposer ' ans. 
ennemis des conditions de paix« 

Mentor', regardant â'un aîr îoux et tranquille TéiéJ 
maque, qui étoit déjà plein d'une Boble ardeur pèui' 
les conïbats , prit ainsi la parole r Je suis Lien aise , fils 
dTJlysse, de voir efi vous une si belle passioïi pour la 
gloire : mais souvenez -vou^ qife votre père lï'en a ac- 
quis une si grande psfrmi les Grecs , au siège de Troie j 
qtfen se moiitoant le plus sage et le plus modéré d'entre" 
• eux. Achille, quoique invincible et invulnérable , quoi- 
que" sûr de porter la terreur et la mort parloût ou il 
combàttoit, n'a pu prendre la ville de Troie :il esl^ 
tombé lui-même au pied des murs de cette villé; et 
die a triomphé du vainqueur d'Hector. Mais Uly«îsej 
en qui la prudence conduîsoit la valeur, a porté la 
flamme et le fer au milieu des Tro^^eus; et cVst à ses 
mains qu'on doit* la chute de ces hautes et superbes 
tours qm menacèrent pendant dix ans toute la Grèce 
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conjurée. Autant que MJaenre est au-dessus àe Si»s^ 
2^tan t une valeur discrète et prévoyante surpasse-t-elie 
un courage bouHlant et £ffOuche. Comnittaçons donc 
par nous instruire di^ circonstances de cette gueire 
qi?il faut soutenir. Je ne refuse aucun péril .'.iHais je 
crois, 6 Idoméaée, que vous dev^z nous expliipier 
premièrement si votre guerre est juste ^eusuîle contre 
qui vous la faites; et enfin quelks soniv^o&forces pour 
tn espérer un heureux suct^. 

Idoménée lui répondit : Quand nous anrrriaies sur 
cette c6te, nous y trourftmes mi peuple sauvage qui 
erroit dans les forêts ), vivant de sa çhà^$e et d^ fruits 
gp» les c^rbres portent d^eux-jOf^jpieSk^ÇesijfeeqpIeSy i 
Iju'oa nomme les Mandurieas , iuvemt ^pou^ntés , ) 
voyant nos vaisseaux et nos armes >: îiâ se retir^ent | 
dans les montagnes* Mais, comme nos soldats fin^ 
curieux de voir le pays, et voulurent poursuivre des 
cerfs, ib rencontrèrent ces sauvages fugitifs. Alors les 
cheà de ces sauvages leur dirent : Nous avons aban- 
donna les doux rivages de la mer pow vous les céder; 
)1 ne nous reste que des montagnes presque inaccessi- 
bles; du moins est41 juste que vous nous y laissiez en 
paix et en liberté. Nous vous trouvons errants, disper- 
sés -al plus.foibles que nous; il ne tiendroif qu'à.nous 
de vous égorger^ et d^âter même à vos con^ps^ons la 
eonnoissanoe de yqtre malheur : maiS'no^s>n^ ypuloQS 
point tremper nos mains dansle sang de ceuxqulsonl 
hommes aussi bien que nous. Allez, souvenez-^vous 
que vous deve^ ^la vie à nos sentiment d'hi:MnAûité. 
doubliez jamaisque cest d'un peuple que vous pom- 
mez grossier et sauvage que vous recevez cette ^leçon 
de modération et de générosité. 
, Ceux d'entre les nôtres qui furent ainsi renvoya 
par ces barbares , revinrent dans le camp, et raconlè- 
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rent ce qui ieœr étoit arrivé. Nos soldats en furent émus; 
ils eurent honte de voir que des Cretois dii^^eut la Vio 
â cette troupe d'hommes ^giti& «qui leur paroissoient 
ressembler plutôt à des ours qu^à des hpgipies : Us s'em 
allèrent à la chasse en plus grand, nomhre qu» les pre* 
miersj et avec toutes sortes d'armes. Bientôt Us nm- 
eontrèrent les sauvages^ e|b les attaquèrent I^ coiobai 
bi crud. Les traits voloieut de part et d'autre comme 
la grêle tombe dans xa^ campagne pendant un orage* 
Les^UTS^es fiir^t con^ints de ^ retirer d^ns \mS9 
num^ajnes escarpées, oji les n6tr^ n cirent .^'engager. 

rai de teja^psrapès, ces pcupjçs, envoyèrent vers 
)&oi deux de leur^ plus sagçs vieiUards, qui venoient 
me demander là paix. Ils^m^apportèrenl des présents : 
c'étoient des peaji^ des bêtes farouches qu'ils avoient 
tuées , et desr^its du.p^jrs. Après mWoir donné leurs 
prés^tfijrikjpari^rent w^} • 

r^i I nouS: te^Qns , CQmme tu vois 9. dans une main 
(%é^, et (lans Tautre une branche d^olivier. (En eflèt^ 
ils tenoient l'une et lautre dans leurs mains. ) Vqilà la 
paix et la guerre; choisis. Nous aimerions mieux la 
paix; c'est pour l'amour d'eUe que nous. n'avons point 
eu de honte de te céder le doux rivage de la mer, où le 
soIeU rend la terre fertile , et produit tant de fruits dé- 
^cieux. La paix est plus douce que tous, ces fruits. : 
cest pour elle que nous nous sooîmes retirés dans ces 
h^tes montagnes toujours couvertes de glace et.de 
aeige^ où Ton ne voit jamais nî les fleurs du printemps, 
lu ks rijches fruits de l'automi^e. Nous avons horreur 
4e cette bmtalité qui ^ sous de beaux noms d ambition 
et de gloire, va follement ravager les povinces, et ré- 
pand le sang des hommes qui sont tous frères. Si cette 
&«ksse gloire te.touche, mus ji avons garde de te Fen- 
vier; nous te plaignons ^ et nous prions les dieui; de 
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nous préserver d'une fureur semblable. Sî les sciences 
que les Grecs apprennent avec tant de soin , et si h. 
politesse dont ils se piquent, ne leur inspirent qua 
cette détestable injustice , nous nous croj ons trop heu- 
reux de n'avoir point ces avantages.' Nous nous ferons 
gloire d'être toujours ignorants et barbares, niais jus- 
tes ,■ humains , fidèles , désintéressés , accoutumés à 
nous contenter de peu , et à mépriser !a yaine délica- 
tesse qui fait qu'on a^besoîli d'avoir beaucoup. Ce que 
nous estimons , c'est la santé, la frugalité , la fiberté, lat 
vigueur de corps et d*esprit", c'«st lamour de la vertu, 
la crainte des dieux, le bon naturel pour nos proches, 
l'attachement à nos amis, la fidélité pour tout le monde^ 
la modération dans la prospérité, la fermeté dans \ès 
malheurs, le courage pour dire toujours hardiment la 
vérité, rhorreur de la flatterie, VoilA quels sont les 
peuples que nous t'offrons^ pour voisins et poùï alfiés» 
Si les dieux irrités t'avetfglenfjuscpi^à te faire refoser 
la 'paix, tu apprendras, mais trop tard, que les gens 
qui aiment par modération la paix sont les plus re- 
doutables dans la gtieire. 

Pendant que ces vieillards me pailoîent ainsi , je ncr 
pouvois m© lasser de les regarder. Ils avoîent la barbé 
longue et x^gligée, les cheveux ^us courtïs , mais 
blancs; les sourcils épais, les yeux vifs, un regard et 
ttiie contenance fermes, une parole grave et pleine 
d'autorité, des manières simples et ingénues. Lés four- 
rures qui leur servoifent d'habits étoient nouées sur 
Fépaulé, et laissoient voir des bras plus nerveux et 
mieux nourris qùeiceuxde nos athlètes. Je' répondis 
à ces doux envoyés que je désirois la paix. Nous ré- 
glâmes ensemble de. bonne fbi plusieurs conditions; 
nous en primes tous les dx^x à témoins, et je ren- 
voyai ces hommes ches eux av^c des présents. 



Mais les dieux, qui m'avoîent chasse du royaume 
de mes ancêtres, n'étoient pas encore lassés de me 
persécuter. Nos, chasseurs, qui ne pouvoient pas être 
sitàt avertis de la paix que nous. venions de faire, ren- 
contrèrent le même jour une grande troupe de ces bar- 
bares qui accompagnoient leurs envoyés lorsquUs rc- 
venoient de notre camp : ils les attaquèrent avec fu- 
reur, en tuèrent une partie , et poursuivirent le reste 
datis les bois. Voilà la guerre rallumée. Ces barbares 
croient qu'ils ne peuveiit plus se fier ni à nos'pro- 
messes , ni à nos sermcots. 

Pour être plus puissants contre nous, ils appellent 
i leur secours lesLocriens , les Apuliens, lesLucaniens, 
les Brutiens, les peuples de Crotone, de Nérite, de 
Mcssapic et de Brindes. Les Lucaniens viennent avec 
d€s chariots armés de faux tranchantes. Parmi les Apu- 
liens, chacun est couvert de quelque peau de bête fii- 
rouche qu'il a tuée; ils portent des massues pleines de 
gros nœuds et garnies de pointes de fer; ils sont pres- 
que de la taille des géàn^ts; et leurs corps se rendent si 
robustes par les exercices pénibles auxquels ils s'adon- 
nent , que leur seule vue épouvante. Les Locriens , ve- 
nus de la Grèce, sentent encore leur origine, et sont 
plus humains que les autres : mais ils ont joint à 
l'exacte discipline des troupes grecques la vigueur des 
barbares et Tbabitude de mener une vie dure; ce qui 
les rend invincibles. Ils portent des boucliers légers 
qui sont faits d'un tissu d'osier, et couverts de peaux; 
leurs épées sont longues. Les Brutiens sont légers à la 
course comme les cerfs et comme les daims : on croi- 
roit que l'herbe même la plus tendre* a est point foulée 
sous leurs pieds ; à peine laissent-ils dans le sable quel- 
ques ti*ao6S de leurs pas. On les voit tout à coup fondre 
sur leurs ennemis, et puis dsparoîtrc avec ujoe égale. 
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rapidité. Les peuples de Crotqne soat adroits à ûret 
des flèches. Un homme ordinaire parmi les Grecs jte 
pourroit bander un arc tel qu on en voit communé- 
ment chez les Crotoniates; et si jamais ils s'appliquent 
à nos jeux y ils y remporteront le prix. Leurs flèches 
sont trempées dans le suc de certaines lierbas yeni- 
meuses cpii viennent, dit-on, des bords delAverne., 
et dont le poieon est mortel. Pour ceu;j de N^te, de 
Messapie et de Brindes, ils n'ont en partage que h 
force du corps et une valeur sans art. Les cris qu'ik 
poussent jusqu^au ciel, à la vue de leurs enpemis, sont 
affreux. Ils se servent assez bien de la fronde , et ils 
obscurcissant l'air par une gréle de pierres lancées; 
m^is ils combattent sans ordre. 

Voilà, Mentor, ce que vous désiriez de savoir; 
vous con;;oissez maintenant rorigiQ.e de cette ^erre^ 
et quels sop.t nos ennemis. 

Après cçt éclaircissement., Télémaque, impatient 
de combattre j crovoit n'avoir plus qu à prendre les 
armes. Mentor le retint encore , et parla ainsi à Ido- 
mqnée : 

D'où vient donc que les Locriens mêmes, peuples 
sortis de la Grèce, s'unissent aux barbares oontre hs. 
Grecs? D'où vient que tant de colonies grecques fleu- 
rissent sur cette cô.tc de la mer, sans avoir les mêmes 
guerres à soutenir que vous? O Idoménée! vous dites 
que les dieux ne sont pas encore las de vous persécu- 
ter ; et moi je dis qu ils n'ont pas encore achevé de vou$ 
instruire. Tant de malheurs que vous avez sou&rts ne 
vous ont point encore appris ce qu'il faut faire pour 
éviter la guene. Ce que vous racontez vousr n^émc da 
la bonne foi de ces barbares suffit pour montrer que 
vons auriez pu vivre en paix a.vec eux : mai» la han^ 
leur et la fierté attirent les guerres les plusd^ugei^euses* 



^ôns doriez pu leur donner des otages et en prendra 
deux.' Il eût été fac3e d envoyer avec leurs ambassa- 
dcurs guelqpes-uns de vos chefs pour les reconduira 
avec sûreté. Depuis cette guerre renouvelée, vous au- 
riez dû encore les'apaiser, en leur représentant qu'on 
lès avoit attaquésfàute de savoir l'alliance qui venoit 
d'être jurée. 11 falloît leur offrir toutes les sûretés qu^ils 
auroîent demandées, et étïiMir des peines rigoureuse» 
ctontfe ceux de vos sujets qui auroient manqué à lal- 
Karice. Mais qu est-il arrivé depuis ce commencement 
de guerre? 

Je crus, répondît Idoménée, que nous n'amions pif^ 
lans bassesse rechercher ces barbares, qui assemblé^ 
ïêttt à la hâte tous leurs hommes en âge de combattre | 
et qui implorèrent le secours de tous les peuples voî-* 
«us, auxquels ils nous rendirent suspects et odieux. H' 
Me parut que le parti le plus assuré étoit de s'emparer 
pSromptement de certains passages dans les montagnes, 
gtri étoicnt mal gardés. Nous les primes sans peîiie; et 
por-là nous nous sommes mis en état dé désoler ces 
karbarés. Jy ai fait élever des totn-s, d'où nos troupes 
peuvent accabler de traits tous lès ennemis qui vien- 
dl^oîent dès montagnes dans notre pays. Nous poùvona ' 
cfltrer dans le Ic'ul*, et raVager, qilahd'il nous plaira, 
leurs princrpàies habitatioûs. Par ce moyen , noilè sbm- 
■ïçs en état de résister ,aVec des fijrcès inégalés , â cette 
Qi||titudé innombrable d'ennemis quînôus environ- 
Dent. Au reste, b paix entre eux et riouiS est devenue 
Ws-diffièîlè. Noiis ne satlrions leur abandonner ces 
tours sans nous exposer à lents incursions j et ils' les 
gardent coïnme des cîtadellèsdont nous voulons nous 
Servir pour les réduire en ser^tude. 

Mentor repondit ainsi à Idomén^e : Vous (Stes un 
ttjc roij et vous voulez qu'on vous découvre la vérîtS 
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s.ans aacim adoucissement : vous n'êtes point comm^ 
ces hommes foibles qui craignent de la voir, et. qpTy 
manquant de courage pour se corriger , n'emploient 
leur autorité qu'à soutenir les fautes quils oat faites. 
Sachez donc que ce peuple barbare vous a donné une 
merveilleuse leçon quand il est venu vous demander lar 
paix. Etoit-ce par foiblesse quil la demandoit? man- 
quoit-il de courage ou de ressources contre vous? Vous 
voyez bien que non , pui^qull est ïsi aguerri et soutenu 
par tant de voisins redoutables. Que n'imitîez-vous sa 
modération ? Mais une mauvaise honte et une fausse 
gloire vous ont jeté dans ce malheur. Vous avez craint 
de rendre l'ennemi trop fier, et voiis n'avez pas craint 
de le rendre trop puissant, en réunissant tant de peu- 
ples contre vous par une conduite hautaine et injuste. 
A quoi servent ces tours que vous vantez tant, sinon 
à mettre tous vos voisins dans la nécessité de périr ou ; 
dé vous faire périr vous-même pour se préserver d'une r 
servitude prochaine? Vous n'ave? élevé ces tours que 
pour votre sûreté; et c'est par ces tours» que vous êtes» 
dans un si grand péril. 

Le rjBmpart le plus, sûr ^Vn état est la justice, la 
modération 5 la bonne foi, et l'assurance oit sont, vo^' 
voisins que vousêt^s incapables d'usurper leurs teiTeS. 
Les plus fortes murailles peuvent tomber par divers 
accidents imprévus ; la fortune est <;apricieuse et in- 
constante dans la guerre : luaip, Fampur et la confia^qM;^ 
de vos voisins^ quand ils ont senti votre modération, : 
font que votre état ne peut être vaincu^ et n'est fteS" ; 
que jamais attaqué; quand ip^mje un. voisin. in juste l'at- » 
taqnerôit, tous les autres, intéressés 2^ sa .conservation; r 
prennent aussitôt les armes po.uif le.défendre.Cet ?ip: -: 
pui de tant de peuples , ^çui .trouvent leurs jvéritaljjps 
in'tèrêts à soutenir les vôtres, yousaurçit çeiidu bie?! ^i 
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plus-puissant c[ue ces tours qui rcndôQt vos maux irré- 
médiables. Si vous aviez songé d'abord à éviter la ja- 
lousie d,e tous vos voisins , votre ville naissante fleuri* • 
roil dans une heureuse paix , et vous seriez l'arbitre de 
toutes les nations de IHcspérie. ., 

Retranchons-nous maintenant à examiner comment 
OD peut réparer le passé par Ta venir. 

Vous avez commencé à me dire qu il y a sur cette 
côte diverses colonies grecques. Ces peuples doivent 
être disposés à vous secourir. Ils n'ont oublié ni le- 
grand nom de Minos, fils de Jupiter , ni vos travaux 
au siège de Troie , où vous vous êtes signalé tant de^ 
fois entre les princes grecs pour la querelle commune> 
de tôufe la Grèce. Pourquoi ne songez -vous pas à: 
mettre ces colonies dans votre parti? ^ 

Elles sont toutes , répondit Idpméjiée , résolues ^ de- ■ 
meurer neutres. Ce n'est pas qu'elles n'eussent quelque 
inclination à me secourir; mais le trop grand éclat que, 
cette ville a eu dès sa naissance les a épouvantées. Ges; 
Grecs, aussi bien que les autres peuples, ont craint . 
çic nous n'eussions des desseins ;Sur leur liberté. Ils 
ont pensé qu'après avoir subjugué les barbares des 
montagnes, nous pousserions plus loin notr^ ambi*-. 
lion. En un mot, tout est contre nous. Ceux mêmei 
(jui ne nous font pas une guerre ouverte,, désirent j 
notre alaissement, et la.j^ousie ne nou§ laisse aucun 

allié. . " V . 

» . ■ . . * • » . • 

Btran^^e extrémité 1 reprit Mentor : ,povir vouloir pa- 
roître trop puissant, yous ruinez vo^ pifissai^ce; et,.} 
pendant que vous êtes au dehors Tobjet de 1^ pr)ainte - 
€t de la haine de. vos voisins, vous» vous, épuisez au ( 
dedans pa):;lçs efforts nécessaires .pour S0:\%tenir une« 
telle guerre. O m^ilheureux et doublement malheureux l 
Uornénée, que la malheur, même n'a pu instruire qu'à i 
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demi! Âurez-vous encore besoin d'une seconde chute 
pour apprendre à prévoir les maux qui menacent les 
plus grands rois? Laissez-moi faire, et racontez-moi 
seulement en détail quelles sont donc ces yiUes gieC' 
ques qui refusent votre alliance. 

La principale , lui répondit Idoménée , est la ville d« 
Tarente; Phalante Fa fondée depuis trois atis. Il ra^» 
itiassa en Laconie un grand nombre de jeunes hommes 
nés des femmes qui avoient oublié leurs maris absents 
pendant la guerre de Troie. Quand les maris revinrent, 
ces femmes ne songèrent qu'à les apaiser et qu à désa- 
vouer leurs &utes. Cette nombreuse jeunesse, qui étpit 
dée hors de mariage, ne connoissant plus ni père ni 
mère, vécut avec une licence sans bornes. La sévérité 
des lois réprima leurs désordres. Ils se réunirent sons 
Phalante , chef hardi , intrépide , ambitieux , et qui sait 
gagner les coeurs par ses artifices. 11 est venu sur ce ri- 
Vïige avec ces jeunes Laconiens : ils ont fait de TarenlA 
une seconde Lacédémone. D\in autre côté , Philoctète, 
qoi a eu une si gMnde gloire au siège de Troie en j 
liortalit les flèches d'Hercule , a.élfcvé dans ce voisinage 
lés mûrs de I^étilie, moins pîiissante à la vérité, mais 
plus sag|é|nenjt gouvcniée que Tarente. Enfin, nous 
aVons ici près là villéd^Métaponte^ que le sage Nestor 
a fondée avec ses Pylieris. 

Qûoil reprit Mentor, Vôuiate^Neètor dans IHes- 
périe, et vous navez pas su rengager dans yos inté- 
rêts ! Nèstdr'qùi'Vdiis a vti tant de fois combattre contre 
lesTroyens, éfddnt vc^ùs ayiet Tamitié! Je l'ai perdue, 
répliqua iAbtikéûééypiàrYàt ifice de ces peuples, qui 
ii*ont'rictodeMrf)âi^t|ue le ûota; ils ont eu Fadresse 
dèliii pertriâWer qtië jélvmilbîs nid rendre lé tyràii' de 
IHesJ^rife. Noilk'Ie détroriiJ>èrons, dit Mentor. tS*- 
niâ^e te vit à^ ^jplos avani^uH} fàt vâro tfonder" sa <^V 



' LIVRE X. r»5 

lonîe, tt avant que nous eussions entrepris nos grands 
voyages pour chercher Ulysse : il n'aura pas encore ou- 
bhé ce héros , ni les marques de tendresse qu'il donna à 
son fils Télémaque. Mais le principal est de guérir sa d'é- 
fiance : c'est par les ombrages donnés à tous vps Toisin$ 
que cette guerre s'est allumée; et c'est en dissipant ces 
'vains ombrages que cette guerre peut s'éteindre. En- 
core un coup, laissez-moi faire. 

A ces mots, Idoménée , embrassant Mentor, s'alten- 
drissoit et ne pouvoit parler. Enfin , il propouçâ à 
peine ces paroles : O sage vieillard envoyé par les dieux 
pour réparer toutes mes fautes! j'avoue que je ine se- 
rois irrité contre tout autre qui ta'âuroit parlé aussi li- 
brementque vous : j'avoue qu'il n y a que; vous seul 
qui puissiez m'oblîger à rechercher la paix. J'avois ré- 
solu de périr ou de vaincre tous mes ennemis : mais il 
est juste de croire vos sages conseil^ plutôt que p^a pas- 
sion. O heureux Téléniaque ^ qui île pourrez jamais 
vous égarer comme moi., puisque vous ayez un tel 
guide! Mentor, vous êtes le maître; toute la sagesse 
des dieux est en vous : Minerve même ne'pourroit don- 
fier de plus salutaires conseils. Allez , promettez , con-? 
cîuez , donnez tout ce qui est à moi ; Idoménée approu- 
vera tout ce que vous jugerez à propos de faire. 

Pendant qu'ils raisonnoient ainsi, on ciJtcndit tout 
à coup un bruit confus de chariots, de chovalix'hentiiS'. 
sants, dliommes qui poussoient des hurlements épou- 
vantables, et des trompettes qui remplissoicnt Fair d'un 
son belliqueux. On s'écrie t Voilà les ennemis qui ont 
lait un grand détour pornr éviter les passages gardés- 1 
lés voilà qui viennent assiéger Saleute! Les vieillards 
et les femmes paroissoient consternés. Hélas ! disoiént- 
Us, fiiUoit-il. quitter notre chèfe patrie, la fertile Crète, 
•t suivre un roi malheureux au travers de tant do mers , 
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pour fonder une ville (jui sera mise en cendres comme 
Troie! De dessus les murailles Bouvellemenl bâties od 
vojoit dans la vaste campagne briler au soleil, les 
cascjues, les cuirasses et les boucliers des ennemis : les 
jeux en.ctoient éblouis. Ou vojoit aussi les piques hé- 
rissées qui couvroieut la terre comme eUe est couverte 
par une abondante moisson que Cérès prépare dans les 
campagnes d'Enna en Sicile pendant les chaleurs de 
V^ié y pool' récompenser le laboureur de toutes ses pi- 
nes. Déjà on remarquoit les chariots armés de feux 
traucliautes ; on distinguoit facilement chaque peaple 
venu à cette guerre. , . 

Mentor monta sur une haute tour pour les m'cox 
«découvrir : Idooténée et Télémaque le suivirent de 
près. A peine y fut-il arrivé, qu'il aperçut d'un côté 
Philoçtè^e , et de f'aulre Nestor avec Pijsistrate *on fils. 
Nestor étoit facile à recoimoitre. à sa vieillesse véné- 
rable. Quoi donc! S'écria Mentor, vous avez cru^ 6 
Idqménée, que iPhiloctète et Nestor se contentoîcntde 
ne vous point secourir; les voilà qui ont pris les armes 
contre vous! et, si je ne me trompe, ces ^îutres troupes 
qui marchent en si bon ordre avec tant de lenteur, 
'Font des troupes lacédémonionnes, con mandées par 
Plialante. Tout est contre vous; il n'y a aucun voisin 
(le cette côte dont vous n'ayez fait un ennemi sans vou- 
loir le faire. 

En disant ces paroles, Mentor descend à la hâte de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville du c6té 
par où les ennemis savançoient; il la fait ouvrir : et 
Idoménée, surpris de la majesté avec laquelle il faitjces 
choses, n ose pas même lui demander quel est son des- 
sein. Mentor fait signe de la main, afin que personne 
ne songi' à le suivre^ Il va au devant des ennemis, éton- 
nés de voir un seul homme se présenter à eux. M 
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leiur montre de loin une branche d'oIivier en signé de 
paix; et, quand il fut à portée de se faire entendre, il 
leur demanda d'assembler tous les cTièfs. Aussitôt les 
èhefs s'assemb èrent , et il leur parla ainsi : 

hommes généreux , assemblés de tant de nations 
qui fleurissent dans la riche Hespéric/je saii? que vous 
n'êtes venus ici que pour l'intérêt commun de la li- 
berté. Je loue votre 'zèle : mais souffrez que je vous re- 
présente un moyen facile de conserver la liberté et la 
gloire de tous vos peuples , sans répandre le sang hu- 
main. O Nestor, sage Nestor, que j aperçois dans cette 
assemblée! vous n'ignorez pias combien la gueire est. fu- 
neste â ceux même qui Tentrepre^nent avec justice et 
sous la protection des dieux. La guerre est le phis grand 
des naaux dont les dieux affligent les hommes. Vôus^ 
B oublierez jamais ce que les Grecs ont souffert pen- 
dant dix ans devant la malheureuse Troie. Quelles di- 
visions entre le-^ chefs! quels caprices de la fortuné T 
quel carnage des Grecîf par la main d'Hector! quels 
malheurs dans toutes les villes les plus 'puissantes,* 
causés par la guerre, pendant la longue absence de 
leurs roiis! Au retour les uns ont fait naufrage au pro- 
monteirc de Câpharée, les autres ontlrotivé une mort 
funeste f^ans le sein même de leurs épouses. O^dieux F 
c'est dans ventre colère que vous armâtes les Grecs pour 
cette écl.'^f nite expédition. O petrpl^s hè^spiérîens! le 
prie les dieux de ne vous donner jamais une vrctoiresi 
funeste. Troie- est en cendres, il est vrai traais il vau- ' 
droit mieux pour les Grecs qu'elle fut encore dans ' 
toute sa gîoire , et que lelâche Paris jouit de ses infâmes 
ainours avt^e Hélène. Philoctèfe , sïïong-temps malheu- 
reux et ahanaonné dans lîle de Lemnos, ne crciignez- 
vous point de retrouver de semblables malheurs dans 
vste sembiàbie guerre? le sais qu© les peuples delà La- • 
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conie ont senti aussi les troubles ca^scs par la Iqùçm 
absence des princes, des capitaines et des soldats qui 
allèrent contre les Troyens. Orecs qui ayez passé 
dans THespériel vous n y avez tous passé que par uns 
suite des malbeurs que causa la guerre de Troie. 

Après avoir ainsi parlé, Afentor sWança vers les 
Pyliens; et Nestor, qui favoil reconnu, s'avança aussi 
pour le saluqr. ^eutor, lui dit-il, c'est avec plaisir 
que je vous rcvoisdl y a biep dc3 années, que je vous 
vis pour la première fois dan$ la Pbocide ; yous n'aviez 
que quinze ans, et je prévis dès-lors que .Tpus seriez 
aussi sage que vous dayez été^aus la s«;^ite. Mais par 
quelle aventure avez -vous été conduit en ces Ueuz? 
'Quels sont donc les moyens que vous avez de finff 
cette guerre? Jdoménée nous a contraints de ^l'attaquer. 
Nous ne deodandions que la paix; chacun de nous avoit 
un jntérét {»*essant de la désirer t mais nous ne pou** 
yions plus trouver aucvine sûreté avec lui. Il a violé 
toutes ses promesses à Tégard de ses plus proches voi- 
sia3é La paix avec lui ne seroit pas une paix } elle lui 
.^erviroit seulement à dissiper notre ligue, qui est notre 
unique ressource. Il a montré à tous les peuples son 
dessein ambitieux de les mettre dans resclayage,0t il 
mi nous a laissé aucun moyen ^e défendre notre li- 
]icrtc,qu'en tâchant de reinverser sonn^uveau royaume. 
Par sa mauvaise foi nous sommes réduits à le faii;e pé- 
rir, ou 4 recevoii' de lui le joug de la servitu^^* Si vous 
trouve? quelque expédient pour faire en sorte qu'on 
puisse se confier à lui , et s'assurer d'une bon^e paix, 
tous les peuples que vous voyez ici quitteront volon- 
tiers les armes , et nq^is avouerons avec )j)ie que vous 
nous surpassez e^ sagesse. 

Men,tor lui répondît : Sage Nestor, vousjavez quU- 
lyssu m avoit confié §on fils Télémaque, Ce jeuo« 
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bomme 7 impatient de découviîr la destinée de son 
père , passa chez vous à Pylos , et vous le reçûtes avec 
tous les soijus qu il pouvoit attendre d^un fidèle ami de 
son père -, vous lui donnâtes même votre fils pour le 
conduire. Il entreprit ensuite de longs voyages sur la 
mer; il a vu la Sicile, l'Egypte , File de Cypre , celle de 
Crète. Les vents, ou plutôt les dieux. Font jeté sur cette 
côte comme ilvouloit retourner à Itiiacjue. Nous sommes 
arrivés ici tout à propos pour vous épargner les hor- 
reurs d'oae cruelle guçrre. Ce u est plus Idoménée, c'est 
le fiils du sage Ulysse, c'est moi qui vous réponds de 
toutes les choses qui vous seront proijoises. 

Pendant que Mentor parloit ainsi avec Nestor, au 
milieu des troupes confédérées, Idoménée et Téléma- 
quo, avec tous les Cretois armés, les regardoient dû 
haut des murs de Salente; ils étoient attentifs pour re- 
marquer comment les discours de Mentor seroient re- 
çus, et ils auroient voulu pouvoir entendre les sages en- 
tretiens de ces deux vieillards. Nestor avoit toujours 
passé pour le plus expérimenté et le plus éloquent de 
tous les rois de la Grèce. jC'étoit lui qui modéroît, pen- 
dant le siège de Troie, le bouillant courroux d'Achille, 
IWgueil d'AgameQinon^la fierté d'Ajax,:et le coui^age 
impétueux de Diomède. La jdouce persuasion couloit 
de ses lèvres comme un ruisseau de miel : sa voix seule 
se faisoit entendre à tous ces héros ; tous se taisoient 
dès qrfil ouvroit la houche ; et il n'y avoif que lui qui 
pût apaiser dans le champ la farouche discorde. Il 
commençoit à sentir les injures de la firoide vieillesse ; 
mais ses paroles étoient encore pleines de force et de 
douceur : il racontoit les choses passées pour instruire 
la jeunesse par ses expériences ; mais il les racontoit 
avec grâce, quoique avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard, admiré de toute la Grèce, sembla avoix: 
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perdu toute son éloquence et toute sa majesté dès que 
Mentor parut avec lui. Sa vieillesse paroîssoit flétrie et 
abattue auprès de celle de Mentor, en cpii les ans sem- 
bloiént avo r respecté la force et la vigueur du tempé- 
rament. Les paroles de Mentor, quoique graves et sim- 
ples , avoient une vivacité et une autorité qui commen- 
çoient à manquer à l'autre. Tout ce qu'A disoit étoil 
court, précis et nerveux. Jamais il ne &is6it aucune 
redite; jamais il ne racontoit que le fait nécessaire 
poiu" Taffaire qu'il falloit décider. S'il étoit obligé de 
parler plusieurs fois d'une même chose pour l'incul- 
quer ou pour parvenir a la persuasion, c'étoit toujours 
par des tours nouveaux et par des comparaisons sen- 
sibles, n avoit même je ne sais quoi de complaisant et 
d'enjoué , quand ri vouloit se pro[portic»iner aux be- 
soins des autres , et leur insinuer quelque vérité. Ces 
deux hommes si vénérables furent un spectacle tou- 
chant à tant de peuples assemblés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Saleîite se 
je*oient les uns sur les autres pour les voir de plus près, 
et pour tâcher d entendre leurs sages discours, Idomé- 
née et tous les siens s'efforçoient de découvrir, par 
leurs regards avides et empressés, ce que signifioienl 
leurs gestes et Tair de leiu* visage» 
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Télémaqne , yojaxvt Mentot au milieu ides alliés , veut saToir 
ce qui se passe entre eux. Il se fait ouvrir les portes de 
Salente , y a joiudire Mentor ; et sa présence contribue 
auprès des alliés à leur faire accepter les conditions de paix 
que celui-ci leur proposoit de la part d'Idoménée/Les rois 
entrent comme amis dans Salente. Idoménée accepte tout 
ce qui a été arrêté. On se donne réciproquement des otages, 
et on fait un sacrifice commun entre la ville et le camp , 
pour la confirmation de cette alli«i.ce. 

i 

Cependant Télémaque, împatie4l, se dérobe à la 
multitude qui Fenvironne; H court à la porte par où 
Mentor étoit sorti-, il se 4a fait ouvrir avec autorilé^ 
Bientôt Idoménëe /qui le croit à ses côtés, s'étonne de 
le voir qui court au milieu de là campagne , et qui est 
déjà auprès de Nestor. Nestor le reconnoit^ et se hâte, 
mais d'un pas pesant et tardif , de l'aller recevoir. Télé- 
maque saute à son cou^ et le tient serré entre ses bras 
sans parler. Enfin iL s'écrie rO mon père! je ne crains 
pas de vous nojmner ainsi; le naalheur de ne point :re* 
trouver mon véritable père, et les bontés que vous 
m'avez fait sentir, me donnent le droit de me servir- 
don nom si tendre :. mon père! mon cher père! j« vous 
revois 1 ainsi. puissérje.revoir Ulysse !-Si quelque chose- ' 
pouvoit me consoler d'en être privé , ce seroit de trou- 
Ver en vous un autre lui-même. 

A ces paroles ,.lSeator ne put retenir ses larmes; il - 
fut touché d'une secrète joie, voyant celles qui cou- 
laient avec une merveilleuse grîàce surles-jouefi de Té- 
lànaque. La beauté, la douceur et la noble assurance 
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de ce jeune inconnn, qui traverse ît sans jff&autîon 
tant de troupes ennemies , étonnèrent tous les alliés. 
N'est-ce pas, disoient-ils, le fils de ce vieillard qui est 
venu parler à Nestor? Sans doute, c'est la même sa- 
gesse dans les deux âges les plus opposés de la vie : 
dans Pun elle ne &it encore que fleurir; dans laulro 
elle porte avec abondance les fruits les plus mûrs. 

Sientor, qui avoit pris plaisir à voir la tendresse 
avec laquelle Nestor venoit de recevoir Télémaque, 
profita de cette heureuse disposition. Voilà, dit-il, le 
fils d'Ulysse si cher à toute la Grèce, et si cher à vous- 
même, ô sage Nestor! le voilà, je vous le* livre comme 
un otage et comme le gage le plus précieux qu^on puisse 
vous donner de la fidélité des promesses dldoménéè. 
Voua jugez bien qM je ne voudlrois pas que la perte du 
fils suivît celle du père, et que la malheureuse Pénélope - 
pût reprocher à Mentor qu'il a sacrifié son fils à Fam- 
bition du nouveau roi de Salente. Avec ce gage, qui est 
venu de lui-même s'offirir, et que les <lieux amateitfs 
de la paix vous enyoient, je commence, 6 peuples 
assemblés de tant de nations, à vous faire des proposi- 
tions pour établir à jamais une paix solide ! 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de 
rang en rang. Toutes ces différentes nations firëmis- 
soient de courroux, et croyoîent perdre iout'Ie temps 
où Fonretardoit le/com'bat; elles «Smaginoient qu'on 
ne faisoit tous ces discours que pour ralentir leur fit- 
reur et pour fisiire échapper leur proie. Surtout les 
Manduriens souifroient impatiemment qu'Idoménée 
espérât de les tromper encore une fois. Souvent ils 
entreprirent diuierrompre Mentor; car ils craignoient 
que ses discours jdeins dé sagesse ne détachassent leurs 
alliés. Ils commençoient à se défier de tous les Grecs 
qui étoient dans l'assemblée, Mentor^ qui Taperçut, se 



LIVRE XL 1^3 

hâta â^augmenter cette défiance pour jeter la diyisiom . 
dans les esprits de tous ces peuples. 

JaYOus, disoit-ily que les Manduriens ont sujet de . 
se plaindre et de demander quelque réparatioja des 
torts qu'ils ont soufferts: mais il n'.est pas juste aussi 
qae les Grecs qui font sur cette côte des colonies, 
soient suspects et odieux aux anciens peuples du pays. . 
Au contraire , les Grecs doivent être unis eiitre euX; et 
Se faire Lien traiter par les autres.) il iisiut seulement 
quHs soient giodérés, et qu'ils n'entreprennent jaiiaais 
tfusurper les terres de leurs voisins. Je sais qu'Idoraé- 
née a eu le malheur de vous donner des ombrages ; 
mais il est aisé de guérir toutes vos défiances. Télcma- 
que et moi nous vous offrons à être des otages qui vous 
répondent de la bonne foi d'Idoménée : nous demeu- 
rerons entre vos mains jusqu'à ce que les choses qu'on 
vous promettra soient fidèlement accomplies. Ce qui 
vous irrite j ô Manduriens! s'écria-t-il, cest que les 
troupes des Cretois ont saisi les passages de vos mon- 
tagnes par surprise, et que par-là ils sont en état d'en-, 
trer malgré vous, aussi souvent qu'il leur plaira, dans 
le pays où vous vous êtes retirés pour leur laisser le 
pays. uni qui est sur le rivage de la mer. Ces passages, 

3ue les Cretois ont fortifiés par de hautes tours pleines 
egens armés , spnt donc le véritable sujet de la guerre. 
Répondez-moi; y en a-t-il encore quelque autre? 

Alors le chef des Manduriens s'avança, et parla 

ainsi : Que n'avons-noûs pas fait pour éviter cette 

guerre! Les dieux nou$ sont témoins que nous n avons 

renoncé à la paix que quand la paix nous a échappé 

I sans ressource par l'ambition inquiète des Cretois , et 

[ par rimpossibilité où ils nous ont mis de nous fier à . 

1 leurs serments. Nation insensée ! qui nous a réduits, 

nialgré nous, à l'affreuse nécessité de prendfefun parti 

9 
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de désespofir contre elle, et* de ne pouvoir plus cher- 
cher notre salut que dans sa. perte? Taudis qu ils cou- 
scrveront ces passages , nous croirons toujoiurs quils 
véulènfusurper nos terras et uotis mettre en servituilc. 
S'il étoit vrai qu'ils ne songeasseut plus qu à vivre ea 
paix avec leurs voisinfif, ils se conteuteroicnt de ce que 
nous leur avons- cédé sans peine, et ils ne s'altache- 
roicnt pas à conserver des entrées dans un pays.coati-e 
la liberté duquel ils ne formeroient aucun dessein am- 
bitieux. Mais vous ne les connoissez pas, Ô sage vieil- 
lard! C'est par un grand malheiir que nous avons ap- 
pris à les connoître. Cessez, ô homsae aimé desdieuxl 
dé regarder une guerre juste etTiécessaire, sans laquelle 
THespérie ne pourmit jaitiais espérer une paix con- 
stante. O nation ingrate, trompeuse ercruelle, que les 
dieux n rites ont envoyée auprès de nous pour trouljler 
ncrtre paix, et pour nous^ punir dé nos fau:es!'Mais 
ajfrès nous avoir punis , ô dieux! vtrus.nous vengerez : 
vous ne serez pas moins justes contte no^ eni émis que 
coirtre nous. 

A ces parofcs'totïte*iîàs;jembleé. païtif émue; il sem- 
bloit que Mats et Bèllonc alloient de rang eu rang ral- 
lumant dans lés cœxir$ îa fureur des combatS^; qn^ 
Lléiitor tâclroit déteindre.. R reprit ainsi là parole j 

Si jo n'avoisque dés protoesses à vous laire^ yo^ 
pourriez reftiser de vous y fier î mais je vous office des 
choses certaines et présents. Si vous n'êtes pas con- 
teiits d'avoir pour otages Teléinaque et moi, je vous 
. ferai doniier dbuze des plus nobles et dêS plua vaillants 
Cretois^ Mais il est juste aussi que vous donniez de 
votte côté dés otages; car Iflôménéë, qui désire sincè- ^ 
renient Û paix , la désire sans crainte et sans bassesse. 
11 désiré la'g&ix , comiîe vous dites vous-mêmes qu^ 
vous l'avez désirée^ par sagesse et par modération^ viA^ 
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noâ par FamoÀr d une vie mblle ^ ou par foiblesse à Ia 
ym des dângeis dont ia gaeivre menacé les; hommes. II 
est prêt â périr Ou à vàincitâ ; ma» H aime mieux la paix 
(jae k rictoire l^r plus ëclatante. Il auroit honte de 
craindre d'être vaincu j mais il' craint d'être injuste, et 
il B a point de honte de vouloir réparer ses fatités; Les 
armes à la main , il vous biOFre la paix : fi ne veut point 
ea imposer les coiiditions âVec hauteur; car il jie fait 
^ aucun cas d'une paik forcée. Il veut une jaix dont tous 
les partis soient contents, qni finisse toutes les jldoti- 
I sies,c{ui'apaisë t(^s Jcs ressentiments, et qui. guérisse 
toutes les défiances. En un mot, Idôiaériée est dans I95* 
sentimeittsoû je suis sur qne vous voudrii?* qti'îl fut. 
Hn'est qiiesrtion que de vous en^persuafler. Là persua- 
sion ne sera pas difficile ,i§i vous voftdez m'écoutér avec 
un esprit dégagé et tranquDkr. 

Ecouter donc, ô peuples remplis de Valëiî^j êf vous, 
èchefe si sages et si unis, ééoutes; ce que je vôife oflfee 
de la pÎEcrl didoménée. Il n'est pas juste qu^l puîsise en- 
trer dans les terres de seé vxJistns ; il w'egt pas' juste aussi 
que SCS voisirts paissefit entrer daiis les siennes. Il con- 
sent que^ les pasMig«i qde* t'oiia iforiifiéis'par de hautes 
touts sdi^Sfit gairtlto'pai* des froope^ neutres. Vous, 
i Nestor, et'vou5,Phild(^tote, vou» êtes Grecs d'origine; 
.mais en cette occasion Vtîus rbus êtes déclarés contre 
|Idonaéiaée : ain^ vo^ia ne-pOiiVéz être suspects d'être 
I tropfa^oraKIesà'ses-iïïtérêfâ; Ce qui vous touche, c'est 
I l'iBlérèt commun de lapais: et de la liberté de l'Hespé- 
; rie. Sôyez^vous-même^leè' dépositaires et les gardiens 
I de ces pacages qui caùs€fnt la guerre. Vous n'avez pas 
[moii» dHntërét à isinùtpêchéf que leis anciens peuples 
, dBcspérie ne détruisent Salentë , nouvelle colonie des 
i Grecâ seftibkklê à celles^ que vous aVefc fondées, qu'à 
I ^é^htàct ^MbïÉétiéé n'usurpe les terres de ses voi- 
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sins. Tenez Féipiilibre entre les ans et les antres* Aa 
lieu de porter le fer et le feu chez nn peuple que tous 
devez aimer 9 réservez-' tous la gloire d'être les juges et 
les xnédialiKurs. Vous me direz que ces conditions vous 
pitu^oitroient merreilleuses^i tous pouviez vous assxu^ 
^'Idoménée lea^ acçompliroit de bonne foi : mais je 
vjiis vous satisfafre. 

Il y aura po.ur sûreté réi^proque les otages dont je 
vous ai parlé, jusqu'à ce que tous les passages soier.t 
mis en dépôt dans vos mains. Quand le salut de lUes* 
périeen^ère, quand celui de Salçnte même et dldo- 
ménée sera à votre discrétion » serez- vous contents? 
Dfi qui pourr.e;^-vous désormais vous défier? Sera-ce 
de vous-mé/nes? Vous p'osez vpus fier à Idoménée; et 
Idoménée est si incapable de vous tromper, qu il veut 
se fier à vous, O uî , il veut vous confier le repo^ , la viç, 
1^ liberté de tout son peuple et de lui-même. S'il esl 
•VT/ii que vous ne désiriez qu une bonne paix, là voilà 
qui se présente a vous, et qui vous Ôte tout prétexte 
de reculer. Encore une fois, ne vous imaginez pas que 
la cri^inte réduise {doménée à vous Eure ces offi^s; 
c est la sagesse et la justice qui rengagent k prendre ce 
p^rti, sans se n^ettre en peiQe s^ voqs imputerez à foi- 
b^esse ce qu'il fait par vertu. Dans les CQmmenc^- 
ments il a fait des &uleSj, et il met sa ^oire à les recon- 
, noitre par les oflSres d^l^t il vous prévient» G est foi- 
blesse, c'est vanité, c'est ignorance grossière de son 
propre intérêt, que d espérer de pouvoijr cacjier ses 
laites en aifectant de les soutenir avec fierté et avec 
hauteur. Celui qui avoue ses fautes à son ennemi, et 
qui ofire de les réparer, inontre parrlà qu'il est devenu 
iopapable d'en commettre, et que l'ennemi a tout à 
craindre d'une conduite ' si sage et si ferme, ^ moins 
qfi% ne &sse la paix. GardiBz-vous bien de soijiBir qu'il 
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ronSf mette à son tour dans le*tort. Si vous refasex Li 
paii et* la justice qui viennent à vous, la paix et la jus- 
tice seront vengées. Idoménée, qui devoit craindre de 
trouver les dieux irrités contre lui , les tournera poiir 
lui contre vous. Télémaque et moi nous conibattro^^â 
pour la bonne cause. Je prends Cou^ le$ dieux du citel 
et des enfers à témoins des fuste^ proposidons' que jo 

Eu achevant t€s Mots, Mentor leva son bras j^dnr 
tnoBtrar & i&ni de peuples le rameau dVlivier qui étoit 
i ààù8 sa âi^n lé si^e ^acifiqtie; he» chefe, qui le 
I legardèrent de' fth», turent étoniiéi^ et éMouis' du ftM 
divin qoi: écUtoi^ dan^ seê' yémx.' II pattif avec uAé àiâ- 
jesté et titae atftdïité <|ûi sont ali déssuis dé totft ce qxifoli 
voit dânâ ks pïtx^ gimnds d'entrérleà mortel^^^î cfcarmte 
de ses paroles dûu^e^ et fortes è&lg?bit iort^oëUr^; élesi 
itoient semMalries à ces' paroles enchatitéeâ qui teut à 
eoup, dans le prcrfond siîeiïce' de k ntrit^ aïrêterit att* 
tiilieu de FOlympe la lune et les étoiles, calment ki 
mer hrifée^ font €airé le3 vent^ et l^s âots, et svspeik- 
dent le cdurs déi ûèmes rapides; ' 

Mentor étoit y atf milieu de ces pcttpleè furieux, 
comme ]fec€bu5 torsqtill étoit environné de tigres qui, 
oubliant letfr cmaiité, venoient, par la puissance de sa 
éouce voix lécher ses pieds ef se soumettre par leurs 
earesses. IVabord il se fit un profond silence dans toute 
Parmée. Les ehefe se'regardoient les uûs les autres , ne 
pouvant réâster à cet homffic, ni comprendre qui il 
étoit. Toutes les troupedr immobiles ,- «voient les yettôc 
attachés siH'lui.' On n'osoit parie?, de peur qti'fl n'eûl 
encok« quelque chose et dire , et qu'on ne lempèchât 
â'être entendu. Quoiqu'on ne trouvât rien^ à ajouter 
ate' ehoses qu'il avôit dites , on auroit souhaité qu'il 
eût psaié j^us kmg-temps. Tout ce qu'il avoit dit as* 
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meuroit connue gra vu dans tous les cœuxs. En parlast, 
il so Êiisoît aimer, il se faisoit croire ; chacun étoit ?màe 
et comme suspendu pour recueillir ju^cju^aux moiiidc^ 
jparoles qui sortoiept ^e ^ bouche. 

Enfin, aprèis un ass^z long silence, on. entendit un 

: bruit sourd qui |Se .répandait ;pe|i à peu. Ce-n'étoiti^is 

. ce bruit cQnfiis dé^ pfnupjejr 4|uî.&épi»i9S0i^nt ^ao^leur 

^ indignation; cet oit, au contiairey.JUki(i^^iiW9iVKejdicii|i 

• «t la?iardble. Qp. déoQutl'oit 4^ ^c^rika ^age$ ^ ne 

sais quoi de seireM;i.el,.de ^r^idouci. L§» Mwiri/ikm'y fî 

irqt^ , sentoieQt <|De Jqui^ am^ h}xr,^f9iJ»i)9knliÊS 

t , main^.. I^^ ii^irofictie P^t^^te^nt^e 0^ lacéiémsm^j 

fy^ surprix fie 4i}«iiver ^s§s eiM^eiS si\\m^^lâ$.^' 

rl^SjcpçiVi^^ç&Kint àsQi^iwer âprè^jMterhew^wè p^x 

. ^u^o|i yenoit de leur mpntrar. Phik^(è(e , |>Ia9iaêiK^ 

. ipàj^ wtre pQT .l>jq^i^9ce ^ ^^ jnaUj^uns ^ ne put 

rttie^îf^s larmes. Ko^Ôr^ ^ ip^UvaÂt {Ku4e^,idaà«!ie 

iâran^sport pvi le discoiU's^4? Menilor venoiide k>ipejttr6, 

Teputûrassa tiçndrcment.,.ct -iç^iis les peuples à la fois, 

comiii^ si. c'eftt été «m sign^ , s^eJGaècent^ailisètiÀt : 

, sage vieillard, vous nous /désarmez! la paix! la paix!, 

Neslor^ un moQiçnt après ^ voulut commencer un 

discours; ixtAis, toutes ie? troupes impatientes craigni- 

rettt (|u il ne voul^ repré^cAter quelque difiîoidté. La 

' paix! la paix! s'écrière^^-elle^ encore tUne iipts. On wfi 

put leur imp9^r fiâen^^ qujein ^sant .cçiôr a^eci eus 

par tous Iqs cbefe de Farmée : jLa paU ! ^a paix.! 

Nestor^ voyapt bie^ «qu'il n'étoit pes Ù»ve de'&icp 
un discpivs ^lùvi^ se.contentta deidia^ : Nous voyez, ^ 
Mentj&r! ce qvte peut la parole d'un homme de Hem» 
Quand la sagesse et la v^artu parlent , éies calme&t 
toutes \fi$ passtio«^. Nos juates rèssentiwânls se .chan- 
gent en amitié et en désirs d'une paix durable.JJousiW 
captons telle que vousnous Fol^z. En même t^mp^ tam 
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JescheÊ tendirent les mains 6& «igne'de ^onsdntememt. 

Mentor «oixrut^BS Ujporte de Saknte pour la faire 
<^vrir, et:paur{Q9/uier>à Jdooob^ée d&sèkrlirde b :^le 
saitf ^pcécaution, Clepcndâot Nestdr e«âbra$soit Télé- 
mafpie^ disant cO.aiiiiableâls dajplus sag^e^de tous hs 
G^QCs, puîssîez^youi» être aussi^sage et pliiS'heureiax 
^queiuii N'ayei^^-^/OUfiFien découvei't sur sa desûniée? 
Le souvenir lis ^eCre jnère ^ 4 ^ui vous «e^semMee y a 
wcdÂ étoM^^aNdtsedadigncrtiië^ 

Pbalante , quoiiipiie dnr «t r£siro«che , qitoiqnril ^<eâ t 
fmsis vu Ulysae^-neJaîssaipasd'é^'Jtouché'dê^KïSiEaal- 
Jkeorj&^deceur^e^on fife.fié|&iQiipre6soit Téiémaqfte 
de raccoiter se» aventuves, lorsque Mentot revint »vi?c 
Jdoaiéiiée et toute la jeunesse trétoiee q^ le suivott. 

A la ^viiedldaHié^ée,, Jes alliés 'seottrest qaas leur 
cojKTOux^e i^umoit : aBi»îs4e5 papoles de Mioitor étai- 
çikeat ce feu préf à é<flftlâr. Que ftardons-nousi^ dHTii ^ 
à G0iiGl9fe«oette ^inte jklliance dont les <}ieu'X 'soro&t 
les témoins et les défenseurs? Qu'ils la venant, si ^* 
mdis quelque impie ose la vîoler ; et que tousjes maux 
hon-iUes de ia guense , join «d'^K^abler les ^uples fi- 
dèles et insiocefits^ i*etombent .sur la iète parjure ^et 
(exécrable de lambitieuxqui feulera aux pieds les droits 
sacrés de cette dllia-Boe; qu'il soit détesté des dieux et 
de» bontiaeê ^ qu'il ne jouisse ^oisiais làu &ftit de sa per- 
fidie ; que ks Furies iuS&mdléfi , sofus hê fignres les plus 
hideuses, viennent exÇÎJber sa rage et eeu désespoir ^ 
qu'il CMftbe.m^Pt^ans ^snLCiiKQefeâ^éraocetde «épiilture; 
qoe son corps soit b tpoie des ^chiens ei des yantours ; 
et ^'3 soit aux enfei^,*dans le profojOMl^abkne dm Tar- 
tai^ tourmonté à jaonais plus rigoupcuseinent que Tan- 
tale, Iiiiic^ êtles iW^^ïditf ! Maîspkttôt,'que oettepaû: 
soit inéi^nlaMe comme les rochers ^d'Atlas qui sou- 
tient le ciel j que tous les peuples la révrrciit et goù- 
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lent ses fruits ;de générMioD en ^émérsLÛon ; qne les 
noms d^ ceux qui Fanront jurée soient avec amour et 
vénération dans la bouche de nos derniers neveux; 
que cette paix , fondée' sur la justice et ta bomie £ii , 
ioît le modèle de fontes les paix qui se feront à Favenir 
chez toutes les nations de la terre 3 et que tous les pen- 
jies qui youdronC'^e rendre heureux en se réunissant, 
songent à imit^ les peuples de THespérie! 

A ces paroles, Idoménée et les atltres rois jurent b 
paix aux conditions marquées. On donne de part et 
d'autre douze otages. Télémaquerent être du nonire 
des ota^ donnés par Idoménée; mais on ne peut cob- 
ientir que Mentor en soit , parce que- les alliés- veulent 
qu'il demeure auprès dldom^ée pour r<?pondre de sa 
.conduite et de celle de ses conseillers , jusqu'à l'entière 
exécution des choses promises. On immola , entre la 
ville et l'armée, cent génisses blanches comme la neîge, 
et autant de taureaux de marne couleur* dont les cornes 
étoîent dorées et ornées de festons. On entendoit re- 
tentir jusque dans les montagnes voisines le mugisse- 
ment affreux des victime^ qui tombofent sous le cou- 
teau sacré. Le sang fumant ruiîsseloit de toutes parts. 
On faisoit couler avec abondance un vin exquis pour 
les libations. Les aruspices consultoient les entrailles 
qui palpitoicnt encore. Les sacrificateurs brûioientsur 
Ic^ autels un encens qui foroÀiit un épais niiage, et 
dont la bonne odeur pàrfumoit toute la campagne. 

Cependant les soldats dès deux partis ^ cessant de se 
regarder dW œil ennemi , commençoient à s'entréle' 
nir sur leurs aventures. Us se délassoteîit déjà de leitfs 
travaux , et goùtoient par avance les douceurs et fa 
paix. Husienrs de ceux qui avoient suivi Homénéeau 
siège de Troîe reconnurent ceux de Nestor qui arment 
combattu dans la même guerre. Ilss^embrassoient avec 
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tendresse 9 et se racontoient mutuellement tout ce (jui 
knr étojt arriyé depuis qu'ils àyment ruiné la superbe 
TÎUe qui étoit Fornemen t de toute l'Asie. Déjà ils se CQU* 
choient sur Therhe, se çouronnoient de fleurs, et bu* 
voient ensemble du vin qu'on apportoit de la ville dans 
de grands yases, potur célébrer une si heureuse journée. 

Tout à coup Mentor dit aux rois et aux capitaines 
assemblés : Désormais , sous divers noms et divers 
chefs, vous ne serez j4us qu\in seul peuple. C'est ainsi 
que les justes dieux, amateurs des hommes qu'ils ont 
formés, veulent être le lieo étemel de leur parfaite 
concoide. Tout le genre humain n'est qu une famiUe 
disposée sur la sur&ce de toute la terre. Tous les peu- 
ples sont frères , et doivent s^aîmer comme tels. Mal- 
heur à ces impies qui cherchent une gloire cruelle dan» 
ie sang de leurs 'frfe-es , qui est leur propre sang î 

Ld guerre est quelquefois nécessaire , il est vrai : 
mais c'est lat honte du genre humain qu'elle soif inévi- 
table en certaines occasions. O rois! ne dites point 
qu'on doit la désirer pour acquérir de la gloire : la vraie 
gloire ne se trouve point hors de Phumanité. Quicon- 
que préfère sa propre gloire aux sentiments de Thumaf-' 
nité, est un moMstre d'orgueil, et non pas un homme: 
il ne parviendra même qu^à une fausse gloire; car la 
viaie ne se trouve que dans la modération et dans la 
bonté. On pourra le flatter pour conteiiter sa vanité 
foUeç mais on dira toujours de lui en secret, quand on 
voudra parler sincèrement : Il a d'autant moins mérité 
la glaire, qq'il l'a désirée avec une passion injuste r lés 
hofiiiKiesne doivent point l'estimer, puisqu'il a si peu 
eséfiié les bornais, et qu'il a prodigué ieur sang par 
ittae briitale vanité. Heureux le roi qui aime son peur 
pie, qui en est aimé, qui se confie en ses voisins, et 
qtti a kvr coofiiaELce; qui^ loin de leui- faire la guerre , 
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les empêche de lavoir entre eux, et qui. fait vivier à| 
toutes les natious étrang res le boubeur qu^o&t ses su- 
jets de Tavoir pour roi ! 

Soagez donc à vous rassembler de tiMpps£n temp&^i 
à vous qui gouvernez les pui^îsautes .villes de I'Hespf;l 
.rie! Faites de trois ans eu. trois ans une ass^nbléegé^ 
ucTale où tons les .i^ois ^i sont ici présents fie trou-^ 
vent pour renouveler Tallianc^ gar un noQveai 
serment, pour.aifermir l'amitié pi^mijîe,, ct.^vr èé^ 
liber 6ur tous les intC^r^ts copununs. Tandis que pous- 
serez unis, vous aurez au iicdaiis de ce beau pajs 
la paix, la gloix^ et labondance; au dehors vous serez,] 
toujours invincibles, il n^y a que la discorde «>rtic 
de Je^fer pour tourmcnler les hommes insensés qui 
.puisse tiouLlcr la félicité que les dieux vous préparait 

Nestor lui répondit: Vous voyez^ parla facilité avec 
laquelle nous faispns la ;paiX; combien .nous sommes 
éloignés de vouloir /aire 'la guerre par une vaine gleise 
ou par Tin juste avidité de nou3 agrandir 4u préjudice 
de nos voisins. Mais que peut-ron. faire quand on se 
trouve auprès d'un prince violen^qui ne connoit pcWDt 
d'autre loi que son intérêt, et qui ne perd aucune oc- 
casion d'envahir les terres des autres états? Ne croyez 
pas que je parle dldo menée; non, je n'ai plus de lui 
cette peiisée ; c'est Adraste , roi des Dauniens , de qni 
nous avons tout à craindre. Il méprise ics dieux, et 
croit que tous les ]u)mmes qui sont sur la terre ne sont 
nés que pour servir à sa gloire par leur servitude. H l'o 
veut point de sujets dont il soit le rpi et le pèrej il veut 
des esclaves et des adorateurs ; il se£ût rendre les h«H- 
,iieurs divins. Jusqu ici Taveugl^ fortuite a fav^risé-ses 
plus injustes entreprises. Nous nous^^étiqos hâtés de 
venir attaquer Salente poui^ nous défaire du plus foible 
de nos ennemis, qui ne con^mençoitqjtji'^^s'é^îdalîi: sur 
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cette côte^ afin de tourner ensuite nos armes contre 
cet autre ennemi plus puissant. 11 a déjà pris plusieurs 
villes de nos aînés, Ceu^4e,Croloi^ o|it|p^du contre 
lai deux batailles. îl 3e sert de toutes sortes de moyens 
pour contienter son amjbitûuji; la force et l'artifice, tout 
lui est égal, pourvu qu'il accable ses ennemis. 11 a ra- 
massé de gratids trésors; ses troupes sont disciplinées 
et aguerries^ §es capitaines sont expérimentés; il est 
bieji^^^i; fl ve^le,î^i-»^m^^^^,ce^§fi^§^r^tous.ceux 
ijg^i Ajif§eipd ^ ^s.çffiçQsr. il ;pm;^it>$éj|r^iia^QiH. les 
umQiQ(]^iJ^«iii|^^.6t râûOQÉ|i6i)se^v«e4i 
vioest^W >l^T«ad. Sa valeur «outieiit H ki&taè celle 
de toutes ses to)tipes. Ce seroit un roi accompli, ^i la 
justice ëtia bonne foi revoient sa conduite : mais il ne 
craint ni les 4îfv^^.|û4ç/(^rpÉ;he.dfi.,SiÇ^.çpn§cience. Il 
compte même pour rien la réputatipa; U la regarde 
comme un vain fantâmie qui ne.doit arrêter que, les es- 
tpij^ loiJPih^f.U iie>QOài{^ pour un bien ssiiàp <ût >Té0l , 
éfy^ïa^nXSLQ^ d<e posséder.de^andes richesses, déti% 
çmiat^ et de foi^r à ses pieds tout le genre humain. 
Bientôt s^n armée paroltca sur nos terres ; et^ si l'union 
. de tant de p«iq^ies. ne nous metesi état de lui résister^ 
toute Qi^raa£« jdeibberté nousjâera étée.d'^st Timtérêt 
dl^em^ée^ auâsl^Usque ktaètre, de â'^pposer à ce 
^pi&i^.q^î J3«{ieiit ^QttfFiir liefi de libre dans soi\ voisi- 
nage. Si nous étions vaincus, Saleisite serait mena^^oe 
ià mèigiBvmSkfi^w:^ Hâtons-nous cbac tous ensemble 
de le pcévenir^ »? : 

Pendant qUe Neitor parlottaiasi, on B^avançoit vecs 
la TlUe; e^ Idoménée. avait prié tous les rois et les 
^npipsiiu; clie&.d'y enicer .pour y passer 1^ niiit. 

tlN DU LIVRE OlfZlèME. 
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ttestorf an nom (Te» alliés /denHmded» secours k lâàménk 
contre les Danniens leurs ennemis, ittentor , qvà veut poU- 
cer la yille de Salenfe , et exereer le peuple k ragricsltaiVi 
fait en sorte <{a*il se contente d^avoit Téïémaqne à ta ti^ cliT 
eent nobles Cretois. Après le ^lépart de celuî^i , Mentor hk 
une reTOff exacte dans la yiUe et dans Le poit f* s'informe 4e 
tout } fait fieirre h I^oménée de nouveaux règleiseitts poai.k 
commerce et pour la poHce ; lui fairt parta^v en sept claaset 
le peuple, dont il distingue les rangtf et la naissance par k 
diversité des habits ; hd fait retrancher le luxe et les arte 
hiutiles, pour appHqu^r lei aftisànf au labours^e, qn'i 
BKt en honneur^ 

T012T1& l'driDée des^ alliés àresêok déjà ses feafes , et b 
eampagne ëtoît couverte de riches pavillons àe UmkSi 
sortes de couvertures, où les H€3][)éxieiis fatigaés âf 
tendoient; le sommeil. Quaad les rois, avec' leur smUfj 
furent entrés ^ûs la ville, ils panireM étonnés qu'eft 
si peu de temps- on eÂt pu faire tant de ibâtim^ts ma- 
gnifiques, et que rembarras duœ si giand» fftem 
n'eûtpointempéché dette viUe naissastede croire etde 
s*eaU:>elIir tout à coup. 

On admira la sagesse et la vigilance d^Idomésée, ^ 
avoît fondé un si be^u royaume^ et chacun eoUcWit 
que, Ja paix étant faite avet lui ,^ les alliés se^oieut bien 
puissants, s'il entroit dans leur ligue contre les Dati- 
niens. On proposa àldoménée d'y «atrer; il ne putre- 
jeter une si juste proposition, et il promit des troupes. 

Mais, comme Mentor nlgnoroit rien d^ tout ceçuJ 
est nécessaire pour rendre un état florissant^ il comprit 
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q^e I^ forces dldoménée he poorroîesit pas être aassî 
;graiides qu'elles k paroissoient ; il le prit en particulier 
jet ki parla ainsi : 

YotK yoyez que nos soins ne vous ont pas été tna« 
tHes : Salente est garantie des malheurs qui la mena- 
çoient. 5 ne tiept plus qu'à vous d'en» élever jusqu'au 
ciel la jgloÎFe., et d'égeder la sagesii^ de Minos votre aïeul, 
dans le gouTemement de yos peuples. Je continua à 
vous parW librement, supposant que vous lie voule^^ 
et que vous détestez toute flatterie* Pendant que ees 
rois ont loué votre magnificence, je pensois en moi- 
mtiae à la témérité de votre conduite. 

m 

A ce mot de témérité, Idoménee changea de visage, 
ser yeux se troublèrent., il rougit; ^t peu s'en fallut 
gu'il nlnterrompît Mentor pour lui témoigner son res* 
sèment. Mentor lui dit d'un ton modeste et re^eo- 
tueux , mais libre et hardi : 

Ce mot de témérité vous choque, je le vois bien : 
tout autre que moi auroit eu tort de s'en servir^ Qfar il 
Sint respecter Içs rois, et ménager leur délicatesse, 
même en les reprenant : la vérité par elle-même les 
Messe ^ssez sans y ajouterdes termes forts; mais ^^ai cru 
^e vous pourriez souflBrir que je vous parlasse sans 
adottcbsement, pour vous découvrir vôtre faute. Mou 
dessein a été de vous accoutumer à entendre nommer 
les choses par leur nom, et à comprendre que, quaild 
les autres vous donneront des. conseils sur votre con- 
difite, ils n'oseront jamais vous dire tout ce qu ils pen- 
seront. Il faiidra, û vous voulez n'y âjre point trompé, 
juevouscompreuitez toujours plus qu'ils ne vous diront 
sur les choses qui vous seront désavantageuses. Pour 
moi, je veuzbien adoucir mesparolesselon votre besoin: 
inaô^ il vous est utile qu'un homme sans intérêt et saiQiS 
coQséquance vous parle e^ secret un langage dur. Nul 
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fal négligé lagriculture et même k commerce ^i^ 
m'est si fiicile sur cette côte : je n'ai «mgé qu^à fiom 
une ville magnifique. Faudra- 1- il donc, mon cher 
Mentor, me déshonorer d^s rassemblée de tant d« 
rois, et découvrir mon imprudence? S'il le £iut, je le 
veux y je le ferai sans hésiter, quoi quil m'en coûte: 
car vous mavez appris qu'uB vrai roi , qui est fait poiv 
ses peuples, et qui s» doit tout entier à eux, doit pré- 
férer le salut de son royaume à sa propre réputation. 

Ce sentiment est digne du père des peuples, reprit 
Mentor; c'est à cette bonté, et non à la vaine magni- 
ficence de votre ville , que je reconnois en vous le cœur 
d'un vrai roi. Mais il Êiut ménager votre honneur pour 
Tintérêt même de votre royaume. Laissez -moi &ire; 
je vais £iire entendre à dés rois que vous êtes engagé à 
rétablir Ulysse , s il est encore vivant, ou du moins son 
fils, dans la puissance royale, à Ithaque, et que vous 
voulez en chasser par force tous les amante de Pé- 
nélope. Ds n'auront pas de peine ^'comprendre que 
cette guerre demande des troupes nombreuses. Ainsi 
ils consentiront que vous ne leur donniez d'aboi^l 
qu^un foible secours contre le$ Dauniens« 

A ces mots Idoménée parut comme un homme qu'on 
soulage dW ÊLrdean accablant. Vous sauvez , cher 
ami , dit-il à Mentor , mon honneur et la réputation de 
cette ville naissante dont vous cacherez 1 épuisement i 
tous mes voisins. Mais quelle apparence de dire que je 
veux envoyer des troupes i ItJiaque pour j rétablir 
Ulysse, ou du moins. Télémaque spiHSÎs, pendant que 
Télémaque lui-même est engagé d'aller à la guerre 
contre les Dauniens? 

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor, je ne 
diypi rien que de vrai. Les vaisseaux que vous enverrez 
pour. l'établissement de votre commerce iront sur k 
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Iflfe ie rEpîre : ils feront à la fois çteux choses; 1 une, 
de rappiDlor sur votre côte les marchands étranger» 
^e les trop grands impôts éloignent de Salente; l'an* 
fre, de chercher des ttouyelles d'Ulysse. S'il est encore 
tiyaat , il faut qu'il ne soit pas loin de ces mcr^ qui df- 
' Tisent la Grèce d'arec Tltalie , et on assureqaW la va 
dez les Phéaciens. Quand même il n^ auroit plus au'- 
cime espérance de le revoir, vos vaisseaAt réndi^nt 
tm signalé service â sdn fils r ils rcpîindrôïit dans Itha^ 
que et dans tons les pays voisins la terreur' du nom du 
jeune Télëmaque, qu'on ctoyoit mort comme son père. 
Les amants de Pénélope seront étonnés d^apprendrè 
qtill est prtt i revenir avec le secours d'un puissant 
allié. Lcs-'Ithactens n osttPOBt secouer le joug. Péiiélope 
fera consolée, et refusera toujours de clioisir un nouvel 
époux; Akisi vous servirez" Télémaque pendant' qu'if 
sera en ybtre place avec ïcs alliés de cette côté dîtalie 
contre les D»uniens> 

A ces mots Idomén^^e s écria : fleureûx le roFqui est 
soutenu' par de sagcis conseils! Un ami sage et fidèle 
tatut mieux à un roi qufe des armées; victorieuses. Maîs> 
4ouhiement heureiéx le rot qui sent son bonheur et qur 
en sait profiter par le* bon utfage de^sagesxonsells ! car' 
souvent 8 arrive qu^n élbigne/de sa confiance les 
Sommes sages eï vertueux dont' on craiilt la* vertu,, 
pouf prêter l'oreille k- des flatteurs dont on fte craint 
Joint la trahison. Je suis moi-même tombé dans cette 
feute, et je vous raconterai tous le!5 malhcuîps qui me- 
sonf venus' par tin faux aini qui flattoit mes passions ,r 
ians lespéranceque l^e fiattbroisà mon tonrles siennes^ 
Meiitbr fit aiséinent ^tendreaiïx rois aHiés quldo^ 
fténée devoît sechargërdes affaires de Téléma^epen^^ 
diant'que celui-ci iroit avec eux. 11^ sfe" contentèrent? 
i'awir. dans leur armée le jpuiiefiis-d Ulysscavcc oeni? 
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je.uues Cretois quldoménée lui doima pour laccom- 
pagDcr : c étoit la fleur de la jeune noblesse que ce rui 
avoit emmeuée de Q:èle. Mei^lor lui avoitcouseiilédiJ 
.les .envoyer dans cette guerre.; il faut, disoit-il, Avoir 
soin peud^mt lapaix.de lauitipUer Jiepev^e; mAU,c|/e 
peur que toute la natiou ue samoliisse et ne t^juabc 
dans FignOrance de !a guerre , il huX «n vojor dan^ les 
guerres étrangèi'e3 la jeune noLl^sc. Ceux-là suffisent 
pour entretenir toute la nation daus une ëmulaiioadc 
gloire , d^ims Vhïx^out des armes ^ dans le mépris des fa- 
tigues et de la mort mâme^ eufiju dans lexpérience de 
)'art militaire. 

Leç rois alliés partirent <]^ Salente contents dldo- 
mënée , et charmés de la sagesse de MeAtor : ils étoient 
pleins dé }oie de ce qu'ils emmeaoient avec , eux T.'ié- 
maque. Celui-ci ne put luodérfir sa douleur quai^l il 
fallut se séparer de son ami. Pendant .qMe les l'o^ 
allies faîsoient leurs adieux, et juroicnt^à Idoméaiéç 
gu'ik garderolent ^ayec hx} uuê éteriieUe ^iiîauee, Mcn- 
Jlor tenoit Télémaque serré entre ses bras ; il se senjtoil 
arrosé de ses larmes. Je suis insensible , disait Tc^^ 
maque, à la joie d\'iller acquérir de la gloire^ je uesius 
louché qfifi (k la djouleur de notre séparation. Il uie 
f^cmj)lç que je voijs encore ce t«mps infortimé o;i les 
Egyp^ens m'arrachèrent d'entre vos bras, et m éloi- 
gnèrent de vous sans me l^iissér aucune €spéran«;€ de 
vous revoir. 

Mcntpr répondit à ces paroles avec ijpuceur pour le 
copsoler. Voici, lui disoit-il, une séparation bipp ail- 
ier cutç: elle est yolqnl^ire* elle sera courte, yous allcx 
chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous m ai- 
miez d'un amour moins tendre et plus courageux : s^^ 
çoutuiDez-vous à mon absence 5 vous ne m'aureîs pas 
toujours ; il faut que ce soit la sagesse et la verlu, pl'*i- 
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i6t que la présence de Mentor, <juî vous inspirent ce 
que TOUS devez faire. 

En disant ces mots /la déesse , cachée sens la figure 
lié Mentor^ couvroit Télémaque de s^n égide; «elte 
r^)andoit au dedans de lui l'esprit dé sagesse et die pré- 
Topnce, la valeur intrépide et là douce iHodéIratîon , 
qui se trouvent si raretûeiit ensemble. 

Allez, dîsoit Mentor, au milieii des plus grands pé- 
rib, toutes les fois qu'il sera utile que vous y alliez. Un 
prince se déshonore encore plus en évîtanl les dangers 
dans les combats, qu'en n'allant jamais à la guerre. ïl 
ne faut poî&t que le courage de cetii qtei eommtméfe 
aax autres puisse être douteu*. S'il e*5t wéecssaire à un 
peuple de conserver son chef <m 5én roi , i! lui est en- 
core j^s nécessaire de né le voir point dans une répu- 
tation douteuse sur la valeur. SôiJveuïîz-vous qnc celui 
<pi commande doit être le modèle de tous îes autres; 
son exemple doit animer toute l'armée. TVe craignez 
donc aucun danger, ôTéléraaqne! et périssez dans le» 
combats plutôt cjue de faire douter de votre courage. 
Les flatteurs, qui auront plus d'empressement pour 
vous empêcher de vous exposer au péril dans les occa- • 
slons nécessaires, seront les premiers à dire en secret 
que TOUS inanquez de cœur, s'ils vous trouvent facile 
à arrêter daiï's ces occasions. 

Mais ausS n'allez pas chercher les périls toaii utilité. 
La valeur ne peut être une vertu qû autant qu'elle est 
réglée par la prudence -, autrement c'est un mépris in- 
sensé de la vie , et line ardeur' brutale • la valeur em- 
portée n'a rien de sûr. Celui qui ne se possède point 
dans les dangers est plutôt fougiicux que brave; il a 
besoin d'être tors de lui pour' se mettre au- :îessus de 
la crainte, parce qu'il rie peut là surmonter par la sî-- 
tuation naturelle de son cœur. En cet état, s'ill ne fuit 
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point 9 du mobs il se troul>le; il perd la Kherfé^^ son 
esprit, qui lui seroit nécessaire pour donner de Ixms 
.ordres, pour profiter des occasions, pour rcnTerser les 
ennemis, et poor servir sa patrie. S'il a toute lardeor 
d'un soldat, il n a point le discernement d un captaÎBt. 
Encore mAme n^a-t-il pas le vrai courage d'un simpk 
soldat, car le soldat doit conserver dan» le combat la 
.présence d esprit et la modération néoes6»ires po«r 
obéir. Celui qui s'expose témérairement trouble Tordie 
de la discipline des troupes, donne un exemple de té- 
mérité, et expose souvent l'armée entière à de grands 
malheurs^ Ceux qui préfèrent leur yaine amlntion à la 
sûreté de la cause commune méritent dê$ cbâtôments,^ 
et non des récompenses. 

Gardez-Yous donc Ineil, mon cher fils , de cbercher 
b gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver 
est d'attendre tranquillement l'occasion ftyoraUe. La 
vertu se £ait d autant plus révérer, qn^elle se montre 
plus simple, plus modeste, plus ennemie de tout ârste. 
C'est à mesure que la nécessité de s^exposer an péril 
augmente qu'il fiint aussi de nouvelles ressources de 
prévoyance et de courage qui aillent toujours croissant. 
Au reste , souvenez-vous qu'il ne faut s'attirer Tenvia 
de personne.. De votre côté, ne s^yez. point jaloux du 
succès des autres; louez -les pour tout ce qui mérite 
quelque louange, mais' louez avec disceiliement ; di- 
sant le bien avec plaisir^ cachez le mal, et u y penses 
qu'avec douleur. 

Ne décidez point devant ces anciens capîtaihes<(ui 
ont toute l'expériencfe que vous ne potivez avoir: 
écoutez-les avec dj^férence; consultez -les :. priez les 
plus habiles.de vous instruire, et n'ayez point de honte 
d'attribuer à leurs instructions tout ce que vou5 ferez 
de: meilicuc Enfin n'écèiUcz j/imnis hs discotu*s ^ar 
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lesquels on Toacira exciter votre défiance ou votre ja- 
lousie cotttre les autres che&. Pariez-leur avec goih 
fiance et îngéntiité. Si vous ciojez qn'ils aient manqué 
i^votre égard, oavrez4eur votre cœur, expliquez-leur 
toutes vos raisons. S'ils sont capables de sentir la no^ 
Uesse de cette conduite^ vous les charmeres , et vous 
6tem deux tout ce que vous anrel sujet d^en atten- 
dre. Si au contraire 3s m sont pas assez raisonnables 
pour enCrer dans vos sentiments, vous serez instruit 
par von^méme de ce qu^il y aura en eux d'injuste à 
souflSrir ; vous prendrez vos mesures pour ne vous plus 
commettre jusqu'à ce que la guerre finisse, et vous 
a^auiez rien à vous reprocber. Alais surtout ne dites 
jamais^ à certains flatteurs qui sèment la divisiony les 
filets de peine que vous croirez avoir contre les chefs 
de Farraée où vous serez. 

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secourir 
Uoménéedans le^besoin où il est de travailler au bon^ 
heur de ses peuples, et pour achever de lui faire répa^ 
fer les fautes que les mauvais conseils et les flatteurs 
loi ont bit commettre dans rétablissement de son non 
▼eau royaume. 

Alor» ïélémaque ne put s'empêcher de témoignera 
Mentor qùe^ue svirprise, et même quelque mépris 
font k G#nduite d Idoménéé. Mais Mentor Fen reprit 
d an tojQ sévère : Etés-vous étonné, lui dit-il , dé ce que 
les hommes les plus estimables sont encore hommes, 
et montreni encore quelques restes de foiblesses de 
lliumanilé parmi les pièges innombrables et les embar^ 
ras inséparables de la royauté î Idoménée , il est vrai , a 
été nourri dans des idées 4e faste et de hauteur : mais 
<fuel philosophe pourroit se défendie de la flatterie,' 
îil avoit été en sa place ? Il est vrai qu'il s -est laisse trop» 
jrévenir par ceux qui ont ea sa confiance '^ mais k5 
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plus sages rois sont souvent trompés , qaelijaes précau- 
tions qulh prennent pomme Tètre pas. Un voine p^t 
se passer de ministres qui le soulageut et en qui ii se 
couiLe^ puisquil ne peut tout faire. D'aiU^irs un roi 
^onubit beaucoup moins que les particaliers le& hom- 
mes qui ] Wyironnent : on est toujours masqué auprès 
de lui ; on rpuisc toutes «ortes d'artiftces pour le trom- 
per. Hét'S ! cher Téiémaque, vous ne l'éprocHrerez que 
trop. On ne trouve point dans lés hommes ni les yertos 
ni les talents qu -on y cherche. On abeau les étudier et 
les approfondir, on s'y mécompte tousics jours. On ne 
vient môme jamais à bout de âise^des meilleurs hom* 
mes, ce qii'on auroit besoin d'en feire pour le public. 
Ils ont leiu-s entêtements, leurs incompatibilités, leurs 
jalousies. On ne les persuade, ni on ne les corriiTe 
guère. 

Plus on Q de peuples à gouremery pfais il faut de 
ministres pour faire par eux ce quW ne peut faire soi- 
même ^i&t plus on a besoin d'hommes à qui on confie 
Tautorité, plus (m est exposé à se tromper dans de tc!s 
choix. Tel critique aujourd'hui. impitoyablement les 
rois j qui gouverneroit demain moins l)ien qu'eux , el 
qui feroit lés mêineâi&utes, avec d'autres mfinimeiit 
plus grandes, si on lui confioit la même puissance. La 
condition privée, quand on y joint un peu diespnt 
pour bien parier, couvre tou0 les dé&uts naturels, re- 
lève des talents éblouissants , et fait paroître un homme 
digne de toutes les places dont H est éloigné : mais 
c est Tautorité qui met tous les talents à une rude 
épreuve , ef qui découvre de grands défauts. 

La grandeur est comme certains verres qui grossis- 
sent tou^ les objets. Tous les défauts paroissent croître 
dans ces hautes places , où les moindres choses oiît de 
grandes conséquences, et où les plus légères fautes ont 



LIVRE XÎT. ai S 

de vleleots ^contre-coups. Le moude entieivest occupé 
a obscrvor.uu seul homme à toute heure, et à le jug^ 
en tojterigueuy. Ceux qui le jugeât nont aucune ex- 
périence de l'état où il est : ils iiVn «enteut poiut les 
difficultés ^ et ils ne veulent plus qu'il soit hoisimc, tant 
ilfl exigent de .perfections de lui ! Un roi, quelque bon 
et sage qu'il soit, esgt encore homme : son esprit a des 
homes, et sa vertu en a aussi. U a de rhumeur^des pas- 
sions, des habitudes,. dont il n^est pas, tout~à*fait le 
ma^re : il est obsédé par des geps intéressés et artifi- 
cieux; il ne trouvp point les recours qu'il cherche. 11 
tombe chaque jour d^ps quelque mécompte, tantôt par 
ses passions, et t^tôt par celles de ses ministres : à 
peine a-t-il réparé une faute, qu'il retpmbe dans une 
autre. Telle est la G;ondi|;ion des rois les plus éclairés et 
les plus vertueux. 

I^esplus lougset les meilleurs régimes sont trop courts 
ot trop iwpar^itspour réparer à la fin ce qu ou a gAté, 
sans le vouloir, danalds c^mmeucemeats. La xoyauté 
porte avec elle toutes ces misères : limpuiasance hu- 
maine succombe squs un fardeau ^i accablant. Il faut 
plaindre les rois, et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre 
d'avoir à gouverner tant d'hompaes ^ofijt les besoins 
sont infi|}i&,e^ qui donnent tant do peines à ceux qui 
Ttolent le& bien gouverner? Pour p^ffler franchement, 
les hommes sypnt fort à plaindre d'avoir à être goUVer- 
liés par ui^ roi qui n'est qu'h^Mnme et semblable à eux ^ 
car il fdiudroit des dieux pour redresser les hommes. 
Mais les rois ne sont pas moins à plaindre, n'étant 
qu'hommes, c^est-à-dire, foibles et imparfaits, d'avoir à 
gouverner cette multitude innomJwabJe d'hommes cor- 
rompus et trompeurs. 

Téli^maque répondit avec Vivacité : Idoménée a 
perdu par sa faute le royaume de ses ancêtres en Crète; 
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et, flans tos conseils, il en auroit pei*jn un seconda S^ 
lente. J'ayoue, r^rit Menton, quîl a fiiit de grsmdes 
fiiutes : mais cherchez dan»la Grèoe, et dans tous W 
autres pays les kiieux policés , un roi qui n'en ait point 
£iit d'inexcusahles. Les plus grands hommes ont,dan^ 
leur tempérament et dans le caractère de leur esprit, 
des défauts qui les entraînent : le5 plus louables sont 
ceux qui o^î le courage de connoître et de réparer lears 
égarements. Pensez -vous qu'Ulysse, le grand Ulysse 
votre père , qui est le modèle des rois de la Grèce, n'ait 
pas aussi ses foiblesses et ses déÊiuts? Si Minerve ne 
Feût conduit pas à pas, combien de fois auroît-il suc- 
combé dans les périls et dans les embarras oà la ïop 
tune s'est jouée de luiî Combien de fois Minerve l'a- 
l-elle retenu ou redressé pour le conduire toujours à lof 
gloirepar le chemin de la vertu ! N'attendez pas mémcy 
quand vous le verrez régner avec tant de gloire i Itba- 
que, de le trouver sans imperfections; vous lui en ver- 
rez , sans doute. La Grèce, VAAe et toutes les iles de» 
mers Font admiré malgré ses dé&uts : mille qualités 
merveilleuses les font oublier. Vous serez trop heureux 
de pouvoir Fadmirer aussi y et de Letudiér sans cesse 
comme votre modèle. 

Accoutumez-vous, 6 Télémaque, S n'attendre cfe^ 
plus grande hommes que ce que rhumanité est capable 
de faire. La jeunesse, sans expérieiace, se livt« à uu(? 
critique présomptueuse qui la dégoûte de- tous les mo- 
dèles qu'elle a besoin de suivre , et qui la jette dans uner 
indocilité incurable. Non seulemenf vous devez aimer,* 
respecter, imiter votre père, quoiqu'il ne soit point par- 
fait \ mais encore vous- devez avoir utie haute estime 
pour Idoménée, malgré tout ce quej'ai repris en lui. B' 
«st naturellement sincère, droit, é'juitable, libéral ,f 
finlcnfaisant'^ sa valeur est parfaite ;.il déleste fe frauda? 
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quand il la connoît, et (ju'il suit libremejat la véritable 
pente de son cœur. Tous $es talents extérieurs sont 
grands et proportionnés à sa place. Sa simplicité k 
ayouerson tort, sa douceur, sa patienice pour se lais* 
ser dire par moi les choses les plus dures, son courage 
contre lui-même pour réparer publiquement ses fautes 
et pour se mettre par-là au-dessus de toute la critique 
des hommes, montrent une âme véritablement grande. 
Le bouheur , ou le conseil d'autrui , peut préserver de 
certaines Êiutes un homme très-médiocre ; mais il n'y a 
gû^une vertu extraordinaire qui puisse engager un roi 
si long-temps séduit par la flatterie | réparer son tort.' 
II est bien plus glorieux de se relever ainsi, que de 

i n'être jamais tombé. 

I Idoménée a fait les fautes que presque tous les rois 
font; mais presque aucun roi ne fait pour se corriger 
ce (ju il vient de faire. Pour moi , je ne pouvois me las- 
ser de ladmirer dans les moments meme^ où il me per- 
mettoit de le contredire. Admirez-le aussi, mon cher 

; Télémaque; c'est moins pour sa réputation que pour 

I votre utilité que je vous donne ce conseil. 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discouts, 
Combien il est dangereux d'être injuste en se laissant 
aller à une critique rigoureuse contre les autres hom- 
mes, et surtout contre ceux qui sont chargés des em- 
barras et des difficultés du gouvernement. Ensuite il 
lui dit : Il est temps que vous partiez; adieii. Je vous 
attendrai, ô mon cher Télémaque ! Souvenez-vous que 
ceux qui craignent les dieux n'ont rien à craiudre des 
bommes. Vous vous trouverez dans les plus extrêmes 
périls : mais sachez que Minerve ne vous abandonnera 
point. 

A ces mots Télémaque crut sentir la présence de la 
déesse, et il eût même reconnu que c etoit elle qui par- 
ie 
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loît polir le remplir ctc dôbfi&cfë^si !a déesse n'eût rap- 
pelé Fidée de Mealor, eii lui disant : N'oublîez pas, mon 
fils-, tous les soins' que ^aî pris pendant Totîe enfance 
pour vous reûdre sage «f courageux comme votre père. 
Ne faites rîcn qui ne sôit^igne de ses grands exemples 
et des maximes de verTu que j'ai tâché de vous inspirer. 

Le soleil se levoit déjà , et doroit le sommet des 
monta^es^ quand les rois sorfurént de Sdente pour 
rcjoindi-e leurs troupes.' Ces tfoiipes, campées autour 
de la vil.c, se jnireut en marche sous leurs comman- 
dants. Oh voyoit de tous côtés briller le fer des piques 
ihétissccs; i'cclat de» boucliers éblouîssoit les yeux-,-Xin 
uuaige de poussière s'élevoit jusqu'aux nues; Idoménée, 
avec Mentor, conduisoit dans, la campagne les rois al- 
liés , et s'éloignoit desinurs de la ville. Enfin ils se sé- 
parèrent , après s'être donné* de part et d'autre les aaar- 
ques d^ine vraie amitié, et les alliés ne doutèrent plus 
que la paix n-fr fût durahlc, lorsqu'ils connurent la 
bonfô du cœur d Idoménée,qu on leur avoit représenta 
bien difierent de ce qu il étoit : cW qu'on jugeoit de 
lui , non par s^^s sentiments naturels , mais par les cen- 
seils flatteurs et iiijustes auxquels il s'étoU livré. 

Après que l'armée fût partie, Idoménée menaMcnr 
tor dans tous les quartiers de la vîUe. Voyons , disoit 
Mentor, combien vous avez d'hommes jet dans la ville 
et dans la campagne;, faisons -en le dénombrement. 
Examinons cambien vous avez die laboureurs panni 
ces hommes. Voyons combiep vos terres portent, dans 
les années médiocres, de blé, de vin, d'huile, et des 
autres choses utiles : nous saurons par cette voie si la 
terre fourait de quoi nourrir tous ses habitants , et si 
clic, produit encore de quoi faire un conamearce utile de 
son superflu avec les pays étrangers. Examinons aussi 
coiiibien vous avez de vaisseaux et 4e matelots : c'est 
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le port , «t ente daQs.chiafae vaisseau. Il s'informa des 
pays^eù chaque vaissfeali aÂoit pour le oommerce, quel^ 
les marchandises il pbrtott , faellcs qu'il pivnoit au re- 
tour, quelle étoit la dépense du vaisseau pendant la 
navigation , les prêts que les marchands se laisoient le» 
vous aux autres ) les sociétés qu'ils Êisoient entre eux, 
pour savoir si elles étoient équitables et fidèlement 
i}i>servées ; enfin les hasards du nau&age et les autres 
DidBieurs du commerce, pour prévenir la ruine des 
marchands, qui, par Favidité du gain, entreprennent 
souvent des choses qui sont au-delà de leurs forces. 

Uvoulut qu'on punîtsévèrement toutes les banquè- 
rotUes j parce quexelles qui^ont exemptes de laotauvaise 
foi ne. le sont presque jasnais de témérité. Eu même 
tcmpsil fitdès règles pour faire en sorte quil fût aisé 
de Qô jamais &{?& banqneroute. il établit des magistrats 
â qui les^narchands rcxidoient compte de leurs effets, 
de leurs .profits j de leurs dépenses «t de leui^ entre- 
prises.. Il ne leur étoit jamais permis de risquer le bien 
d'aotrui,«t ils ne pouvoient même risquer que la moi- 
tié du leur. De plus, ils fiaiisoient en société les entre- 
prises qu'ils ne pouvoient faire seuls ; ôt la police de 
ces sociétés étoit inviolable par la riguenFsdes peines 
imposé ?s à ceux qui nsi les suivroient pas. D'ailleurs la 
liberté da commereelétoit entière ; bien loin de le gê- 
ner par des impôts-, oî\ promctloit une récompense à 
tous les marchands qui pourroienl attirer à Salente le 
Commerce de quelque nouvelle nation. 

Ainsi le» peuples y accoururent bienttM en foulé de 
toutes parts. Le côramcr>::e de cette ville étoit semblable 
au flux et reflux de la mer. Les trésors y entraient 
comme les flots viennent l'un sur l'autre. Tout y étoit 
apporté et en sortoit libiement. Tout ce qui entroit 
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ctoit utile; tout ce qui sortîMt iaissoit en sortant d'an* 
très richesses à sa place. La justice* sévère présidoit 
dans le port , au milieu de tant de nations. La fran- 
chise, la bonne foi, la candeur, seiilbloient, du haut 
de ces superbes tours, appeler les marchands des terres 
les plus éloignées : chacun de ces marchands , soit qu^il 
vînt des rives orientales où le soleil sort chaque jour 
du sein des ondes, soit qu^H fût parti de cette grand»' 
ïner ou le soleil , lassé de son cours , va éteindre ses 
feux, vivoit paisible et en sûreté dans Salente, commo^. 
dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville , Mentor visita tous les 
magasins, toutes les boutiques d'artisans, et toutes les 
places publiques. Il défendit toutes les marchandises 
de pays étrangers qui pouvoient introduire le luxe et la 
mollesse. II régla les habits , la nourriture y les meuhfes , 
la grandeur et lornementdes maisons, pour toutes lea 
conditions différentes. Il bannit tous les ornements d'or 
et d'argent ; et il dit à Idoménée : Je ne connois qu'un 
seul moyen pour rendre votre peuple modeste dans sa 
dépense , c est que vous lui en flonniez vous-même 
l'exemple. Il est nécessaire que vous ayez une certaine 
majesté dans votre êji^térieur; mais votre autorité siéra 
assez marquée par vos gardes et par les principaux ofr> 
ficiers qui vous environnent. Contentez-vous d^un ha^^ 
bit de laine très-fine^ teinto en pourpre j que les prin- 
cipaux de Tétat après vous soient vôtus de Ja même 
laine, et que toute la différence ne consiste que dans 
la couleur et dans une légère broderie d'or que vous 
aurez sur le bord de votre habit. Les difi^ontes cou- 
leurs serviront à distinguer les différentes conditions , 
sans avoir besoin , ni d'or, ni d'argent , ni de pierre- 
ries. Réglez les conditions- par la naissance. 

Mettez au premier rang ceux qui ontsune noblesse 
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plasancie$û[ie et plus éclatante. Ceux qui auront le mé*» 
rite et 1 autorité des emplois seront assez contents de 
* venir après ces ancie wes et illustres familles <fû sont 
dans une si longue possession des premiers honneuï^. 
Les hommes qui n'ont pas la même noblesse leur céde- 
ront sans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez 
point à se méconnoitre dans une trop prompte et trop 
haute fortune, et que vous donniez des louanges à la 
modération de ceux qui seront modestes dans la pros- 
périté. La distinction la moins exposée à Venvie eot 
celle qui Tient d'une Icmgue suite d ancêtres. 

Pour ia veirtu y elle sera assez excitée , et l'on aur^ 
assez d empressement à servir 1 état, pourvu qiu vous 
donniez des couronner et des statues aux belles ac* 
lions , et que ce soit un commencement de noUesse 
pour les enfants de ceux qui les auront faites. 

Les personnes du premier rang après vous seront 
Tctaes de blanc avec une frange d'or au bas de Icui 
babit : ils auront au. doigt nn anneau d'or^ et au cou 
une médaille d'or avec votre.portrait. Ceux du second 
lang seront vêtus de bleu, ils porteront une frange d'ar- 
gçiit avec Tonneau , et point de médaille : les troisiè- 
mes, de vert, sans anneau et sans frange, mais avec la 
médaille d'argent: les quatrièmes, d'un jaune d'aurore : 
les cinquièmes, 4'un rouge pâle ou. de ros« : les sixiè- 
mes , de gçis de lin : les septièmes, qui seront les der- 
niers du peuple ^ d'une couleur mêlée de jaune et de 
blanc. 

Voilà les habits de sept conditions différentes pgour 
les boH^mes Hbres. Tous les esclaves seront habillés de 
gris brun. Aii^si , sans aucune dépense , chacun sera 
distûigué ^vAIxt sa condition , et on bannira de Sa- 
lente t0U9 les arts qui ne servent qu'à entie tenir le faste. 
Tous les artmnsqui seraient employés à ces arts p^- 
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nicîcux senrîront ou aux arts nécessaires, qui sont eH 
petit Bombrc, ou au commerce, ou à Fagriculture. On 
ne sojuifrica jamais aucun (changement, ni po«r la nar 
ture des étoffes , ni pour la forme des habits; car il est 
indigne que les hommes destinés à une vie sérieuse et 
noble s'amusent à inventer des parures affectées, ni 
qu ils permettent que leurs femmes, à qui ces amuse- 
ments seroient moins honteux , tombent jamais dans 
cet excès. 

. Mentov, semblable k un habile jardinier qui retran- 
che dans les arbres irmtiers le bois inutile, tâohbit ainsi 
de retrancher le faste inutile qm corroal^oitles moeurs : 
il ramenoit toutes choses à une hoble et ûiigak sim* 
plicité. Il ré^a de mém» la nourritcu'e de^ citoyens et 
des esclaves. Qudle h4>nte, disoit-il, que lès hommes 
les plus élevés fassent consister l^u* grandeur dans les 
ragoûts , par lesquels ils amollissent leur âme et rui- 
nent insensiblement la santé de leur corps? Ils doivent 
faire consister leur bonhew dan^leur modération, dans 
leur autorité, pour faire du bien aux autres hommes^ 
et dans la réputation que leurs bonnes actions doiyaat 
leur procurer. La sobriété rend la nourriture la pàm 
simple très-agréable. C'est elle qui donne, avec la santé 
la plus vigoureuse, les plaisirs les plus purs et les plus' 
constants. H faut donc borner vo& repas ahx yiandès 
les meilleures , mais apprêtées sans aucun^ragoùt. C'est 
iHi art pottv empoisonner les hommes, <^ celui d'if«>' 
riter leur appétit au-delà de leur vrai besoin. 

t^ioménée comprit bien qu'il avoit eu tort de laisser 
le» habitants de sa nouvelle viHe amollir et corrompre 
leurs mo^Furs en violant toutes leis lois de Minôs sur la 
sobriété : mais le s i^^e* Mentor lui fit remarquer qœ les 
lois même, quoique renouvelées, seroient inutiles, si 
Texcmple du roi ne leur doonoit ui|e autorité qui ae 



poivoît venir d'aillçur^. A.usçiiôtidoméuée régla sa 
tablé, où il n'admît que du pain excellent, du vin du 
pa^ç,, <jui est fort et auféabler, mais eiit fort petite 
qiiî^lité,.avec des viandes simples j,telle&qvi'il en mip,- 
gepit avec jcs autres Grecs au siège Je Tïoie, Personne 
nosa sie plaindre d'i|ne règle que le roi s impçsoit lui* 
mêqpie; etcliacun se corrigea ainsi de la.prpfU^ioi,! et.(i{i 
là délicatesse ^ii l'on cqmmoriçojit ^ sc-glp^ger ppui^ Ie3 
repas. 

Mentor retrancha ensuite ia musique nipHeet.eÛë- 
minée. <mi cQiTompoit^to^tft.lçi jeuue^^ç. II ne çon- 
dâmna^pas, avec unaijiç^Q4r^.^,4Nrei;iték musique ba- 
chitjjie, qui njeiiji&çe^a^èr^ ^ipjilis^q;^^ CLÉqui 

produit dçs mQ^u^'S^gIeiri.çsXe.çep,94€yW«î ¥ d'i^pUr 
at^nce. U Lornâ.t^yte ^^Dgl^^§iqu.e,a^}ç,fetçs dan&leç 
temples , pour ,y, chaj^t^ les ;lpjjcg:i2çs des dieux et dc^ 
héros qui ont donne l'exctnaple (Jesiplus rares vertus. Il 
ne pernîU aussi' que^jgour les temples Iqs çraDids orner- 
raeats d'architecture ^[ tels que Içs çolQnnes, le$ fi'on- 
tons, les portiques i il donna des nîodèle3 d'une archïr 
tccture simple et gracieuse , pour faire j àans.un médiocre 
espace j^unc maison ^aie et comipode pour une^famille 
nombreuse ; en^ sorte qu'elle fût tournée à un aspect 
sain, que les logements en fussent dégagés les uns des 
autres, que Tordre et la propreté s'y conservassent faci- 
lement, et que l.cntretien fût de peu de dépense. 

Il voulut que chciqup maison, un^eu considérable, 
eût un salon et un petit péristyle, avec de petitea 
chambres tpour tqute^ Iqs personnes liJjrcs : mais il dé- 
fendit très-sévèrement L^ multitude superflue et la ma- 
gnificence des logenients. Ces divers modèles de mai- 
i>oiis, suivant la grandeur des familles, servirent k 
embellir à peu de frais une partie de la ville, et à la 
rendre régulière ; au lieu que fautre partie , déjà achc- 
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vée suivant le eàprîce et le faste^dés pardcoUers, avoif , 
malgré sa magnificence, une disposition moins agréa- 
ble et moins commode. Cette nourelle viHe fut bâtie 
en très-peu de temps, parce que la côte yoisine de la 
Grèce fournit de bons architectes, et<ju on fit venir on 
très-grand nombre de maçons de l'Epire et de plnsiems 
autres pays, à condition qu'après avoir achevé hxsrs 
travaux, ils setabliroient autour de Salente, y pren- 
dioieut des terres à défirichery et serviroient à peuples 
la campagne. 

La peinture et la sculpture parurent k Mentor de9 
arts qu^il n^est pas permis d'abandonner^ mais il vtouItU 
'qu'on souffi-it dans Salente peu d'hommes attachés' à 
ces arts. Il établit une école où préûdoîent des maîtres 
d^un goût exqois, qui examindient les jeunes élèves. Il 
ne faut, disoit-il, rien de bas et de foible dans ces arts 
qui ne sont pas absolument nécessaires. Par conséquent 
an n y doit admettre que des jeunes gens d'un génie 
qui promette beaucoup, et qui tendent à la perfection. 
Les autres sont nés^ur les arts, moins nobles^ 'et ils 
seront employés plus utilement aux besoins ordinaires 
de la république. Il ne faut, disoit-il, employer les 
sculpteurs et les peintres que pour conserver ia mé- 
moire des grands hommes et des grë^ides actions. C^est 
dans les bâtiments publics ou dans les tombeaux qu^oa 
doit conserver des réprésentations de tbut ce qui a élé 
fait avec une vertu extraordinaire pour le- service de là 
patrie. 

Au reste y la modération et la frugalité de Mentit 
n'empêchèrent point qu'il n autorisât tous les grands 
bâtiments destinés aux courses de chevaux et de cha- 
riots, aux combats de lutteurs, à ceux du ceste, et à 
tous les autres exercices qui cultivent les corps pour 
les renàrc plus adroits et plus vigoureugK. 
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n retrancha an nombre prodigieux de marcKdnds 
ijoi vendoient des étdSbs &çonnées des pays éloignés^ 
des braderies d^un prix oBxessi^, des vases d'or et d^ar- 
gent avec des figmcGÈS de dieux*, dbommes etd'animaux, 
enfii des liqueurs et des paréims. Il voulut même que 
les meubles de chaque maison fussent simples, et faits 
de manière à durer longtemps. En sorte que lesSalen- 
tins, qui se plaignoient hautement de leur pauvreté, 
commencèreat à sentir combien ils a voient de richesses^ 
superflues : mais c'étoient des richesses trompeuses qui 
les appauvrissoient^; et ils devenoient effectivement 
riches, à mesure qu^ils avoient le courage de s'en dé*- 
pouilW. C^est s'enrichir, disoienl-ils eux-mêmes, que 
demépriserde telles richesses qui épuisent T^tat, et que 
de diminuer ses besoins en les réduisant aux vraies 
nécessités de la nature. 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les 
magasinsp pour savoir si les armes et toutes les autres 
choses nécessaires à la guerre étoient en bon état : car. 
îl &0t, dîsoit-il, être toujours prêt à faire la guerre ;. 
poisr quatre jamais réduit au malheur de la faire. Il 
trouva que plusieurs choses manquoient partout. Âuf« 
sitôt on aâsembla des ouvriers pour travailler sur le fer; 
sur Tacier et sur Fairain. On voyoit s'élever des four- 
Haises arde&tes, des.touibillons de fumée et de flammes 
semblables à ces feux souterrains que vomit le mont 
Etna. Le martt^au résonnoit sur Fendume qui gémissoit 
sous les coups redoublés. Les montagnes voisines et les- 
rivages de la mer en retentissoient : oh eût cru être 
dans cette ile.où Vulcain, animant les Cyclopes, forge 
des foudres pour le père des dieux; -et, par une sage 
prévoyance, on voyoit dans une-^profooiâe paix tous 
les prépars^t& de la guerre. 

Ensuk# Mentor sortit de la vUIe avec Idoinénée, et 
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ImiTa oiie ^ande ëtendaede teras létiUes f«i de* 
liMttroîeDt mcultes; d'autres néUMDl culihiâGS €pik 
deûi^ f$at la uégligeace et par la jgaaneté des iabm- 
reurs, qui, manquani dlioiMiM»^ nuBU|iiQmt aossi ém 
OQoragé el de force de eovpft pour mettra Dauffàcvkmxe 
dans sa perfecsiioja. Mentor, wyaat oette Garapogacr 
désolée 9 dit au roi : La fcene aç deiàaadé ici^qu-à canxi^ 
chir les habitants; mais les habitanls maïupient à la 
torre, IVenonadonc tous ces artisaiâf superflus qui soni 
dans la ville, et dont, les métiers ne semroient €pa^k 
dérégler les mœurs, pour leur Mr^ cultÎTer ces pbinea^ 
et ces cellinei. 11 est lorai que jc'est on: maUwiar qijie too 
ees hommes ejEeroés à des art:$ qui demaâdeni.oae vki 
sédentaire ne soient point exerçai au traisail; maia 
wei un nioyeii d'y remédier. U&ut partager «lilreieiai 
les terres vacantes, et appeler Heurseeeuis des pei^ 
pies voisins qui feront sous, eus la plus i^de travail 
Ces peuples le feront, pourvu qulc^^kur promette des 
lécompenses convenables sur lès firuits des tena»^ 
mêmes quHls dëMchcront : ils poucront dans k suite 
en posséder une partie, et être ainsi iiicoi^orés.à'.vâtoe > 
peuple, qui n'est pas assez nnmluHsux. Pqinrvu quils 
soie^nt laborieux et dociles aux lois, vousiuiaurez point 
de meilleurs sujets, et ils accroilxtiut votre puissance* 
Vos artisans de la ville , transplantés dans la caiapa- 
gne, élèveront leurs enfants au travail et au goàt de la 
vie chainpétre. De p^us, tous les ma^ns des pays 
étrangers, qui travaillent à bâtir votre ville, se sont 
engagés à^ défricher une partie de vos terres, et à se 
&ire laboureurs : incorporez -les à votce peuple», dès« 
qu!ils auront achevé leiurs ouvrages delà ville. Ces ou- 
vriers seriont imvis de s^engager à passer leur vie sous 
une domination qui est maintenant si douce* Gomme 
il» sont robustes et labedeiix, leur exemple servira 
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\eJKiUT au. ti^T^ît le^. artiâ^n^ traii$plaB.tés 4^ Un 

h cjpipag]^ ayeo l^sfueb^ iU s^qq^ mélés^r Daii9 

^te, tout le fiaLys sanfi peuplé de faiailie» vigoiir? 

Aarèste^ Besoyéz^poiitnt eo peiiiâd^a.xaQji(^licatiotf 

|iQilple|Udeyieiidç^iei)tdt iimofubrabl^, poBim 

vous facilitiez les mariages, la manière de les fa- 

est bieH.simj>le : presque toKS le^ hommes oût 

tclinatio&.de se marier; il n'y a que la libère qui le$ 

.«iDpâcli^; si tous ne tes chargez point d'impàts, ilâ 
nvBont sans peijile aTéo leurs f6mQ)»& et leurs elifants; 
e» k terre^ n^esf jamais i9^ât&;;cUe. n'ournt toujoiur» 
de^es firuit«[ceiis>q^ la cuULyeoC soiguaaseqieAt; elle 
ne- rafuse s^ t^ïeâ^ qu'à oe«» qui craignent de lui 
dansf^r leroar^ peiueso Plu3 les làbpiireurê ontden&nt^ 
pliurik soât ricbo»;, si lep^noenales appauvrît pa$$ 
car burs.enfiiQt3> 4èa:leur plu» le^re JQunesse^^ coia-^ 
meDcent il«a fecoiirir. Losiplus jeuws domdui^ent leâ^ 
motiloafi dan9 ks* pâtuJragf^;. ksi autres qu« so»t j^us 
grands mènent déjà Wg)F{KDd&. troupeaux; le^ jim âgjési 
labourent avec leur père. Cependant la mère et toute^ 
la ÊifflUie prépskrent'Un repas simple à sol» épouat et à ^es 
cbcrs en&ufs^ qûi'ffoîvQnlirj^yeQit fatigué» du travail 
de la jiQwnéé : elle a soin à» traire ses vackes et sq» 
br(^», 'et on voit couler dés ruisseaux d$ luit ; eUe fait 
on grand feu^autour duqiiel toute la famille innocenta 
et paisible prend plaiw à cfaMler tout le soir eniatteib^ 
d»it le doux sommeil : elle prépare des fronagfis 9 de» 
c}iât«dgues et' dea 6mU eonmwés 4ùas la niê»e Sm*- 
cheur qw siton yeaaitdçleiïtsiieiUir.. 

Le bei^r/'xieTient anrce sa flùtp, et^haste à la fiK 
Boôtte assemblée les nouyellea clianaons ^'iU ajq^nses 
dsBu les liaaneau:&.iiQi6iiuk La.lxdMmreur rentre avec sa 
charrue^ et aeft.bifiàf&iaËigiRSri9aaFobeiit; le cou peu- 






ché, d'an pas lent et tardif, malgré raiguOlon ^ W 
presse. Tous les maux da tiavail finisseat avec la jour* 
née. Les pavots que le sommeil , par Tordre de^dieaz, 
répand sur la t^re, apaisent tous les nmrssouci&fMff 
leurs charmes, et tiemient toute la nature dans ub 
doiix enchantement; chacun s'^idort sans prévoir Ja 
peines du lendemain^ 

Heureux ces hcmimes saus amhitiôn , sans défiance) . 
sans artifice^ pourvu que les dieux leur donnent vob 
bon roi qui ne trouble point leur joie innocente! Mai» 
quelle horrible inhumanité que dé leur anadier, poitf 
des desseins ]^eins de fiisle et d^ambition, les doux' 
fruits de la terre , qu'ilis ne tiennent que de la libérale 
nature et de la sueur de kur front! La nature seule ti- 
reroit de son Sein fécond tout ce qu'il faudroit pour m 
nombre infini d'hommes modérés et laborieux; mais 
c'est l'orgueil et la mollesse de certains hommes qui ezr 
metteiU tant d'autres dans Une afireuse pauvretés 

Que £^ai-je, disoit Idoménée, si ces peuples^ j^ 
répandrai dans ces fertiles campagues négligent de les 
cultiver ? 

Faites ^ lui c^ondit Mentor^ tout le contraire de ce 
qu'on fait communément. Les princes avides et saos 
prévoyance ne songent qu'à charger d'irapÂts ceux 
d entie leurs sujets qui sont le# plus vigilants et les pl^^ , j 
industrieux pour faire valoir leurs biens ; c'est qu ils' | 
espèrent en être payés phis facilement : en même temp^ | 
ils chargent moins ceux que la paresse rend plus Jffi- 
sérables. Renversez ce mauvais ordre qui accable les 
bons ^ qui récompense le vice, et qUi introduit utfi^^^ 
gligence aussi funeste au roi même qu à tout l'état 
Mettez des taxes, des amendes ^ et même /s il le iàxAf 
d'autres peines rigoureuses, sur oettx qui négligeroflt 
( leurs çhamps; comme vous puniriez, des soldats fû 



al^dpiHjieroient leur poste dans la guem^ au cop-r 
traire, donnez des ^âces et des exemptions aux fa-r 
inilles qui , se mtiltipliaQt j augmentent à proportion la 
culture de leur terre. Bieptôt les familles se multijdie- 
ront, et tout le monde s'anim^a au travail ; il devieur 
dra même honorable. La profession de laboureur nfs 
sera plps méprisée, n'étant plus accablée de tant de 
^uZf On reyerra la charrue en hopneur maniée par 
4es.mains victorieuses qui auront défendu la patrie. Il 
ne sera pas moins beau 4^ ciriitiyer l'héritage de ses ap? 
oètres pendant une heureuse paix, que de l'avoir dé^ 
ioidu généreusement pendant les troubles de la guerre. 
Toute la campagne refleurira : Cérès se couronnera, 
depis dorés t Bacchus, foulant k ses pieds les raisins^ 
fera couler du penchant des montagnes , des ruisseaux^ 
de vin plus doux que le neciaf : les creux vallons re* 
teatirofit des concerts des bergers, qui, le long des 
clairs ruisseaux , joindront leurs voix avec leurs 
flûtes, pendant que leurs troupeaux bondissants pav 
Iront sur l'herbe et parmi les fleurs, sans craindre les^ 
loaps. 

Ke sejrezryous pas trop heureux , 6 Idoménée , d'être 
la source de tant de biens, et de faire vivre à 1 ombre 
de votre nom tant de peuples dans un sr aimable re- 
pos?. Cette gloire n'est-ellc pas plus touchante que celle 
de ravager la terre, de répandre partout, et presque 
autant chez soi, au milieu mâme des victoires, que 
chez les étrangers, vaincus , le carnage, le trouble, 
iltorrcur^ la langueur, la consternation, la cruelle faim 
ô le désespoir? 

O heureux le roi assez aimé des dieux , et d'un coeur 
assez gr^nd, pour entreprejjdre d'être ainsi les délices 
des peuples , et de montrer à tous les siècles , dans son 
tègne , un si cbairmant spectacle ! La terre entière , loin 



n 



àt Éff àtSaH Ê^ f èè àà f^oij^attce pat des coinbats, ^jqt- 
droit à«c«'|ïieâà tejfrîferdeTégncf «or cHc, 

RkHné&ée lui répondit : Mais quand les peuples se- 
t1>ttt ainsi dans la paix et dans l'abondance , les délices 
Us etyrfomprcmt , et ils tonmeronf contre moi ks forées ' 
qtte je lenr «nrai données. 

we craignes point, dît Mentor, cet inconvénient: 
cVst nn prétexte tju on allègtte toujonrè pourflatter ks ! 
pifinccs prodigues ^ TcukAt accabkr kurs peuples 
d'impôts. Le remèfde est fiicik. Les lois que nous ve- 
ndus d'établir pour Tagriciiflture rendront kur vie la- 
borkuse; et, dans kur abondance, 3s n'auront que le 
décessaîre, parce que nous retranchons tous ks arts 
<pn fournissent k superflu. Cette abondance même 
séta diminuée par la facilité des mariages , et par la 
grande multiplication des familles. Chaque &mille, 
étant nombreuse et ayant peu de terre , aura besoin de 
la cultiver par un trava il sans relâche; C'est la molksse 
et Toisiveté qui rendent ks peuples insolents et re- , 
belles. Ils auront du pain k fe vérité, et assez larçc- | 
ment; mais ils n auront que du pain et des fruits de ' 
kur propre terre , gagnés à la sueur de kur visage. ; 

Pour tenir votre peuple dans cette modération, il 
faut régler dès à présent 1 étendue de terre que chaque 
famille pourra posséder. Vous savez que nous avons 
divisé tout votre peuple en sept classes, suivant les 
dlCKrentos conditions : il ne faut pas permettre à cha- 
que famille, dans chaque classe, de pouvoir posséder 
que '1 étendue de terre absolument nécessaire pour 
nourrir le nombre de personnes dont elle sera compo- 
sée. Cette règle étant inviolable, les nobles ne pour- 
ront faire d'acquisitions sur ks pauvres : tous auront 
des terres ; mais chacun en aura fort peu , et sera excité 
par là à la bien cultiver» Si , dans une longue suite de 



qo! m^iéûmi^t hftàisànoe ée tel éleâ. 

iemlrmê>sàe 4|«le Vètiâ Aétez pf ëiiàise gâ^ à- tfe 
}BAiés himàt hiân S^^iAt tt-ôp dd^miin dà»s ^tté 
rojaume. Si on a p1è?gtê tédp dé vignes, il ftùttjù'èir 
lésaltaiéhfe :'lé'ti«eit-lâ s6Urce de» plus grands maux 
pat?nMés*pfetf|^tes;^ Càdi^ kà maladies, lè^yftiereîlèis, 
les^OiliMÎ, réi^i¥t4é^ié'deg<oût'du travail ,;'lë'^àër- 
(fre des 4tebi^. Qtie 'lé Vîn^ioît doôc tés/ém cétttoe 
uae ëspèSfe de itëâêâe 5 b* eôrtfme mè li^^nf *tÉès- 
i^re, ^in^èfet ëtt^loy^e ^e pdiir les iacrifi^es, xfVi 
poar les fêtes èMradrditiâiïes. Mais n'etipéréz point tLe- 
jFaire obsèi^èr née ifèglesi importante, si voas n^èa 
(iôïïfiez voùs^ïiêïiié rexè?aij4e. 

D'aiUeùfs il fûiat faîte gartiet înviolabtemcfnt lc$ lois 
de iHinos pour lîëdticàtîdtt des eaifants. II feut 'établir 
oes écoles publiées '(fÎ! l^n eîiseigne la crainte des* 
dieux, raî&our Ae la patrie , le respèet des loî^ , la pré- 
férence de rhonneBT aux plaisirs et à la vie même. 

Il faut avoir des magistrats qui veillent sur les fa- 
fflilles et sur les mœurs des particuliers. Veillez vous- 
même, vbiis qui n^êtes roi, c'est-à-dire, pasteur du 
peuple, qirè pour veiller nuit et jour sur votre trou- 
peau; par-là vous prévîétidrez un nombre infini de dé- 
sordres et de criiïies : ceux que vous ne pourrez pré- 
venir, punîSsez-les d'abord sévèrement. C-est une clé- 
mence quef de feire d abord des exemples qui arrêtent 
le cours de rîtii<Juité. Par un peu de sang répandu à 
pfopôs j on en épargne beaucoup, et on se met en état 
d'être craint , sans user souvent de rigueuré 

Mais quelle détestable ïnâxime que de ne croire 
trbuver sa sûrtté que dans l'oppression de ses peuples I 
Ne les point fafire instruire, ne les point conduire à la 
vertu , ne s'fen faire jamais aimer , les pousser par la 
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lecipuT jusqu'au désespoir , U$ mettra dans raffifeim 
nécessité ou de ne pouvoir jamais respirer libremeDt, 
ou de secouer fie joug de votre tyrannique domination ; 
est-ce là le vrai moyen de régner sans trouble? est-ce 
U le vrai chemin qui mène à la gloire? 

Souvenez-vous que les pays ou la domination da 
souverain est plus absolue sont ceux où les souverains 
sont moins puissants. Us prennent, ils ruinent tont, 
ils possèdent seuls tout Tétat : mais aussi tout l'état 
languit, les campagnes sont en friche et presque dé- 
sertes^ les villes diminuent chaque jour, le commerce 
tarit I^e roi, qui ue peut être roi tout seul, et qui n'est 
grand que par ses peuples, s'anéantit lui-même peu à 
peu par Fanéantissement insensible des peuples dont 
il tire ses richesses et sa puissance. Son état s'épuise 
d'argent et d'hommes ; cette dernière perte est la plqs 
grande et la plus irréparahk. Son pouvoir absolu fait 
alitant d'esclaves quil a de sujets. Qn le flatte, on Ëiit 
semblant de l'adorer, on tremble au moindre de ses. 
regards : mais attendez la moindre révolution; cette 
puissance monstrueuse, poussée jusqua un excès trop 
violent , ne sauroit durer ; elle n'a aucune ressource 
dans le cœur des peuples; elle a lassé et irrité tous les 
corps de l'état; elle contraint tous les membres de ces 
corps de soupirer Après un changement. Au premier 
coup qu'on lui porte, Tidole se renverse, se brise, et 
est foulée aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte, 
le ressentimient , la défiance , en un mot, toutes les pas^ 
sjons se jé unissent contre une autorité si odieuse. Le 
roi , qui dans sa vaine prospérité ne trouvoit pas un 
îpul homme assez hardi pour lui dire la vérità, ne troO' 
vera dans son paalheur aucun homme qui daigne ni 
l'excuser ni le défendre contre ses ennemis, 

Après ce discours, Idomcnée, persuadé par Mentor, 
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se bâta âe distribuer les. texxes vacaut^es, de les rem-: 
plir de tous les artisans mutiles, et d'exécuter tout ce 
qui avoit été résolu. Il réserra seulement pour les ma- 
çons les terres quil leur avoit destinées, et qu'ils ne 
pouyoient cultiver qu'après la fin de leurs travaux 
I dans la ville. 
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Idoménée raconte & Mentor »a conCance en Protéalhia ,: et let 
artifices de ce favori , qui étoit de concert avec Thflocrate 
pour faire périr Phiiodèa, et pottr4e trahir lui-même. Il 
lui avoue que , prévenu par ces deni hommea contre Phi« 
loclès , il avoit chargé' Timocrate de Taller tuer dans nné 
expédition où il coinmft&doit sa flotte ; que , c^ui-ci ayant 
manqué son coup, Philoclès l'avoit épargné^ et s etoit re- 
tiré en l'ile de Samoa, aprèl avoir remit lavommm^ment 
de la flotte à Poljmène , que lui , Idoménée , aToit nommé 
dans son ordre par écrit ; que , malgré la trahison de Froté- 
silas , il n*avoit pu se résoudre à se défaire de lut. 

Déjà la réputation du gouvernement doux et modéré 
d Idoménée attire en foule de'tous côtés des puplcs 
qui viennent s'incoi-porer aru sien, et chercher leur bon- 
heur sous une si aimable domination. Déjà ces campa- 
gnes si long-temps couvertes de ronces et d'épines pro- 
mettent de riches moissons et des fruits jusqu'alors in- 
connus. La terre ouvre son sein au tranchant de la 
charrue , et prépare s«s richesses pour récompenser le 
laboureur : l'espérance reluit de tous côtés. On voit 
dans les valloisc» et sur les collines les troupeaux de 
moutons qui bondissent sur Iherbe^et les grands trou- 
peaux de bœufs et de génisses qui font retentir les hau- 
tes montagnes de leurs mugissements : ces troupeaux 
servent à engriîisser les campagnes. C'est Mentor qui 
a trouve le moyen d'avoir ces troupeaux^ Mentor con- 
seilla à Idoménée de faire avec les Peucètes , peuples 
voisins, un échange de toutes les choses superflues 
qu'on ne vouloit pas souffrir dans SalentCj avec ces 
troupeaux qui manquoieiit aux Salentins. 



• -'AaocÂà ùtt afritcAo' Ce Ap/y/urrV 



ic^UBLit; liBRAR 



-V YORK I 

Y 



«•TM, LSNOK 
TtLDtN KVNOATWM 



LIVRE XIII. ^ a35 

En m#xne temp3 la ville et les villages d'alentour 
étoient pleins d'une belle jçm^esse qui avoit langui 
long-temps dans I4 misère; et qui n'avoit psé se marier 
de peur d'augmeijlter leurs mauic, Quaii4 il^ vii^eaf 
galdoméqqe {M^euoit des sentiioeptsi d'hum§|iit;é ^ et 
qu'il vouloit étie leur pèfe^ ^Is ne craiguirent plus la 
Ëiim et les autres fléaux par lesqueb le ciel $^ge la 
terre. On n'entendoit plus que des cris de joi€|, que les 
chansons des bergers et des laboureurs qui célébroient 
leurs bymçnées. On auroit cru voir le dieu Pan avec 
une foule de satyre^ et de faunes mêlés parmi les nym^ 
phcs, et dansait au son de la flûte à Tombre d^ bois* 
Tout étoit tnmquiUe e\ riant : mais la joie étoit mod^^ 
rée; et cçs plaisir^ ne servoient qu à délasser des loogf 
travaux; ils en étoieut plus vife et plu? purs. 

Les vieillarcj^j étonnés de voir ce qu'ils u'auroien| 
psé espérer dans la suite d'un si long ^ge, pleuroieni 
par un e^cès de joie mêlée de* tendresse : ils levoieut 
leurs mains tremblantes vers le ciel : Bénissez, disoient-» 
ils, â graud Jupiter! le roi qui vous ressemble^ et qui 
est le plus grand don que vous nous ayez fait. Il est né 
pour le bien des hommes, rendez -lui tous les biens 
çie nous recevons de lui. Nos arrière - neveux , venus 
de ces mariages qu il favorise, lui devront tout, jusqu'à 
leur naissance , et il sera véritablement le pèue de tou^ 
ses sujets. Les jeunes hommes et les jeunes filles qui 
s'épousoient ne faisaient éclater leur joi^ qu'eii chan- 
tant les louanges de celui de qui cette joie si douce leur" 
étoit venue. Les bouches, cl encore plus les cœurs,, 
éto:eut sans cesse remplis de sou nom. On se croyoifc 
heureux de le voir; oti crai-^noit de le perdre; sa pcrt« 
eût été Li désolation de chaque f imille. 

A'ors IJoménée avoua A Mentor qu'il n'avoit jamais 
senti de |.laisir aussi, touchaal qi*e celui d!étre aiméj,ct. 
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de rendre tant de gens heureux. Je ne Faurois jamais 
cru,'disoit-il : il me sembloit que toute la grandeur des 
princes ne consistoit qu'à se faire craindre ; que le 
reste des hommes étoit fait pour eux; et toiit ce que 
j avois ouï dire des rois qui avoient été ramotir e} les 
délices de leurs peuples me paroissoit une pure ûble : 
j'en reconnois maintenant la vérité. Mais il feut que j6 
vous raconte comment on avoit empoisonné mon cœur, 
dès ma plus tendre enfance, sur l'autorité de$ rois. 
C'est ce qui a causé tous les malheurs de ma vie. Alor^ 
idoménée commença cette nartation. 

Protésilas , qui est un peu plus âgé que moi ,' ftit ce- 
lui de tous les jeunes gens que j^aimai le plus : son na- 
turel vif et hardi étoit selon mon goût. Il entra dans 
mes plaisirs; il flatta mes passions; il me rendit sus- 
pect un autre jeune homme que j'aimois aussi, et qui 
se nommoit Philoclès. Celui-ci avoit la crainte des 
dieux, et Fâme grande*, mais modérée^ il mettoit la 
grandeur, non à s'élever, mais k se vaincre, et à ne 
rien faire de bas. Il me parloit librement sur mes dé- 
fauts; et, lors même qu'il n osoit me parler, son silence 
et la tristesse de son visage me Êiisoient assez entendre 
ce qu il vouloit^me reprocher. 

Dans les commencements cette sincérité me plaisoit-^ 
et je lui protestois souventxjue je lecouterois avec con- 
fiance toute ma vie, poiur me préserver des flatteurs. H 
me disoit tout ce que je devois faire pour marcher sur 
les traces de mon aïeul Minos, et pour rendre ,mon 
royaume heureux. II n'avoit pas une aussij)rofonde sa- 
gesse que vous, ô Mentor! mais ses maximes étoient 
bonnes , je le reconnois maintenant. Peu à peu les arti- 
fices de Protésilas , <|ùi étoit jaloux et plein d'ambition, 
me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci étoit sans em- 
pressement, et laissoit l'autre prévaloir; il se contenta 
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de me dire toujoixri la vérité lorsque je voulois l'en ten- 
dre. C'étoit mon bien, et non sa ^ortcine, qu'il cherchoit. 
Protésilas me persuada insensiblement que c'étoit 

' un esprit chagrin et sup«rbe qui critiquoit toutes mes 
actions , qui ne me demandoit rien , parce qu^ ayoit la 
fierté de ne vouloir rien tenir de moi, et d aspirer â la 
réputation d un b<mim« qui est au-dessus de tous les 
honneurs : il ajouta qtte ce jeune bomme qui me par- 

* loit si l2}>rement snr mes défauts, en parloit aux autres 
avec la même liberté ; qu'il bûssoit assez entendre qu'il 
ue m'estimoit guère; et qu'en rabaissant ainsi ma répud- 
iation ^^il vouloit, par Téclat d-une vertu austère, s'ou^ 
Trir le cbemin à la royauté. 

D'abovd je ne pus taroire que Philoclès voulût me 

. détrôner ; il y a dans la véritable vertu i^ie candeur et 
une ingénuité que rien ne nent contrefaire, et à laquelle 
on ne se méprend point ,. pourvu qu'on y soit attentif «. 
Mais la fermeté de Pbiloclès^contre mes foiblesses'com- 
mençoit' à me lasser. Les complaisances de Protésilas , 
et son industrie inépuisable pour m'inventer de nou- 
veaux plaisirs, me faisoieni sentir encore plus impa- 
tiemment l'austérité de l'autre. 

Cependant Protésilas , ne pouvant soufirir que je ne 
crusse pas tout ce qu'il me disoit contre son ennemi y 
prit le parti de ne m'en plus parler, et de me persuader 
par quelque cbose de plus fort que toutes les paroles, 
Voici comment il acheva de me tromper. Il me con- 
seilla d'envoyer Pbilocljès commander les vaisseaux qui 
dévoient attaquer ceux de Carpatbie; et, pour m'y dé- 
terminer, il me dit : Vous savez que je ne suis pas sus- 
pect dans les louanges que je lui donne : j'avoue qu'il 
a du courage et du génie pour la guerre; il vous servira 
mieux qu'un autre , et je préféré lintérêt de votre ser- • 
vice à tou$ mes ressentiments contre lui. 
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Je (as ravi cla trouver cette droitnre et cette équité 
dans le cœur de Protésilas, i <qttî j'avois confié ladmi- 
nistraûoQ de mes plus grandes aflUrès. Je 1 embrassai 
dans un transport de joie^et oie crus trop heureux d a* 
voir d<mné toute ma' confiance k un h«nne qui me- 
paroissoit ainsi au-dessus de toute passîoB ot de tout 
intérèt. Mais, bêlas! que les princes, sont dignes, da 
compassion] Cet homme me c(»uioissett mieux que je 
ne me connoissois moi-même : il savoît que le&rois 
sont dordinaire dëfiaids et inappii^pléB; défiants^ par 
^expérience conlinueUe qulilisonide l'artifice des boni- 
mea oorrompus dr.nft ils sont enyâronnés^ inappliqués^ 
parce que les plaisirs les entrabotent, et qu'ils sont ao* 
cotttuméa k Yoir des gens charges de penser pour eux, 
89Jà9 quilseu prennent eux-mêmes la peine. II com^prit 
donc qu il ne lui seroit pas difficile de me mettre endé- 
ûfjme et: en jalousie contre un homme qui ne manque- 
^roit pas de faire de grandes actiouis, surtout labsence 
l\Li donnant une entière facilité de lui tendre de^piéges. 

Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pouvoil ar* 
river. Souvenez- vous, me dil-il , que je ne pourrai plus 
me défendre; que vous n.'ccouterez que mon enn^di; 
et qu'en vous servant au: péril de ma vie je courrai 
risque de n'avoir d'autre récompense que votre indi- 
gnation.. Vous vous trompez, lui dis je : Protésilas ne 
parle point de vous comme vou3 parlez delui*; il vous 
loue, il vous estime, il vous croit digne des plus im- 
portants emplois : s'il commcnçoit à mè parler contre 
vous j il pcrdroit ma confiance. Ne craiiçncz rien , allez, 
et ne songez qu à imi J)ien servir. 11 partit, et me laissa 
dans laïc étrange situation. 

11 faut vous l'avouer, Mentor; je voyois clairement 
combien il m'étoit nccessaire d'avoir plusieurs hommes 
que je consultasse^ et que rien netoit plus mauvais^ 
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sages. CQH&fiife d^ 9bit$cliè^ qi'^YQÎj^at garanti de plu-^ 
k sieurs fai|^e$ dailg«ii:aii^es ojt la* hauteur d^ IVotési W 
maurok Ë^l touillevf^^KKilois bien qua! j avoit daira^ 
Philck£lès.mx fofl^^de psobit4 et cle maximes équitables, 
qui ue se fiiiso^poiat sentir de Hiême dai3£ Protésilas : 
mais ya'^^is laissé prendre à Protésilas un certain ton 
décisif awp^l je ne {>pa:TOis. presque plus résister. J e- 
tois Êitigtté de me t^u^r toi^ours entre deux boinmes 
; que )e ne. pouvoir accorder; et /dans cette lassitude, 
faiiBois ipieHxypar feiblesse, hasarder quelque chose. 
aux dépens des s^OfaiBes^ et respirer en liberté. Je n'eusse 
osé me dire à moi-même une si honteuse raison du 
parti que je yenois de jprendre ;^ mais cette hontenoe 
VaisoD: que je n^esois déyelopper ae laissoit pais d'agir 
s«Grè)tpment au fond de mon' cœur, et d'être le yrat 
moûf de to« t ce que je &isois . 
. Pbiioelè& surprit les ennemis, remporta une pleine 
victoire , et se hàtoît de revenir pour prévenir les mau- 
i vais oflSces qu'il avoit à craindre : mais Protésilas , qui 
■ n aVoit pas encore eu le temps de me tromper , lui écri- 
vit que je désirerois qull fit une descente dans lile de 
Carpathie , pour profiter de la victoire. En effet , il m'a- 
voit persuadé que je pourrois facilement faire la con- 
quête de cette lie : mais il fit en sorte que plusieurs 
choses nécessaires manquèrent à PUlpcl^s dans cette 
entreprise, et il l'assujettit à certains ordres qui causè- 
rent divers cojitiertemps dans l'exécution. 

Cependant il se servit d'un domestique très-cor- 
rompu que j'avois auprès de moi , et qui observoit jus- 
qu aux moindres choses pour lui en rendre compte , 
quoiqu'ils parussent ne se voir guère, et n'être jamais 
d'accord en rien. 
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Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire un 
jour, en grand secret, qa'il avoit découvert une affaire 
très-dangereuse. Philoclès, me dit-il, veut se servir de 
votre armée navale pour se faire roi de Tîle de Carpa^ , 
thie : les chefs des troupes sont attachés à lui; tous les 
soldats sont gagnés par ses largesses, et plus encore par 
la licence pernicieuse oà il les laisse vivre : il est enflé 
de sa victoire. Voilà une lettre qu'il a écrite à un de ses 
amis sur son projet de se laire roi : on n'en peut plus 
douter après une preuve si évidente. 

Je lus cette lettre, et elle me partît de la main de 
Philoclès. Où avoit parfaitement imité son écriture; 
et c^étoit Protésilîis qui Favoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jeta dans >une étrange surprise : je k 
relisob sans cesse, et ne pouvois me persuader qu elle 
f&t de Philoclès , repassant dans mon esprit troublé 
toutes les marques touchantes quHl m'avoit données 
de son désintéressement et de sa bonne foi. Cependant 
que pouvois-je faire? quel moyen de résister à une 
lettre où je croyois être sûr de reconnoîtrc l'écriture da 
Philoclès? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus résb- 
ter à son artifice, il le poussa plus loin. Oserai- je,, me 
dit-il en hésitant, vous faire remarquer un mot qui est 
dans cette lettre? Philoclès dit à son ami qu'il peut par- 
ler en confiance à Protésilas sur une chose qu'il ne dé- 
signe que par un chiffre : assurément Proté^las est en- 
tré dans le dessein de Philoclès, et ils se sont raccom- 
modés à vos dépens. Vous savez que c'est Protésilas 
qui vous a pressé d'envoyer Philoclès contre les Car- 
pathiens. Depuis un certain temps, il a cessé de vous 
parler contre lui , comme il le faisoit souvent autrefois; 
au contraire, il le loue , il l'excuse en toute occasion : ik 
se voyoient depuis quelque temps ayec assez d'hoimé- 
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mesjuxes poor partajger avec lui la conquête de Carpa- 
^e. Vous voyez même qu'il a voulu qu'on fit cette 
» entreprise contre toutes les règles ^^ et qu'il s'expose i 
faire périr yotre arjB^e.uavale pour. cop tenter son am- 
bition. Croye^-voup qu il voulût servir ain« à c^e de 
PhiloclèSj s'ils étoieat encore niai ensemble? non, non, 
on ne peut plus douter que ces deux hommes ne soient 
réunis pour s'élevçr ensemble à une grwde autorités, 
et peut-être foux renverser- le trône oii vous régnez. 
Eq vous parlant ainsi, je sais que je m'expose à leurs 
re^cntiments , si, malgré mes avis sincères , vou5. leur 
laissez, encore votre autmté dans les mains : mai$ 
qu'importe, pourvu qiie je vous dise la vérité? 

Ces dernières parolesjde Timocrate firent une grande 
impression sur moi : je ne doutai plus de la trahison 
de Philoclès, et je me défiai de Protésilas comme de 
son ami. Cependant Timocrate me disoit sans cesse : 
Si vous attendez, que Philoclès ait conquis l'île de Car- 
pathie, il ne sera. plus, temps d'arrêter ses dessei^is; 
hâtez-vous de vous eu assurer pendant que vous le 
pouvez^ J'avois horreur de la profonde dissimulation 
des hommes; je ne savpis plus à qçd me fier. Apr&s 
avoir découvert la traliiscm de Philoclès, je ne voyois 
plus d'hommes sur la terre dont la vertu pût me ras* 
surer. J'étois résolu de f^^ire périr au plus tôt ce per- 
fide; mais je craignois ProtésUas,.et je ne savois com* 
ment faire à son é^d. Je craignois de le trouver oou- 
pable ,et je craignois aussi de me fier à lui. 

Enfin, dans mon trouble, je ne pus^npi'empêcherde 
lui dire.que Philoclès m'étoit devenu suspect. Il en pa- 
rut surpris ; il me représenta sa conduite droite et mo» 
dér^e; il m'exagéra ses services; en un mot, il fit tout 
c^ qu'il falloit pour me persuader qu'il étoit trop bien 
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avec lui. D*tm autre c6té^ Timocrate ne pordoit pasoi 
moment pour me faire remarcruer cette inteUîgence, 
et pour m oblige â perdre Pfailoclès p^idant ^ue* je 
pouvois encore m assurer de lui Voyez, mon cher 
Mentor, combien les rois sont malheureux et exposés 
à être le jouet des autres hommes, lors mèmexfue k$ 
autres hommes paroissent tremblants & teixrs pieds. 

Je crus faire un coup d'une proibnde pelki<|ne, ef 
déconcerter Protésilas , en envoyant secrètement à lar* 
mée navale Timocrate pour £àire jBOtïfy: Pfailoclès. 
Protésilas poussa jusqu'au bojit 3a dissimulation., et 
ïùfi trompa .d autant mieux^ qull parut plus naturelle- 
ment comme un homme qui se laissoit tromper. Timo- 
crate partit doue, et trouva Philoclès assez embarrassé 
dans sa descente : il manquôit de tout; car Protésilas, 
ne sachant si la lettre supposée pourroit faire périr son 
ennen^i, youloit ^voir en même temps xmê autre res* 
source pi-ête, par le mauvais succès d'une entreprise 
dont il m'avoît fait tant espérer, et qui ne manqueroit 
pn^ de m*irriter contre rhiloclès. Geiui<ci soutenoit 
cettp guerre si di$cile , par son courage. , par son génie, 
et par Taniour que les troupes ayoient pour lui. Quoi- 
que tout le monde reconnût dans Tarmée que cette 
descente étoit téméraire et funeste pour les Cretois , 
ctiacun tr^vailloit à la faire réussir, comme s'il eût v^ 
sa vie et son bonheur attachés au succès; chacun étoit 
content de hasarder ça vie à toute heure sous un chef 
si sage et si appliqué k se faire aimer, 

Tinjocr^te avoit tout & craindre en voulant faire pé- 
rir ce chef au milieu d'une année qui Faimoit avec 
tliiitdè passion : maîis Fambition furieuse est aveugle. 
Tiiq^oa*ate ne trouvoit rien de difficile pour contenter 
Protésilas, avec lequel il s'imaginoit me gouverner ab- 
solument après la mort de Philoclès. Protésilas m? pou- 
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Tpk soaffirimai hojnjae de bien tient la seule vue étoit 
vn reproche secret de 5es crimes, et qui pouvoit, éa 
m'ouYiant les yeux , renverser ses projets. 

Timocrate s'assura de den^c capitaines qui étoient 
«aas cesse auprès de Philoclès^ il leur promit de ma 
part de grandes récompenses^ et ensuite il dit à Philp- 
clès qu'il étoit venu pour lui dire , par mon ordre , des 
choses secrètes qu'il ne- devoit lui confier quçn p4- 
sence de ees deux ca^taines. Philoclès se renferma 
avec eux et a\iec Timoerate: Alors Timocrate donna 
un coup de poignard â Philoclès. Le coup glissa ^ «t 
nWonça guère avant. Philoclès, sans s^étonner,'lui 
arracha le poignard, et s'en.semt contre lui et centre 
les deux aulres : en même temps il cria. On acconitit; 
on enfonça là porte, on dégagea Philoclès des mains 
de ces trois homnœs^ qui^ étant troublés, Tavoient at- 
taqué foibf émeut. Us furent pris; et on les aurpit d'a- 
bord décbnrés ^ tant' Find^nation de l'armée étoit 
grande, si Philoclès n'eût arrêté la multitude. Ensuite 
il prit Timoerate en particiidier, et lui demanda avec 
douceur ce qui Tavoit obligé à commettre une action si 
noire. Timoerate^ qui craignoit qu'on ne le fit mourir, 
se hâta de montrer Tordre que je lui avois donné par 
éait de tuer Philoclès ; et, comme les traîtres sont ïo.u- 
jours lâches, il songea à sauver sa vie en déeouvc£pit â 
Philoclès toute la trahison de Prptésilas. 

I^iloclès, effi:ayé de voâr tant de malice dans les 
hôinme^, prit un parti plein de modération : il déclara 
à toute Farmée que Timoerate étoit innocent; il le ivit 
en sûrdté, k renvoya en Crète, et déféra le comman- 
dement de Fai'fflée à Polymène, que j'avois nommé, 
dans mon ordre êàit de ma main, pour commander 
fjmnd ofk auroît tué Philoclès. Enfin il exhorta les 
troupes à la fidélité qu elles me dévoient, et passa peu* 
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^ant la nuît dans une légère barque, qui ïe condipsà 
dans l'ile de Samos, où il vît tiauquiÛement dans la 
pauvreté et dans la solitude , travaillant à faire des sta- 
tues pour gagner sa vie , ne voulant plus entendre par- 
ler des hoir mes trompeurs et injustes, mais surtout des 
rois , qu il croit les plus ma}beureux et les plus aveugles 
de tous les hommes. 

&i cet endroit, jVfentor arrêta Idoménée : Hé bien, 
. dit-il, ffitcs-vous long-temps à découvrir la vérité? Non, 
rëpondit Idoménée; je compris peu à peu les artifices 
de Protésilas et de Timocrate : ils se brouillèrent même; 
car les mâchants ont i ien de îa peine à demeurer unis. 
Leur division acheva de me montrer le fond de rabime 
pà ils m'avoient j«té. Hé bien , rçprit Mentor, ne prîtes- 
Vous poi. : le parti (^e vous t /éfaire de l'un et de lautrc? 
Hélas! ropnt Idoménée , est-ce, mon cher Mentor, que 
yous ignorez la foibiesse et lenabarras des princes? 
quand ils sont une fois livrés à. de^s hommes corrompus 
et hardis qui ont l'art de se renlre nécessaires, ils ne 
peuvent plus espérer aucune liberté. Ceux qu'ils mé- 
prisent le plus sont ceui: qu'ils traitent le 9iieux et 
qu ils comblent de Lientrûts : j*avois horreur de Proté- 
silas, et je lui lais^sois toute I autorité. Etrange illusioù! 
je me savois bon gré de le connoître, et je n'avois pas 
la force de reprendre l'autorité que je hii avois a])an- 
(î on née. D'ailleur> je ie trouvois commode, complai- 
sant, industrieux pour flatter mes passions, ardent 
pour mes intérêts. Enfin javoîs une raison pour m'ex- 
cuser en moi-même de ma foiUesse; c'est que je ne 
connoissois point de vérî'able vertu : tante d'avoir su 
«îhoisîr des gens de bien qui conduisissent mes affaires, 
je croyois qu'il n'y en avoi* poiiit sur la terre, et que la 
probité étoitunbeaufantôire. Qu'importe, disois-je, 
de faire un grand éclat pour sortir des mains d'un 



donîmcf corfompu, et pom* tomber dans celles de quel-" 
que autre qui ne sera ni plus désintéressé y ni plus siu- 
eèrequelui? 

Cependant Fàrmée ûavale cdraraatidée par Poly-* 
Énène reyint. Je ne songeât plus à la çpnqufête de FUe 
de Carpathie; et Prôtésiks ne put dissitnùlef si prtffoQ' 
dément, que je ne découyrisse combien il étoit afili^i 
de savoir que Philoclès étoit en sûreté dans Samos. 

. Mentor interrompit encore Idoménée pour lui de- 
mander s'il avoit continué, après une si noire trahison, 
à confier toutes ses affaires à Protésilas. 

•Tétois, lui répondit Idonïénée, trop enù^mi des af- 
Êores et trop.inapjJiqué pour pouvoir me tirer de Sê9 
mains : il auroit Éil'u renverser Tordre que j'avôis éta- 
bli pour ma commodité, et instruire un nouvel homme^ 
c'est ce que je n eus jamais la force d'entrepren4>?e/ 
J^aimai mieux (stmer les yeux pour ne pas voir lec» ar- 
tifices de Protésilas. Je me consolois seulement en fai^ 
sànt entendre à certaines personnes de coufiapce que 
je n'ignorois pas sa mauvaise foi. Ainsi je m^imaginois 
n^'être trompé qu'à demi, puisque je savois que j etois 
trompé. Je faisois môme de temps en temps sentir à 
Protésilas que je supportois son joug avec impatience . 
Je prenois souvent plaisir à le contredire, à Uân^r 
publiquement quelque chose qu'il avoit, fait, à décidet 
contre son sentiment. Mais, comme il connoisspit ma 
hauteur et ma paresse , il ne s'embarrassoit point ijic 
\ouâ mes chagrins ; il revenoit pplniâtrément à la 
charge; il usoit tantôt de manières pressantes, tantôt 
de souplesse et d'insinuation : surtout quand il s'aper- 
ccVoit que j'étois peiné contre lui, il redoubloit s^ 
soins pour fournir.de nouveaux amusements propres i 
m'amoUir , ou pour m'embarqua en (juelque afiaire où 
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il eût occasion de se rendre nécessaire, ef defiiireTaâmi* 
son zèle pour ma réputation. 

Quoique je fusse en garde contre lui^ cette n^unière 
àe flatter mes passions m^entrainoit toujours : il savoil 
mes secrets ; il me soulageoit dans mes embarras ; 3 âd*- 
soit trembler tout le monde par mon autorité : e^fin je 

' ne pus nre résoudre â le perdre. Mais , en le maintenant 
dans sa place, je mis tous les gens de bien {lors d^état 

' de me représenter mes véritables intérêts : depuis ce 
moment on n^entendit ph» dans mes conseils aucuue 
part>lc libre; la vérité s'éloigna de mai; 1 erreur , qui 

•prépare la cbute des rois, me punit d'avoir sacrifié 
Philodès à la cruelle ambition de Protésîlas : ceux mê- 
mes qui avoîent le plus de zMe pour Tétat et pour ma 
personne se crurent dispensa de m« défronrpèr, après 
un si terrible exemple. 

Moi-môme, mon cïier Mentor, je craîgnoîs <jne h 
vérité ne perçât le nuage, et qu'elle ne parvint jusqu'à 
moi malgré les flatteurs;- car , n'ayant plus la force de 
la suivre, sa lumière m'étoit importune : je senloifi eai 
moi-raéme qu'elle m'eût causé de cruels remords sans 
pouvoir me tirer d'un si funeste engagement. Ma mej- 

• ïesse et l^scendant que Pttrtésilas avoit pris insensible- 
ment sur moi me plongeoicnt dans nue espèce de dé- 
sespoir- de rentrer jamais en liberté. Je ne vo«lois ni 
voir un si honteux état, ni le laisser voir aux autres. 

■ Vous savez, cher Mentor, la vaine bâiutetir et la fausse 

'-gloiw dans laqucUe on élève les rois : ils ne vetilent 
jamais avoir tort. Pour couvrir une fiiute, il en firut 
feire cent. Plutôt que d-avouer qu on s'est trompé, et 
que de se donner la peine de revenir de sou «rreur, il 
fiiut se laisser tromper toute sa vie* Voilà l'état des 
princes foibles et inappliqués : c'étoit pécisémeut le 
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tUtn lorsqu'il jTallut ^e je partisse pour le sî^e ief 
ïroîe. •< 

Eq partant, je laissai I^rotésilasixiaitre des affaires 5 
à ks conduisoit csi jbou abi^ence avec liauteur 0t iahu^' 
inanité. Tout le royaume def Crète gémissoit sdus sàf 
tvrajQiué : mais personne n'osoit me joiander Foppres- ^ 
SH» des peuples; on ^voit que je craignoisde voir la 
rérité, ^ qfie làbs^ianaoïâ à la cruauté de Protésilas' 
lous ceut qui eutreprenoîeni de parler tohtre lai. Mais 
moins on osoit éclater , plus le mât étoit tiolent. Dan^ 
Ta suite il me ce^raignit de classer le vaillant Mérion^ 
qui mlaveit suivi avec t^nt de gloire au sïége de Troiey 
Il eu étoit deveùu jalôui, comme de tous ceuûK; qatf 
i^aimois et qui moiitroieut quoique^ vertu. 

II Ëtut que vouis sacMez, mon cher ^détiiùtj quer 
tous lâes mallieurs sont vepus de là. Ce nVst pas tant 
la mort de oion fils qui causa la révoke^ des Cretois^ 
que la vengeance des dieux irrités contre mes foibles^ 
ses, et la haine des peuples que Protésilas m'avoit atti- 
i^e. Quand je répandis le sang (ïe. mon fils, les Cretois', 
lasses d'un gouvernement rigoloreUx^ avoient épuisé 
toute leur patience^ et l'horreur de cette dernière ac* 
tien nfe fit que inontrer au dehors ce qui étoit depuis* 
long-temps dans le fond des cœurs<r 

Timocrate me suivit au siège de ïroîe', 6t re&doif 
conipie secrètement par ses lettres i Protésilas de Ufoi 
ce qu'il pouvoit découvrir. Je sentois bien que j'étois 
en captivité; mais je tâchois de n'jr penser |ias, déses- 
pérant Jy reniédicr. Quand les Cretois, à mon arrivée,; 
se révoltèrent, Protestas et Timocrate furent les pre- 
miers a s'enAiir. Us m'auroient sans doute abandonné, 
si je n eusse été x^oUtraint de m'enfuir presque aussitôt 
qu'eifx. Comptez , mon cho^ Mentor, que les hommes- 
iusolènts pendant la prospérité sont toujours foiblès et 
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tremblants ânns la disgrâce : la tête leur tonme aossîtilt 
que 1 autorité ar)Soiae leur échappe : on lés voit ausâ 
- rampants tjuîls ont été hautains; et c'est en Un tno* 
ment qu'ils passent d'une extrémité à Fautre. 

Mentor dît à Idomcnée : Mais tf/>ù vient donc que*, 
connoissant à fond ces deux méchants hommes, voui^ 
les gardez encore auprès de tous coriime je les vois? J* 
ne suis pas surpris qu'îk vous aiéiit siïîvij n ayant rien 
de meU.cur à faire pour leurs intérêts 5 je comprends 
môme que vous avez fait une action généreuse de lent 
donner un asile dans votre nouvd établisseiment : m^Ss 
pourquoi vous livrer encore à eux aprèi tant die croeMe» 
expériences? 

Vous ne savez pas, répondît Ido menée, combidi 
toutes les expériences sont inutiles aux princes amollis 
et inappliqués, qui vivent sans réflexion. Ils sont mé^ 
contents de tout; et ils n'ont le courage de riehredï'éSr' 
ser. Tant d'années d'habitude étoiènt des chaînes de 
fer qui me lioîent à ces deux hommes; et ils m'ob- 
sédoient à toute heure. Depuis que je suis iciyils m'ont 
jeté dans toutes les dépenses excessives que vous aveî^ 
vues ; ils ont épuisé cet état naissant ; ils m'ont attiré 
cette guerre qui m'alloit accal)ler safîs vous, raifrois 
bientôt éprouvé à Salente les mêmes malheurs que.j^ï 
sentis en Grète : mais vous mWez enfin ouvert les 
yeux, et vous m'avez inspiré le courage qui me maû- 
quoit pour me mettre hors de servitude. Je ne sais ce 
que vous avez fait en moi; mais, depuis que Vous êtes 
ici, je me sens un autre homme. 

Mentor demanda ensuite à Idoinénée quelle étoît b 
conduite de Protésîlas dans ce changement des affaires. 
Rien n'est plus artificieux, répondit Idoménée , que ce 
qu'il a fait depuis votre arrivée. D'abord îl n'oublia 
rien pour jeter indirectement quelque défiance daaâ 



lii0ii eapHl^ H ae âisciit ri^ eçatré tou^; âiais je y^ynii 
âircarses gen^ ipi v^ooienft m ayeitîr que ces àe\S$ 
étnmgersétoîetK; lort à cratadre* L^UB, âispient-'US) est 
k fils du trompettr Olysst ; i'aulre est un homme c^clx^ 
Et d'im «^rit ppofofod : ils sont accecilumés à exr^-^ 
rojaamiaetirQj^auoie.;. qui sait s'Us nWt j^int formé 
qaeiqù^dcsâeia mx ie:êlui-çi7 Ce$ avenlmri^s raconteol' 
vaX'ïohm9t <{ii'il^ ont causé de grands troubles dan» 
toasl^ pa^fs où ils pnt passé : voici un état nakâant e( 
mal -dSSistmiy les moiâd^ molivemeûts^pourraijeat Uf 
renverser. 

PRiÉésila» ttè disoh riesD?, mais il tâdhoit de me faire 
entrevôil' Lé dàttger et l^excès de toutes CQ$ réformée^ 
que vous itte «bisieff eiitreprendre» Il me pi^eaoit par' 
aonptiopiie intérêt 4 SrT(ms mette^^di^oil-il, les peuples 
dans Fahoûdance, ils ne travailleront plus^ ils deviens 
èroiat'fiersy iidôcâe^, eti seront- toujours ^vêts i se 
révolter ï il vfj a que là foiUesae et la misère (jiïi les ren* 
dent souples , et qui les eiâpèchent de résister à l'auto*» 
rite. Souvent iltteboit de reprendre son attcienne auto-' 
ritépour nl'oitrâiQer^^tàiiacduyroitd-un prétexte de 
iite pour monserviéei En voulant soulager le&'peu{>le^i 
mecÛsoit-il, vous rabaisses la puissaÈoee royale ; et par-là 
vous frites au pntplt même un tortiirépiirable^ ear il 
a besoin tju on le tienne.bas poiir son prope repos. 

A tout cela je répondois que jesaorois oien tenir le# 
^peapk&4ans leor devoir en me faisant akner d'eux; ea 
ae lelâchanft rièa dé mon autorité, qaàique je les âou^ 
iageasse y en polissant avec fermeté tous les coupafales$ 
eafio, en donnant aui^ en£mts une iMinneédiicatio^, 
et à tout le peuj^e une exacte discipfine , pour le tenir 
dans une vie simple , sobre et laborieuse. £h <{uoi , di- 
«ois^jè j né pou^<m' pas «oataettre un peuple sàn^ b 
&ire.iKKmrif ^faimJ Quelle inbumanitél quelle po* 



lUiqae brfttale? combîeB vô j<>tt8-iiotede pêii^pl^fitmÀ 
doucement^ et très-fidèles à'ieùrs prîttces! Ce qai eanse 
led révoltes, c'est ^ambition et Fiiiqwétwié des graiiâs 
d^un ëtat , quand on ieilt a danDé trop de Kce&ce , et 
tpHùn a laîissé lectfs passons s'étendre" sans borti^ ; c'est 
k moltitade des grande ef des petits qui Tivent dans la 
mollesse, diHcis le Ittxe et dans ToisTreté; c'est la trop 
grande aiMsudance d homaMS-add&âÀ à la gtierre^ qui 
ont tfegïigé toutes les* occupations utiles dan«-les temps 
depâii; enfiny cWle dë^spoir despeupies maltraités; 
eW la dureté, c'est la hauteur desrô'set leur noUesse 
qui les rendent incapables de-TeilIer sur toccs fes rnsm- 
htes de l'état pouï prévenir les tronbles»' Voilà ce qœ 
eattse les révoltes , et non pas ïe'patii qà\m laisse loair* 
ger en* paix an laboureory. après qu'il Fa gagné à b 
sueur de' sote vkage-- 

Quand Protésîîas à vu que f étois inël^ranlabledac^ 
Ces lâaxîmes, il a prb un parti tout opposé à sa co&- 
dùite passée r il a commencé à suivre les maximes tpH 
û'arôit pu détruire; i^ & fait Semblant db les goûter, 
ieti être convaincu, de m'avoir oblî^âoû de Pavoir 
éclàiré^ lânlesstis. Il va au devant de tout ce que je piÀ 
souhaiter pouf soulager les pauvres^ il^est le premier à 
ine représenter jbuSrs besoins,- et i çrii^ contre les dé^ 
penses excessives. Yoys /savez même qttHl vous looe, 
^11 vous témoigne de la eonfiance, et quHI n'oublie 
i^ien pour vous plaire. Pour Timoorste, il commence 
-à n'être plus si Men avec Protésiksj^ il â songé à se 
Rendre indépndant : Protési&s'en est jaloux; et c'est 
«Il partie par leurs dij^ents «|ue j'ai diédouvert.Ieur 
|ierfidie 

Mentor , souriant , répondit ainsi à Idoménée : fiv^ 
dolic! vous aver lété foible jusqu'à vous laisser tyran* 
nîier pcmjdant l^mt d'années par deux traitms dont VQ0» 
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. tmawkm^hi li«ihisfml Ahi vous ne saves pas^ répooi^ 
dit Idoménée^ ce Kpê peuvent les bommes artificieux' 
«ur im loi foiUcf et inappÛipié f qui s'est liviré à eux 
fiomr toute» les affaires. D'aîUeuis je vous aï déjAdit 
ipe Protesilas eiitre utaiuteûant âau» toistes voavuef 
foitf le bien publie* 

Ateiitor reprit stmsï le discours d'uil a& grave : Je ne 
y0\$ ^ue trop combien ks m^cbants prévalent 3Uf les^ 
hom aupi:è$ des rois : vou^ eu êtes un tcsrrible exemple» 
Mais vouis dites'qùè je vous ai ouvert les yeux sur Pro»* 
lésilas; et ils sont encore fermés p(Hir laisser le gouver- ^ 
Dément de vos affaires i cet komiue' i-odigûe de vivre. 
Si^cbez que ]/es méchant^^e sont point de^ hommes in» 
capables de faire le bien ; ils le font ràdifféremment de 
même que le mal , quand il peut seirvir à leur ambition. 
Le mal ne leur coûte rien à ùite^ patce qu'aucun sen^-- 
iiment de bonté ni aucun principe de vertu ne les re-' 
tiennent; maïs aussi ilsfontlebien sans peine, parice que* 
leur corruptioujes porte à le £»re peut paroilre bons y 
et pour tromper je reste des hommes. A proprement 
parier, as ne sont pas capables de la vertu, quoiqu'ils^ 
paroiss^ent la pratiquer; mais ils soût capables d^ajou- 
ter k tous les autres vices le plus horrible des vicesr, 
qui est rhypocri^ev Tant que vou» voudrez absolu^ 
méat Êiire le bien , Protésilas sera prêt à le faire avoc 
vous pour conserver l'aotorUé : mais, si peu qu'il sente* 
en V0U5 de hcïiixé à vous relâcher^ il n oubliera rien 
pour vous faire retomber dans rëgarem^nt , et pour re- 
prendre en liberté son naturel trompeur et féroce. Pou» 
vez-vous vivre avec honneur et en repos pendant qu^un 
tel homme vous ol>sède à toute heure, et que vous sa- 
vez le sage et fidèle Philoclès pauvre et déshonoré dans 
niede&imos? 

Vous recaunoUsez bien , ô Idoménéf f que les homk 
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mes trottipears et hardis qui sont présents entratiMfit 
)e& princes foibies : mais tous deviez ajouter que les 
princes ont eucore uii antre âHEalhetu- qui* n'est pas 
moindre; c^est celui d'oubKer lacilemeni la yerta et le! 
service» d'un homme éldigné. La multiuide des henh 
mes qui environnent les princes est cause qpi^il n'yel 
a aocun qui fasse une impression profonde sur eux : 
ils ne sôUt frappés que de ce qui est présent et qui les 
flatte; tout le reste s'efface bientôt Surtout la verta let 
touche peu , parc^ que la vertu , loin de les flatter, les 
contredit et le» condamne dams leiu-s foihiesses. Faut-l 
s'étonùer s'ils ne sont poiàt aimés ^ puisqu'ils ne sent 
point aimables^ et quUs n aiment rien que leur grafl* 
deur et leurs plaisirs? 
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tl'VUE XIX *5a 



LIVRE QUATORZIÈME. 



Hentor oblige Idoménée à faire conduire Protésilas et Timo-i 
crate en i'ile de Samos , et à rappeler Philoclès pour le re- 
mettre en honneur auprès dé lui. Hégésippe, qui est chargé 
de cet ordre , lexécute arec joie. Il arrive avec ces deux 
hMmies à Samos , où il revoit son ami Philociès content 
^i'jranener umie vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne consent 

4 qu'avec beaucoup de peine à retourner parmi les siens : 

mais, après avoir reconnu que les dieux le veulent, il 

. s'embarque avec Hégésippe, efarrive à Salente , où Ido- 

ménée, qui n'est plus le même homme , le reçoit ^vec amitié. 

Après avoir dit ces paroles, Mentor persuada â Ido* 
menée qa'il &lloit au plus tôt chasser Protésilas et Ti^ 
mocrate , pour rappeler Phîloclès, L'unique difficulté 

?ai arrétoit le roi , c'est qu'il craignoit la sévérité dp 
hiloclès. Javoue , disoit-iî , que je ne puis m'empécher 
de craindre un peu son retour, quoique je Faime et que 
je restitue. Je suis , depuis ma tendre jeunesse , accou* 
tumé à des louanges, à des empressements, à des com- 
plaisances , que je ne saurois espérer de trouver dans 
cet l^omme. Dès que je faisois quelque chose qu'il n ap- 
prouvoit pas, son air triste me marquoit assez qu il me 
condamnoit. Quand il étoit en particulier avec moi , 
ses manières étoient respectueuses et modérées , mais 
seciies* 

Ne voyez -vous pas, lui répondit Mentor, que les 
princes gâtés par la flattprie troiivent sec et austère 
tout ce qui est libre et ingénu? Ils vont même jusqu'à 
«imaginer qu'on n'est pas zélé pour leur service et 
^u on n'aime pas leur autorité , dès qu on n^a point 
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Tâme servile, et (ju'on n'est pas prêt k les flatter âads 
Tusage le plus injuste de lear puissance. Toute parois 
libre et généreuse leur paroit hautaine, critipke et sé- 
ditieuse. Ils deviennent si délicats , que toqt ce qui 
n^est point flatteur lès blesse et les irrite. Mais allons 
plus foin. Je suppose que Philoclès est efiectivement 
sec et austère ; son austérité ne vaut-elle pas mieixr 
que la flatterie pernicieuse de vos couseillers? Où tron- 
verez-vous uix homme sans défaut? et le dé&ut de vous 
dire trop hardiment la vérité n'est-il pas celui qoe vous 
devez le moins craindre? que dîs-je? n'est-ce pas tm 
défaut nécessaire pour corriger les vôtres, et pour 
vaincre le dégoût de la yétité où la flatterie vous a fait 
tomber? Il vous faut un homme qui n'aime que la vé- 
rité et vous ; qui vous aime mieux que vous ne savez 
vous aimer vous-même; qui vous dise la vérité mderé 
vous; qui force tonS vos retranchements : et cet holnmc 
nécessaire, c'est Philoclès. Souvenez-vous quUQ prince 
est trop heureux quand il naitun seul homme sous son 
règne avec cette générosité, qui est le plus prédéni 
trésor de l'état: et que la plus grande punition qui! 
doit craind e des dieux est de perdre un tel homme } 
s'il s^en rend indigne faute de savoir s'en servir. 

Pour lès défauts des gens de bien , il fiiut les savoir 
connoître, et ne laisser pas de se servirdeux. Redb»- 
sez-les; ne vous livrez jamais aveuglément à leur zèk 
indiscret : mais écoutez -les favorablement; honojez 
leur vertu; montrez au public que voas savez la dis* 
tinguer, et surtout gardez-vous bien d^être plus long- 
temps commç vous avez été jusqu'icivi.Les princes gâtés 
comme, vous Tétiez, se contentant de mépriser les hom* 
mes corrompus , ne laissent pas: de lès employer avec 
confiance,, et de les combler de bien&its :'d'un autre 
cote, ils se piquent He.çonnottre. aussi les hommes 
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KitoQta; maos ils iie leur âo!i9e)Dit.<{ue dé Vains élo- 
ges, n tieant.ni leur confier les emplois , ni les admettre 
daqsk^reoianierce S^miJifiv^ m répandre jdes b^en^^ 

Aioxfi jldoménée dit qu'il «toit honteux dWoip tapt 
tardé à détivrei: 1 innocence opprimée, et à punir ceux 
^Tayoîent trooi|)é: Mentes n'eut même aucune petine 
à déterminer le roi à perdre son &yori : car aussitôt 
<|a'6n est parvenu A rendre les favoris suspects et i«x- 
port^ns ^ leurs maîtres ) les princes, lassés et embar- 
rassés^ ne cherchent plus <ju'à ^'en défaire^ leur amitié 
s-évanotiit , Ips services sont oubliés : la chute des fa* 
yoris ^ae .leur;oeàte rieji, pourvu qu'ils ne leà voient 
plus, , . 

Âossitdt le roi ordonna en secret à<Hégé3ippe, cj[ui 
étoit^n des principaux officiers de^ maison , de pren- 
ike Prot^ilas et Tiraocfate ^ de les conduire en sûreté 
dans rye deSamos, de les y laisser,-et de ramener Phi- 
lociès de ce lieu d'exil, llégésippe , surpris de cet ordre , 
ne pat s'empâeher de pleurer de joie. C'e$t maintenant, 
dit^il au roi , "que vous alle^ charmer vos sujets.. Ces 
deux hommes*ont causétous yos malheurs et tous ceux 
de vos peuples :il y a vingt ans qu'ils font gémir tous 
les gens de bien, et qua peine ose-t-on même gémir, 
tact leur tyrannie est_ cruelle] ils accablent tous ceux 
qui e.ntreprennent d'aller à vous par un auti« canal 
que le leur. 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand nom- 
bre de perfidies et d'inhumanités commises par ces 
deux hommes, dont le roi n avoit jamais entendu par- 
ler, parce que personne n osoit les Accuser. I! lui ra- 
conta même ce qu'il avoit découvert d'ime conjuration 
secrète pour faire périr Mentor. Le roi «ut horreur de 
iout ce qu'il entendoit« ; , 
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Hégesi • pe 9e hAta d'âUer prendre PtxsléMliMi éart» tt 
tnaisoi) : elle étoit moios grande, mab plus ctannodâ 
et pkts riante que celle du roi; Tarchiliectare étoit |k 
meilleur goût : Protésilas lavoit ornée arec me Hh 
jpense tirée du sang des miséraUes. Il étoh alors dans 
un salon de marbre auprès de ses bains, couché négli* 
gemment sur un lit de poafpre avec uaebi^deriedW; 
il paroissoit las et épuisé de ses travaux : ses yen et 
ses soitfcils montroient je ne sais quoi d agité , de 
sombre et de farouche. Les plus grands de l'état éteient 
autour (*e lui r m l't's sur des tapis , composant leurs vi« 
sages s.ir celui do Protésilas, dont ilsobsenroient jus- 
qu'au moindi*e clin d'œiL A peine ouvr^41 la bouche, 
que tout le monde se récrioi t pour admirer ce qu'il alloit 
^re.'Un des pîucipaux de la troupe lui racontoit, 
aVec des exagérations ridicules , ce que Protésilas kii< 
même avoit fait pour le roi. Un autre lui assuroit qae 
Jupiter, ayant trompé sa mère, lui avoit donné la vie, 
et qu'il étoit fils du père des dieux. Un poëte veuoit lui 
chatiter des vers, où il disoitque Protésilas, insimit 
par les muses, avoit égalé Apollon pour tous les t)u« 
vrages desprit. Un autre poëte, ^lïcore plus lâcbe «t 
jplùs impudent, Tappcloit dans ses vers 1 inventei«r des 
beaux-arts et lepèi'e'des peuples, qu'il Fcndoît heu- 
reux : il !e dcpeignoit tenant en main la cornet abonr 
dance. 

Protésilas écoutoit toutes ces louanges d'un aÎT sâC) 
distrait et dédaigneux, comme un homme qui sait bien 
qii'il en mérite encore de plus grandes, etqtii fait trop 
de grâce de se laisser louer. Il y avoit un flatteur qui 
prit la liberté de lui parler à loreiUe pour lui' dire quet 
^ue cho:e de plaisant contre là police qaeMehtar tàr 
choit d'établir. Protésilas sourit : tonte ra^midie se 
mit aussitôt à riie, quoique la plupart tie^ pnssent 
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poUàt exu?ore./ia7pir ce (juon avpit^ît. M^iU Prot^silas' 
reprenant Ken tôt son air sévère et hautain , chacuja 
rentra dan^ la crainte et dans le silence. Plusieurs n9- 
lies chercuoient le marnent où Frotésilas pourroit 9e 
retourner vers eux et les écouter : ilsparois^odent émi^s 
et embarrassés ; c'est qu ils avoient à lui demander des 
l^râces : leurs postures suppliantes parlpient poiir eux; 
Us parobsotent aussi soumis qu'une mère aii ;^ed d^s 
autels, lorsqu'elle demande aux dieux .la guéiison./|e 
fon jBIs unique. Tous paroissoLent pontents, ftten^is, 
pleins d^admiratiou pour Protésilas j quoique tous eus- 
sent contre lui dans le coeiu* une rage implacable. 

i)ans ce moment Hégésippe. entre, saisit, l^épée ^e 
Ppotésil^s^^t lui déclare,de la part du ïoi) qu'il.xa l'em- 
mener da^s File de Samos. A ces paroles, tgute Tarro- 
gance de ce favxn^i tomba, comme un rocher qui 'se dq- 
tache du sommet d^ne montagne escarpée. Le voi^à 
qui se jette tremblant et troublé aux pieds d Hégésippc; 
il pleure, il hésite, il bégaie, il tremble, il embrasse les 
genoux de cet homme qu'il ne daignoit pa&, une heure 
auparavai^t^ honnrer dW de ses r^ards* Tous ceux 
qui^lencensoi^t, le voyant perdti sans ressource, 
cbangèi^nt leurs flatteries en des insultes sans pitié* 

Hégésippe n^ youlut lui laisserle te;nps nij de faire 
ses deraiers.adieux â sa &mille, ni dei prendre certains 
écrits secrets. Tput fut saisi, et porté au; roi. Timo- 
crate £it arrêté dans le laéme temps : et sa surprise fut 
extrème;car il croyoit qu.'étant brouillé ayec Protésilas, 
ri ne pouvoit être enveloppé, dans sairuiiïe.'Ils partent 
dans un vaisseau qu on avoit préparé . : on arrive à Sa- 
mos. Hégésippe. y laisse ces deux* malheureux; et.» pour 
mettre le comble à leur malheur , il le^ laisse ensemble. 
Là ib se reprochent avec fureur l'un à Fautre les crimes 
cfu^ils ont faits, qui sont cause de leur chute : ils se 
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troa^nt sans espérance de revoir jamais Salente, con* 
damnés à rirre loin de leurs femmes et de leurs en- 
fin ts; je ne dis pas loin de leurs amis, car ik n'en 

* avaient point. On les iaissoit dans une terre inconniiey 
où ils ne dévoient pins aroir d'autre ressource pour 

* Trvre que leur travail , eux qui avoiont passé tant d'an- 

* nées dans les délices et dans le faste. Semblables à deux 
' bétes farouches , ils éteient toujours prêts à se déchirer 
^fun Fautre. 

Cependant Régésippe demanda en quel Eea de File 
'demeuroît Philoclès. On lui dit qu'il demeuroit assez 
loin de la ville, sur une montagne oi\ une grotte loi 
'servent de maison. Tout le monde lui paria avec admi- 
ration' de cet étranger. Depuis qull esfdansf cette fie y. ] 
lui disoit-on , il n'a ofiensé personne : chacun est tou- 
ché de sa patience, de son travail, de ssl tran'juillité. 
N ayant rien, il paroît toujours content. Quoiqu'il soit 
ici loin des affaires , sans bien et sans autorité , il ne 
' laisse pas d'obliger ceux qui le méritent, et il a mille 
industries pour faire plaisir â tous ses voisins. 

Hégésippe sWance vers cette grotte t il la tronre 
vide et ouverte j car la pauvreté «t là simplicité des 
mœurs de Philoclès fàisoient qu^l n'avoit en sortant 
aucu<) besoin de fermer sa porte. Une natte de jonc 
grossier lui servoit de lit. Rarement il aHûmoit d.n fen, 
parce qu'i^ne n^ngeoit rien de cuit : il se nourrissoit , 

* pendant Tété^ de "fruits nouvellement cueillk'; et en 
hiver , de dattes et de figues sèches. Une claire fon- 
taine, qui- feboit iine nappe d'èdii eu tombaat Jun 
rocher, le désaltéroit. Il n'avoit dans sa grotte que les 
instruments nécessaires à la sculpture, et quelques Ti- 
vres qu'il lisoît à certaines heures, non pour orner son 
esprit, ni pour contenter sa curiosité, mais pour sm- 
ttruire en se délassant de ses travaux, et pour apprendre 
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l àr© boQ. Pour la sculpture, il pe s'y applî(juoit que 
pour exercer son corps, fuir Tolsiveté, et gagwr sa vie 
sans avoir besoin de personne. 

%gésippe , en entrant dans la grotte , admira les ou.- 
Trages qui étoient coraiûeBcés. Il remarqua un Jupiter 
dont le visage serein «$toit si plein de majesté , qu'on le 
reconnoissoit aisément pour le père des dieux et des 
hommes. D'un autre côté paroissoit Mars avec uHe 
fierté rude et menaçanjte. Mais ce qui étoit de plus tou- 
çl^t, c étoit une Minerve qui animoit les arts; son vi- 
sage étoit noble et doux; sa taille grande et libre : elle 
étoit dans une action si vive , qu'on auroit pa croire 
qu'elle alloit marcher. 

Hégésippe , ayant pris plaisir â voir ces statues , sor- 
tit de la grotte ) et vit de loin, sous un grand arbre, 
Philoclès gui Usoit siu* le gazon : il va vers lui; et Phi- 
ïoclès y qui l'aperçoit , ne sait que croire. N'est-ce point 
lâ| dit-il en lui-même, itégésippe avec qui j'ai si long- 
temps vécu en Crète? Mais quelle apparence qu'il 
vienne dans une ile si éloignée? ne seroit-ce point son^ 
omibrequi viendroit après sa mort des rives du Styx? 

Pendant qu'il éloit dans ce doute , Hégésippe arriva 
si proche de lui , qu'il ne put s'empêcher de le recôn- 
liôître et de l'embrasser. Est-ce donc vous, dit-ii, mon 
cher et ancien ami? quel hasard,. quelle tempête vous 
.a jeté stnr le rivage? pourquoi avez-vous abandonné 
riledeCrëte?£st-ce une disgrâce semblable à la mienne 
.Ijui vous arrache â notre patrie? 

Hégésippe lui répondit iCe n'est point une disgrâce;; 
au contraire , c'est la faveur des dieux qui m'amène ici.^ 
. Aussitôt il lut raconta la longue tyrannie de Protésilas j^ 
ses intrigues avec Timocrate , les malheurs oii ib 
avoient précipité Idoménée, la chute de ce prince, sa 
(aite surles côtes de ?{fespérie,Iafondation deSalente, 
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larrivéede Mentor et de Télémaque, les safges «aMè 
doût Mentor avoit rempli l'esprit du roi , et la disgrJcc 
des deux traîtres : i! ajouta qu'il les avoit menés à S»- 
mos pour y souffrir l'exil auih avoicnt feit souflKr i 
PhiloclèSy et il finit en lui aîsaut qu'il avoit ordrç de Ife 
conduire à Saleiite, où le roi, qui connoîssoit sonifl- 
^nocence, vouloit lui confier ses affaires et le combler 
de biens. 

Voyez -vous, lui répondît Philoclès, cette grotte, 
plus propre à cacher des bêtes sauvages qu'à élre ha- 
bitée par des hommes? j'y ai goûté depuis tant d'an^ 
nées plus de douceur et de repos que dans les palais 
dorés de File de Crète. Les. hommes ne me trompent 
plus; car je ne vois plus les hommes , je n^eritendsplus 
leurs discours flatteurs et empoisonnés : ifi nai plus 
besoin d'eux; mes mains erirlnrcies au travail me don- 
nent facilement la nourriture simple qui m'est néces- 
saire : il ne me faut , comme vous voyez , qu'une légère 
étoflfe pour me couvrir. N'ayant pjus de besoins , jouis- 
sant d'un calme profond et d'une douce liberté dont la 
sagesse de mes livres m'apprend à faire un bon usage, 
qulrois-je encore chercher parmi les hommes, jaloux, 
trompeurs et inconstants? Non, noti j mon cher Hégé- 
sippe, ne m'enyiez point mon bonheur. Protésilas s'est 
trahi luirmème, voulant trahir le roi, et me perdre : 
mais ii ne m'a fait aucun mal: au contraire ,9 m'a fcît 
le plus grand des biens, et m'a délivré dtr tumttitc et 
de la servitude des affaires; je lai dois ma tbèrfc^oliftid'B 
et tous tes plaisirs innocents que j'y ^\te. 

Retournez, 6 Hégesippe! ttrtournez vers le roi : aî- 
dez-lui à supporter les misères de la grandettr; et faîtes 
auprès de lui ce que vous voudriez que je fisse. Puis- 
que ses yeux, si long-temps fermés à la vérité, ont été 
enfin ouverts par cet homme sage que vous laomincï 



M^er^ <{u'U k retièDne a6prè^ de lui. Poùi" moi, api» 
ineii ipaufrage^ il tie me coByiei9fct,:pa9 d^ qlliUe^ le 
pçpt où la tempête m'a heureuse ja^diit jeté, pour 91e 
remettre à la merci des flots. Oh!^<|ue les toi». s6]it>à 
plâiislrel ^1 ! que deiiu^qui les setv^it sont dignes de 
campa^sioB I S ils. sont mechahts^ combien font -'ils 
&Q,a(||'ir les hdi^mes! et quels tourments leiir sont pré- 
parés dans le noir Tartarel Slls sont bons, quelles dîf- 
ficoltés n'ont-ils pas à yayjiçrel quels pièges à éviter I 
que de maux à soufl^'ir! Encore une fois, Hégésij^, 
laissei-moi dans mon heureuse pauvreté. , 

Pendant que PHiloclèsparloit ainsi avec beancoupde 
\éji^mençe, Hégésippe le regardoit avec étonnemeui. Il 
lavoit yu autrefois en Crète , pendant qu'il gouvcmoit 
les plus ^a^dees affaires , niaigre, languissant, épuisé ;' 
c'est que son n«iturel ardent et austère 4e consumott 
dai3s le travail; il ne pou voit voir sans indignation Ife 
vice impuni -, il vouloit dajjs les aflàires une certaine 
exactitude qu'on jd^ trouvé jnmais : ainsi ces emplois 
dotruisoieat sa santé délicate. Mais à Samos Hégésippe 
le voyoit gras et vigoureux : malgré les ans, la jeunes^se 
flewie s'éto.it renouvelle sur- son visage; une vie^sobre, 
tranquille et laborieuse, lui avoit fait comcaé un noU- 
Veaii tempélrament. 

Vous êtes surprix .de me voir si changé , dit alors 
Philocl^s fu souriant; c'est ma solitude qui m'a donné 
cette j&aîcbeut et cette sauté parfaites : mies enoemis 
mWt doneé ce que je n aurois jamais pu trouver dau^ 
la plus grande jfortune. Voulez-vous q^e je perde les 
Vrais bi«ii£ipour courir après les faux, et pour me re- 
plon|ej^dans mes aàcienUes misèi'es? Ne soyez pas plu5 
cruel. que Protésilag; du moins ne m'enviez pas le bon- 
heur qjae je tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement^ 
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• tout ce' qu'il erut propre à le toucher : ^tes-vensilMiey 
lui disoit-il, iasenÂlile au plaisir de revoir vos proches 
' il Tos amis, qui soupirait après yt>tre retour, et que la 
seole espérance de vous eodirasser cooible de }oie?Mais 
' tous, qui craignez les dieux, et qtà aimez votre devoir^ 
i comptez-vous pour rien de servir votre roi , de Fâôder 
dans tous les biens qull veut fiilre, et de rendre tant 
' de peuples heureux? Est-Il permis de s'abandonner "â; 
> une philosophie sauvage , de se préférer à tout le reste 
' du genre humain, et d aimer mieux son repos que le 
bonheur de ses concitoyens? Au reste, on croira que 
' c^est par ressentiment que vous ne voulez plus yoir le 
foi. S'il a voulu faire du mal , c est qu il ne vous a point 
connu : ce n'étoit point le véritable, le bon^ le jiBte 
Philoclès, qu il a voulu faire périr; c^éteit un honmie 
bien diflërent qu^il vouloit punir. Mais maintenant 
qu'il vous connoit, et qu^il ne vous prend plus pour un 
autre, il sent toute son ancienne amitié revivre dans 
< son coeur : il vous attend -, déjA il vous tend les bras 
• pour vous embrasser ; dans son impatience , il compte 
les joms et les heures. Aurez-vous le coeur assez dur 
pour être inexorable à votre roi et à tous^ vos plus ten- 
dres amis? 

Philoclès, qui avoît d'abord été attendri en recon- 
noissant Hégésippe , reprit son aîr austère en écoutani;| 
ce discours. Semblable à un rocher contre lequel les 
vents combattent en vain , et où toutes les vagues voi 
, '/^^^ .^^^ gémissant , il demeuroit immobile ; et Ic. 
-Bo ^^ ^' *^* raisons ne trouvolent aucune ouvertunl 
• anne ^ ^^ ^Jis son cœur. Mais au moment où Hég« 
^clèra^a^^^^^''*^ ^ désespérer de le vaincre, Phil< 
©iseaux*^^ ^^^^'^^^^ ^*? dieux, découvrit par leveldi 
autres tnci^*^ entrailles des victime», et par div«i 
• ®^€<îs ^ <jxiïl devoi t suivre Hégésippe,. 
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. AIocs il ne résista plusj il se pr^pai'a k ^Sktûijia^ 

..ce Aefat:pas sans vegretter le désert où il ayoit passé 

taotd'an^ées. flélas! dis^it-il^ Êiut-il. que je vous quitta 

ô aimable grotte, où le sommeil paisible yenoit toutes 

les nuits me délasser des travaux du-jour ! ici les' Par-» 

, ques me filoient, au milieu de ma pauvreté, des jour» 

. d'or et de soie. Il se prosterna , eu pleurant ^ pour ado-* 

. rcr la naïc^equi Tavoit si long-temps désaltéré par son 

oude claire ^ et les nymphes qui habitoieat dans toutes 

les montagnes vofsineSr Echo entendit ses regrete, et 

d'une triste voix les répéta à toutes les divinités chaio* 

: pêtres. 

Ensuite Philoclès vint à la v31e avec Hégésippe 
pour s'embarquer* Il crut que le malheureux Protési- 
las, plein de haine et de ressentiment, ne voudroit 
• point le voir : mais il se trompoit; car les hommes cor- 
rompus n'ont aucune pudeur, et îls^ont toujours prêts 
à toutes sortes de bassesses, Philoclès se cachoit modes- 
tement de pour d'être vu par ce misérable : il craignoit 
d'augmenter sa misère en lui montrant la prospérité 

: d'un ennemi qu'on alloit élever sur ses ruines. Mais 
Protésilas cherchoit avec empressement Philoclès;. il 
voulpit lui faire pitié, et l'engagera demander au roi 

i ^u il pût retourner àSalente. Philoclès étoit trop sift- 
cère pour lui promettre de travailler à le faire rappeler; 
car il savoit mieux qnie personne combien §on retour 
eût été pernicieux ; mais il lui parla fort doucement, 
hil témoigna de la compassion, tâcha de le consoler, 
f exhorta à apaiser les dieux par des mœuis pures et 
par une grande patience dans ses maux. Comme il 
.avoit appris que le roi avoit ôté à Protésilas tons ses 
.biens injustement acquis, il lui promit deux choses, 
çull exécuta fidèlement dans la suite : Tune fut de 

* prendre soin de sa femme et de ses enfants, qui étoient 
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demeures i Saleûte dans une affireuse pauvreté, expo- 
' sés'à l'indiguation publi<}ue; Faùtre éioit d envoyer i 
«Protésilas, dans cette île éloignée, quèlcpies secours 
dVgcnt pour adoucir sa misère. . 

Cependant les voiles s enflent dW vent favoralle. 
Hégésippe, impatient, se hâte de faire partir Philoclfc. 
Protésilas les voit embarquer : ses yeux demeurent at- 
tachés et immobiles sur le rivage; ils suivent. le vais- 
seau qui fend les ondes, et que le vent éloigne toujours. 
Lors même qu'il ne pe«t plus le voir, il en repeint 
encore l'image dans son esprit. Enfin , troublé , furieux, , 
livré à son désespoir, il s'arrache les cheveux, se roule 
sur le salJe, reproche atix dieux leur rigueur, appelle en 
vain à son secours la cmelle mort, qui, sourde à ses 
prières, ne daigne pas le délivrer de tant dfe maux, cl 
qu'il n'a pas le courage de se donner lui-même. 

Cependant le vaisseau , favorisé de Neptune et des J 
vents, arriva bientôt à Salente. On vint dire au roi 
qu'il entrolt déjà dans le port. Aussitôt il courut avec 
Mentor au ilevant de Pliiloclès; il Tembrassa tendre- 
' ment , lui témoigna un sensible regret ie Tavoir persé- 
cuté avec tant d'injustice. Cet aveu, bien loin de pa- J 
roître une foiblesse dans un roi,j fut regardé par tous | 
les Salentiiis comme l'effort d'une grande âme qui j 
s'élève au dessus de ses propres fautes en les avouant 
avec courage pour les réparer. Tout le nionde pleuroit i 
de joie de revoir Phomme de bien qui avoit toujours 
aimé le peuple , et d'entendre le roi parler avec tant de 
sagesse et tant de bonté. 

Philoclès , avec un air respectueux et modeste , rece- 
Toit les caresses du roi, et avoit impatience de se déro- 
ber aux acclamnlions du peuple ; il suivit le rçi au 
palais. Bientôt Mcnto.^ et lui furent dans la même con- 
fiance que s'ils avcient passé leur vie ensemble^ quoi- 
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tpLÛi ne ^ fiissei^t iamab vos : c'est ^e W âieu j mu ' 
out y^fu^é aux méd)a»it3 d«s jreux poor connoitre ks 
boiis ; ont donné aqx boas à» (psi se connottre les uns 
ks aatTiss^ Ceujc qui ont le goâit de b vertu ne peuvent 
être ensemble sans être unis par la vertu quHs aimept. 

• Bieatâjt PMlocIès demanda aa roi de se retirer au- 
près de Salente dans une solitude , oh il continua àivi- 
Tre puYrement comme il avoit vécu i Sai^os. Le roi - 
alloit avec Mentor le vokt presque tous les joujn» dans 
soD déseit» C'eft làqu^on examinoit les moyms d^aflfer- 
mir les lois, et de donner une forme soUde au gouver* 
I nem^ pour le bonheur publie* 

Les deux principales cbosçs qu eoi examina forent 
Fédi»ation d^s en^ts et la manièt^ de vivre pendant 
la paix, 

. Poiur les enfants , Meptor disott quHs appartiennent 
moins à leurs parenfsqu'i larépub^^ue; ilssontlesen- 
îfâats du peuple 9 ils en sont l-esperance et la fiwce; il 
D est ps tenips de les oonîger quand ils sont coirom- 
pps. C'est peu que de les ejfichife des emploi»y lorsqu'on 
! ^çit qu'ils s'en sont rendqs'idBd^jppLesi il vaut bien mieux 
préycnir le mal qne d'être tidIlH à le punir. Le roi/ 
^ajentoit^n, qui est le père de t^i^OU peuple , est en<- 
^re plus particulièrement le père de toute la jeunesse j 
yA est la fleur de toute la nati<m. veetiiatis la fleur 
qu'il faut préparer les fruit». Que le (ni ne dédaij^e 
donc pas de veiller et de aire veiller «tO* l'éducation 
^'pn donne aui en&nts; qu'il tienne ferme pour &û» 
oWnrer les lois de Minos, qui ordonnent qu'^ élét« 
1($ en&nts dans le mépris de la douleur et de k moat. 
Qu'on mette Thonneur à fiiir les déUce^ et les richesses : . 
^9e rin)9i^$îûev, le ménson^ j )'inçralit«|de , la moUessèi 
passei^|>^qr4és vices infâmes.*QiiW leur appreuBc , » 
dos }euF tendre mfmf;^, k<kmt^' Iea;loudnges;dâS: ^ 
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béciM qui ont été «iAiës éâS^enx , qui «ut Eut Âa «^ 
tioois génërease»^ur leur patrie, et qui ont &it écla- 
ter kv oiwragedaiM les coaihals : que le dua-me delà 
mueiqoe MÎsiise feure ânes pooy readm lears mesois 
dowes et pures; Qu'ils apprenveni à ^te tendres pott 
levrs faniSj fidèles A leurs al^, 4|uita(Ues peur tous 
1^ hommee, même pour leurs plus cruels enn^tt : 
qu'Us oraifpe«t «loias la mort et les teurmevfi» que !e 
memâte reproche 4<s leur «eoeciefice. Si d» bonne 
heuse on iicn||)lit les «n&fits de ees pandas nazimes, 
Mt qii OU jefi fasse «euirer dan» leur oœur par la deuceur 
du chaiit , il y en aura peu qui ne s eufl^ioBUt ie h" 
luourdela gUîM «tde la ?erttt«' 

tSaupÊf ajcNitoit qu il ételt capital d'étaUir des éco- 
les publiques pour accoutumer la jeunesse aux ^ 
Tudes sxeveiçes du eprp , et pour éviter la uioSesse et 
feJM^fBlé^ qui èpm^mpent les p!|}8 J^atijc n^fturels : il 
vouloituiie«giatkle^ïM?îélé de jeux et d^ «peot<|oles ({oi 
^nimasseutloutie pe«M»V>, iBB^^iê surtout qui exerçâts^nt 
les eoppspQieuple^ rendre adroits^ souplei, ^eorebx: 
il^ijooteit des (ptix ^ pou^r eji^iler une noble émulation. 
]\^isct qu'd sof liàitoit le plus pour les boanes moears^ 
c'est que Jes jeui^ee^ns se mariassent de bcmu^ Ii^d^) 
et que lei\rs pai^ents^ sasf aucune' yue d'intérêt, leor 
liaissassent dbolsir des femmee agréables dé corps et 
dWjHTtt , aunquelles ils ^ssent «^attacber. 

: Mais, pendant qu>oa préparoit ain« les «nojeBS^e 
conserver la jeunesse pure , innocente ^ labofie«Me, dor 
cEe et passionnée pom? la gle>re, Pliiloclès, qui aimeit 
Laguerre, dîsoit à Mentor : En vain vous occup^wz les 
jeunes gens à tou^ ces exercices, si vous les laissez lan- 
gi|k dans une pak continuelle , o il ils nfauront aucnae , 
es^périence de la guerre ut aucun besoin de s'épreavo^ 
sur la râleur. Par4à vouis aAiH^irez iû^ensibleiùent la 



satîoii, J<s p«i|c^s samoUk^Qt, I<^ délices cor;:H»ar 
pfOQt les BLQçuprs. D'avftre^ pei|p^4^Ui^(H^ii:^ B^auroiit . 

. aucmae peipe à Us ^ocse; et^popr avQ^vçolH évkex . 
les Baux qu^ la gii^4*^ entTi^tne après elle, ils (Oja^MS-* « 
root âaos une affi-^lisc semtudç. 

Mentpr luixiépondit;. Le^ V^^x de la guerre sont, 
«aicore plus hornl^es fjuç y9W ^^ pensez. Jjà guerre ^ 
épuise un état et le met tp^jçurs en danger dcp^i^ir^.) 
lors même quoa renpcurte Jes plus graciles, .viptpif/N^ . 
Avec quel({ue8 a?aniagfîs quou laco^mneuce^ onxi^^sfit > 
jazaais ^ ^ la finir ^qi ô.^^ ei^^é «^ii^ pjtuif tfap- 
ques renversexneuts de ][a fart\i^e» Avec <piek||ie sopp* ., 
rioritë de fcHX^e quoii ^Vegage dans ^n iComt^, ie ^ 
moindre mécoippte , une teqreur paoiqpie,,^ »n rien^ 

• vous arrache la victoire qui étoit déjà danj.vo^ maiuïi, . 
et la transporte c^z yos eimei^is, Quapd même on 
tiendroit dans son camp la viclQMre ppaimç e^i^halnée , . 
on se détruit soi-même en détruisai|t ses eouenuîs^ oii , 
dépeujde son pays; on laisse les terres presque .ipcui» 
tq^; on tronb}e le çoma|erce s m^is (ce qui est Jbi^p pis, 
on a^oiblit |es meiUefi^fe? loîs^ et pu lais^ çp^propApe . 
les mœurs ; la jieuneisse np s'adqnpp plu^ aux letlt^res ; U- 
pressant bespin fiait (pxon spui&e nne licence penû*. 
cieuse dans les trpupçi^ JU justice , I^ ppljyce, tpi|t SQvS^y, , 
fre de ce désordpr^ Un,,r0i qui yerse.le s^g^jd^.^t^nt 
dliommes, et qui CfUisf$ lan^ dii ot^^^urs ff>m acqué- 
rir, un peu de.gbke ou pour ^tei^i^e |e;^ bprpes de sçot ^ 
royauime, est iA4î^^ de la ^oire qu^ clueriçhe^ et mé* 
rite de perdre ce qu'il possède, peAKayoïr ypi;4u^4isur- 
pêr ce qui ne lui appartient pasi. . , ,., . ^, .-^ 

liais yoipi le mpjen deiweer jf €0ur^gp4'|igït> Uilr, , 
lion en temps d^ pai^. Vous avez déjà vu les^lBèrcicfiS 
^ ccffjfl^ue nous étaW}sspns,:lef.prixqjiipx^iferp^t:, 
il »-- -ç^ les.iï^a^iBWs4? gloire ^t de re^dba^ pjç^ 
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béciM qui ont ^té pitiés des dieux , qui eut fiik Ats «e- 
Xuma génëreaseft^ur leu^ patrie, et qui ont &it écla- 
ter leer OQwagedaiM lee cOMhals : que le charme de la 
musique saisisse leurs ânies pour rendiu \t\m meeors 
douces et pures. Qu'ils appreiineBt i être tendres poor 
levrs amis, fidèles â leurs alMs, équitkMes pour tous 
les hommes, mén^e pour leurs plus cruels enneinis : 
qu'ib ora:{peat «oins la mort et les teurm^at» que le 
moiudEe n^procfae 4e leur conscience* Si de bonae 
heu9e on ««m^lit les enfiints de ces ^andes maximes, 
et cpi ou Jes&sse-eutrer dan» leur oeeur par la douceor 
du chaiit , il y en aura peu qui ne s raflammeut de Ta- 
mourde la gWiiie et de la ?ertu.- 

Mefil^ ajoutait qu'il étoit capital d'étaUir des éco- 
les publiques pour accoutumer la jeunesse aux ph}j 
rudes exen^çes du corps , ot pour éviter la moHesse et 
rcMttVaté, qui corn^nipeqt les p!|}8 beaux naiureb : il 
voujoit une grande variété de jeux et de «peot^cies qui 
^HtfliasseutSotttie peiip^^ u^^is surtout qui exer^ssent 
les eoiips poisr ie^ rendue ^r «Us ^ souplei , vigoiureux : 
il ajoutait des prix, pour exci|«' une noble émulation, 
l^^is ce qu'à sof liaitoit le plus pour les bonnes naK»orS| 
c'est que (es jèuqesfeas se maiiasseutde bonne heitfe, 
et que lei^rs pai^entS; «a»! aueom' vue d'intérêt, leur 
Ijaissassent cMisir des femmes agréables de corps et 
d'iKS|Mit , auxquelles ils pussent e^attadber. 

: Mais, pendant quon prépa^it ainsi les «noyessde ; 
consenrer l|i jeunesse pure, ipnocente^ laborievne, do* ; 
cEe etpassionhée poiu^ ia gle>re, Philoelès, qui aimait 
La. guerre, disoit à Mentor : En vain vous occuperez les 
jeuues gens à tous ces exercices, si vous les laisser lan- 
gilk dans une paix continueHe , oit ils nHi\u'ont aucune') 
•ilpériencede la gui^rre ut aucun besoin de â'éprouT^ 
la Taleur. VastÀk vùm isAiblirez inseusibleitMit la 



nation, Jks p^pr^j^ samoUk^pti, \e^ àiSke^ Cdr)»»!^^. 
j^oat les moeurs. D'aqtre^ pei:^pl^^Ui(}U^iiiL nWroQt 

. aucune peine à les Maincfie; et^pqmr avQÎrvçalH évil^ . 
I«s BËRUL qufB k gja^^^ entraîne aprèsi elle:, ils (QJiM^- v 
ront dans une affîevi&Q semtude. 

M^tpr lui- répondit ;. Le;^ lOfiux de la guerre sont. 
mcùfe pliis horribles ^ç y^ll^ ^e pensez. ^ guerre ^ 
ëpoise on étal et le met ta|i}9\irs en d^ngevr de.p#rir^.» 
loxsméme qu'on remporte Jes, plus graphies,, ¥iç^if;iDf^^ 
Â.vec qnel(}ûes a?aitfa^s quon lacoijamenee, on i^!e;3t \ 
jamais ^Ar d« la finir Sfin^ êtr^ exposé tS^u^ plu« tpagi- 
ques renversemi^nts de i^a for^ip^Ct Ayec <pjL(8)^e Sfipé" , 
riorité de totce quo|i ^Wgag^ daps* i^n icoml^, ie^ 
moindre iiiépoin{^, unp terreur panique, pn rien^ 

- TOUS arracbe la victoire c^m étoit déjà dans yo^ main^, . 
et la transporte chciz vos ennemis. Quand même on 
tiendroit dans son camp la riclciire isi>mmç eii^chainée, 
on se détruit soi- même en détruîsaQt $es ennemisî on 
dépeuple son pajs; on laisse les terres presque i^cul- 
t^; on troub}e le comn^eroe ; m^is (x qui est Jbi^p pb, ; , 
on affoiblit les m^iUegfes lois, et pn lais^ cpj^ojnpre , 
les mœnrs^ la jeunesse n^ s'adqnnis plu^ aniE; Ip ttF^s ; W, 
pressât bespin.Ëû^ q^'c»n souf&e nue licence peroÂ* 
cieuse dans les trpup^ U justice , la police , tou.t soiif ^, , , 
ire d« ce d^sordp^ Un^roi qui yerse.le 0ang}fle.:tant 
dliomi^es^ et qui causf» laa| de i^^^eurs pQfi|r acqué- 
rir un peu de.^ke ou pour étei;i^e Jeiç bprpes de sqa , 
royaumie, est indigne de la gloire qu^ cby&inçhe, et mé* 
rite de perdre ce qu'il possède, peuç aynir Y^y^XkS^^m" 
p«r ce qui ne lui apprtient pas. . ,. , . ,, y, 

I^is yoipi le mpyen dea^rcec If.coi^^gp^ffi?^^ jyi*. . 
•lion en temps d^ pai;i:. Vous avez déjà yn les eiaèrcice^ 
^ corjji^ue nous 4tablîiss;>ns,la^ prix qiiipiMîi^roi^t,:, 
^^#ti#i N;Wa^im«s de gloire «el, de ye|jrj|^cbnt p^ç^ 



remplira les Imes des énfiuits , preaqne dis le borceany 
par le chant des graiidesactions des héros; ajoutez i 
ces secours celui d'une vie sobre et laborieuse. Mais c$ 
n'est pas tout : atissitdt qu nn peuple allié de votre na- 
tioa aura une guerre , il faijt y envoyer la fleur de votre 
jeunesse 9 surtout ceux eu qui on femaïquer^ )e génie 
dé la gnerr» , et qui seront les plus prop^ à profiter 
de IVxîpérience. Par-là vous conserverez une haute ré- 
putation chez vos alliés : votre alliance sera recherchée, 
pn tfraindni de la perdre : sans avoir la guerre chez vous 
et i Vos dépens, vous aurez toujours une jeunesse 
aguerrie ef intrépide. Quoique vous ayez la pai^ thei 
\àns^^ TOUS iÉn laisserez pas de traita avec de grands 
hoiineurs ceux qui auront le talent de la guerre : car le 
vrai moyen d'éloigner la guerre et de conserver une 
longue paix , c'est de cultiver les armes ; c^est dlhQnorsr 
les hommes qui excellent dans oette profession; c^est 
d'en avoir toujours qui s y soient exercés dans les pays 
étrangers, qui cjonnoissent les forces, la discipline mi- 
litaire et les manières de faire ta guerre des peuples 
voisins; cesf, d'être également incapable de &ire la 
guerre ^par ambition et de la eraindre par mollesse. 
Âi6rs , étant toujours prêt à lac faire pour la nécessité, 
on parvient à ne lavoir presque jamais. 

^ pour' 'ies Ralliés, quand ils sont prêts è ae £iire la 
guiarine iss'iina aux autres, cest à vous à vous rendre 
mëdiateur, Par-1^ tous aquérez une gloire plus solide 
ef phis sûre que ceMé des conquérants^ vous gagnez Ta- 
mbuT'et J'estime^ des étrangers ', fis ont tous besoin de 
vous^ vous régnez si^r ^jxi par la confiance, jcomme 
ypôs régnez sur vos sujets par rautorité ; vous devenez 
le'dépbsftjtircdeè secrets, Varfjitre des traités, le maître 
iës cœurs •/votrerépp^atiôH vole dans tous l^'^ys les 
plus éloignes; votre nom est comme tin pafftài^dâi- 



tieUx ifcà a^exhaie de pays en pays chez Ui peuples lêÉ 
J)Iûs reculés. En cetétat , qvCûù. peuple voisin roiis îtt- 
faque contre les règles de la justice^ il vous trouve 
aguerri , préparé i mais ee qui est bien plus fort , il vôusi 
trouve aimé et îtecoiiru: tous Tds voisins s'alarment 

Eour vous, et soiit persuadés que votre conservation 
lit la sûreté publique. Voilà un reflipart bien plus a&r 
sure que toutes les muraillcfs des villes^ et que toutes 
les places lei^ mietix fortifiées : voilà !a véritable gloire. 
Itfais qull y à. peu de rois qui sachent la chercher, et 
qui ne s^eû éloignent point! ils courent après une 
ombre trompeuse , et busse demère eux le vrai hoii« 
neor,. &ute de le coiiooitre^ 

Âparës que Ment^fir ettt parlé ain^i y Pfailoelès étonné 
le regardoit; puis il jëtmt les y eux sur le roi, et étoit 
charmé d^ Voir avec quelle avidité Idoménée recueQ* 
loit au fond de son coeur toutes les paroles qui sottoient 
comme un fleuve de sagesse de la b<iuche decet étranger. 
Minerve, sou» la figure de Mentor, établissoît ainsi 
dans Salente toutes les meilleures lois et les plus utiles 
Biaximes du gouvernement, moins pour faite fleurir le 
royaume d'Idoménée ^ que pour montrer à Télémaque^ 
quand^il reviendroit, un exemple sensible de ce quW 
sage gouveriieinent peut Ëiire pour rendre les peuples 
heureux y et pour donner à un bon roi une gloire du- 
rable* 
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U«tel« , d'abord indisposé coatre lui à ca«#e d'UljMe mh 
Dèr«, Fliiii^ctète loi, raconte 9» tTeaturoft , où il âiit entrer 
Icé ptrtîcnlarit^* de la mort à tietcnle^ oaitsae par la tu- 
fiique elnpôttônn^ qu« la cehtaura Nesaua avoit donnée 11 
D^janS^e. Il Itd citplique comment il obtint de ce héros tel 
Éèahéi fiHtM, mmê letc|ttcllei là iriile ûk Tr^e ne poiiTôh 
lti« prise; cMunent îl iiii puai d*av«lr trahi ton Metef , 
l^toua \H maiin i|ii'fl leuffiit dans 1^ de Lennds; et 
con^e Uljtsa sa serrit ôc |féopt«li:J9fte pour l'engager à 
aller an siège d« Troie , où il fut gaéri Sk ta blessure pat 
les dis d'Esculape. * 

f 

Clfcî»Eî'fi>AN# Téléiaaa^e montroît son cotiragc <fe«i« 
les périls de la guerre. En partant lie Salente, 3 s'ap- 
pliqua â gcignier raff^tîon des vieux capitaines dont la 
réputation et l'expériettce étoient au comble. Nestor, 
qui Tavoit dëjâ tu â Pylos, et qut àvoSt toujours aim '^ 
Ûlyssé, le tiraitoit comme s'il eût été son propre ffls. H 
lui dohnoit des instructions qu'il appuybît de divers 
exemple^ : il lui racontoit toutes les aventures de sa 
jeunesse I et tout ce qu'il avoit vu faire de plus pemai- 
quable aux héros de Tâge j)assé. La mémoire de ce sage 
vieillard y qui avoit vécu trois âges dhcpime, étoît 
comme une histoire des anciens temps gravée sur le 
marbre et sur Tairain. 

Pbiloctète n'eut pas d abord la même inclination que 
Nestor pour Télémaque : la haine qu il avôit nourrie si 
long-temps dans son cœur contre IJl jsse Féloignoit dff 
son fils; et il ne pouvoit voir qu'avec peine tout ce qu'il 
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éetiiAtni <faé tes dmœ^ prépafoieQt efi iavettr' cle c« 
jeii&e homme podr 1« rendre égal aiui héros qui aboient 
feny&séh Tifie dô tfoîe. Maià enffâ k fiiôdéÉatknvkf 
îéUmatqjàe taiitqàit tous l^ rassâutiBieiits àe I^iloc-' 
iète; il ii& put se défendre dâimeT cette yertu douce et 
idodeste^ U^rèatiit souvent Tâéioaquei^ et lui disoit : 
Mon Us (c^ )è ne ciain^ phis de vous noflumr amsl), 
votre p^ et mei^ }e lav^ue^ ujgius aroiis élé loi^-* 
temps eau^âiis ruft de T^otrie : j'avoue iiiéme qjà^spiàs 
que naij^ eâBoie!» £ût tomber la superbe viQôde Troie ^ 
iBou cœifie B^étoU .^ut encore apaisé; el, ^^uatid ^ei 
TOUS ai vu^f ai seuli d*4^ P^^î^c ^ aimer la Tefin dau^ 
le fils d U^sse» Je me le tim stsjsvetxt feproefaé. Main 
enfin la yettù 5 fuâftd ^ ^t douce ^iiniple, isgénue et 
taodeste , winnntfe.totlt. EaiiuiteJPh|i0(^è«e s'en^^igiea 
inaeuaibleflie^t à hii raconter ce qui aroit sdhimé ésmn 
son eœur. tant de haine ois tre lllys$e, 

& &u£, ^Sf repi^udre muu histoire de plus haut* 
Je suiyuis {mrtont Je gnnd H[ereule qui a délÎTré la 
terre devant dé luonâilrse^, et derant qui les am^s hé-' 
ros n'étoicnt (pe comme sent les fbil)les roseaux wàptèB 
duu grand "cfatae, ou comme lés moindres obéaux mt 
pésence dé 1^'^. Ses malheurs et les miens vinrent 
dune passion qui ûBXkae tous le» déssMv» les plus af« 
freux; c'est rameur. Hercnle, qui atoit vaincu tant de 
monstre^», ne pouvok vainerx; cette passion farâtmise ; 
et le cruel enfant Cuptcbn se jouoit cic lui. Il ne pou- 
roit se isessouvenir, sans rougir de honte, qu'il avdt 
autrefois oublié sa gloire jusqu'à filer auprès dOm- 
phale, reine de Ljdie, comme le plus lâdie et le plus 
eHËminé de tous les hommes : tant il avoit été entraîné 
par un amour aveugle! Cent fois il m'a avoué que cet 
endroit de sa vie avoit terni sa vertu , et presque ^laia^ 
k gloire de tous ses travaux. 
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Cependaut, à dieux I telles sont la fe3>Iesse et liiieMi' 
ftancedcshoBunes^ilssepromettait toot d'enx-fiiéiiies, 
«t ne résistent à rien. Hélas ! 1« grand iferctile retomba 
dans les piégea de I Wour qu'il ayoit si soowotdéleiiité: 

« 3 aima Déjanire. Trop heureox s^U eût été €0&s&!it • 
dans cette passion pour une femme qui fut son épotfse ! 
Mais bientèt Li jminesse dlide^sur leyisage de laquelle 
les grâces étoient peintes, ravit son coeor. Délire 
bràla de jalousie : elle se ressouvint de œtte &tale tu- 

. nique que le cestaure Nessas loi avoit laissée en mon- 
rant, comme un moyea assuré de réineiller ramour 

. dH^Cule toutes les ibis qo^il paroltroit k Bégiîger pour 
en aimer quelqt^ autre. CeCte tMique^ pleine dti sang 

. venimeux du centaure^reidiennait le poison de» flécites 

; dont ce monstre avoit été peioé. Vous savez que k$ 
flèches d'Hercule, qui tua ce perfide c<Nata«re, avoîent 
été trempées dans le sang ée Thydre de Lenie^etqiie ' 

. ce sang empoisonuoit ces flèches ^ en sorte que toutes 
tes blessures qu'elles faisoi^itétoient incurables. 

Hercule , s'étant revêtu de cette tunique^ sentît bi^O' 
tôt le feu dévorant qui se glissolt jusque dans la raodlc 
de ses os : il poussoit des cris horriÛe^ dont ie SMiit 
Œta résonnoit, et faisoit retentir toutes les pofeiid^ 
vallées ; la mer même en paroissoit émue : les Mureaox 
les plus furieux, qui auroknt m«igi:dans leurs coidbats^ 

: n auroient pas fait un bruit aussi affireux. Le mafiieii- 
reuX'Lichas, qui kû avoit apporté deîk^pâen deHé^ 
janire cette tunique , ayant osé saj^pfoeh^ dehû, 
Hercule, dans le transport de <a detaleur, le pit, le fit 
pirouetter conone un fiondeur fiût ttomer avec sa 
fronde k pierre qu'il veut jeter loin de liu« Ainsi li- 
eras, kneé du haut de la montagne par k puissante 
main d'Qmrcnle^ tomba dans-les &its de k mer, 4A il 
fiit chaîné tout à coup en un f ociier qui gaitk e«:fl>e 



ta figure hmnamjg^ ei qiiiy étaat toa)oitrs battu par I99 
Vagues irritées^ épouvanle de loin k»s sages pilotes. . 

Après ce malheur de Lichic», }€f crtis cjue je uepou- 
Vois flxÈâ me fier à ïletcttle : je sonnois. à me cacher 
dans les câ^raes les plfis profondes. Je le vojois déra-> 
dner sans peuie) d'une^ mkuiy les hauts sapius et.le^ 
tieux ehéties^ (|ui, depuis plusieurs siècle^yâToient 
teeprisé lb$ yents et Içs tempêtes* Ue Taufere main, il 
lâchoit eu valu d'ârracW d4 dessus son dos la £itale 
.tunique : elle s'étoit cpUéesur sa peau, et comme in- 
corporée à ses membres, A mesure qull la déchiroit^ il 
décUroît aussi sa peau et sa chair; $olût sang rt^seloit 
et tremp<ùt la terf«« Ënâa, sa Terttt surâafontant sa 
douleur, il s^écria : Ta vois, ô mon cher Philoctète ! les 
maux que les dieux me font sot^ffiir : ils sont justes ;^ 
.c!est m(H qui les ai offensés; j'ai violé l'amour conjugale 
Après avoir vaincu tant d'ennemis, je me suis lache-^ 
ment laissé vaincre par l'amour d une beauté étrangère : 
Je péiis;: et je suis content de périr pour apaiser les 
dieux. Mais^ hélas 1 cher ami, oii est-ce que tu fuis? 
L^cj^cès de la douleur ma fait commettre ^ il est vrai, 
contre ce miséraUe Lichas, urïe cruauté que je me re- 
proche; il n'a pas su quel poison il me présentoit; il 
Q^a point mérilî ce que je lui ai fait soui&ir : mais crois- 
tu que. je puisse oublier larnîtié que je te dois ^ et von-' 
wir tWaeher la vie? Non, npn, je ne cesserai point 
d^aimer Pfailoctète. Philoctète. recevra dans son sein 
luon âme prête k s'envoler : c eàt lui qui recueillera taeB 
'^^endres. Où es-tti donc, è taon chef Philoctète? Phi-^ 
loctèle , la seide espérance qui me reste ici-ka^I 

A tes mots, je me hâte de courir vers liii. 11 me tend 
icsbias, et veut m*embrasser; mais il se retient, dans 
» crainte d'allumer dans mon seinle feu cruel dont il 
«3t lui-même brûlée Eélas! dit-il ^ cette consfdatioa 
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même fîe mW pKis permise! En parlant ainsi, 3 a^ 
semble tcrus ces arlms (ju'Il vient d'abattre : il en £ût 
un bûcher snr le sommet dcf la montagne; il monte 
tranquillement ftur le bùcber; il étend la pean du lion 
de N^méé^ qni avoit si long-temps convert ses épaules 
lors^u^ alloit d tin bout de la terre A Patftre abattre lés 
monstres et délivrer les malheureux; il s apptiîe snr sa 
massue, et tl m'ordonne d'allumer le feddu bûcher. 

Mes mailis tremblante cft sai$îe^d*lioiteur tie pnretit 
lui refuser ce cruel office^ car la vie n'étoit plus pouï' 
lui un présent des dirtix, tant elle hiî étoit foneste! ]€ 
craignis rtémeqttéf l'excès de ses doilletu^ né fe tran^ 
portât jusqu'à Mte quel(jue chose d'indigné de cette 
vertu (Jiri avoit étonné Punivers. Comme il vit que la 
éamme C(^mnieTiçoit â prendre au bûcher i C'est lafaîîi-' 
tetlànt, s'écria-t-il, mon cher Phîloctète, que j'éprouve 
ta véritable amitié; car tu aimes mon honneur jJns 
que ma vie. Que les dieux te lé rendent! Je le laisse ce 
que fai de plus précieux sur la terre, ces flèches trcm- 
pccs dans le ^:iuj de Ihydre de Lerae. Tu sais que les 
blessures quelles font sont incurables; par elles tû seras 
invincible comme je l'ai été, et aâcun mortel n osera 
Combattre contre toi. Souviens-toi qrie je mcûîs fidèle 
À nôtre amitié, et n'oublie jamais co^mbien tu mas été 
cher. Mais s'il est vrai que tu sois touché de toes maux^ 
lu peux me donner une dernière consolation : promets^ 
moi de ne découvrir jamais à aucun mortel ni m^ 
mort, ni le lieu oh tu auras caché mes cendres. Je le lui 
promis ; hélas î je le jurai même en arrosant son bùchef 
de mes larmes. Un rayon de joie parut dans ses yeux : 
inais tout à coup un tourbillon de flamme quiTenvc- 
loppa étouffa sa voix, et le déroba presqu'à ma vue. 
Je le voyois encore néanmoins au travers des flammes 
«vec un visage aussi serein que s'il eM été couronné dc 



leur» et cM^«H de païf «ma duQ^U jpoe d'un ftstm d^h' 
&iefia, àti ifiilien àe t^us s«s amisv 

Le 6^ €Mi5i|ina bientôt t^at ce qu'U y âyml de to^ 
mtre,e|tte i«^rliçâ cfn h». Bientôt il ne lui resia jii»» de 
I^M ee q[ii'ii avilit reçq daiui^sa tei99a»:ce de sa mëre 
j&lelUptiè : lâab S eonscfim ^ par r(HnG[re de Jupiter^ 
eeUeniilfire 3«btt|e et imiiLorteUe ^ cette fl^same céleste 
fi est le Tlîti pmeipe de TÎe^ e< qu'il ayoit reçue dti 
yèféjdes dieux. Aiasi il alla arec eux, sous ks Toutes 
^dbréeâ du briUant Olympe, boire le nectar,, où k» 
^y^Qxlûi^caiBèrèQt fovà épouse raitoaUefiébé^ quir 
e»t la déesse de la jçuéesse, éi qui veideit le nectar dans 
ia cou]^ dtt gi»iid'^iq>it^'f aTa»! que Gauymède eûl 
refu cet heufa^ir« 

fQWwm^ je tfOUyai uoe sôiàrce méfuéssMe ég 
àinleur dans te$ flècfaôs qu'il œ'avoit données pour 
m'élevet au^d^os de tous les h^rôs. Bient6t les roi« 
%B&éulreprirént de veogeir M^nélas de Finfâme PâriSy 
^ ayoit enlevé Hélène , et de renverser lempire de 
I^m, L'c^racb d'ApoIIou leur fit entendre qulls ne de*' 
voieutpàiiàt e&péi^r'de fiiiitheureuscment cettt guerre^ 
i œeiû's qu'ils «'eussent les flèibos rTHerculc. 

Ulysae^ votre père, qui étolt toujours le plus éclairé 
rt h pluà industrieux dans tous les conseils, se ckarge^ 
tle me persuader d^allér avec eux au siège de Trcôe, et 
'^y apporter le$ flèches qu'il croyoit ique j avoÎ!^. JQl y 
ayoit déjà loBg-tenips qu'Hercule né paroissoit plus sw 
la^terre : ou n'enteudoit plps parler d^aucuu nouvcj 
^bit de ce héro»: les moustrcs et les scélérats recouh* 
Biôaçoieat à paro^tre impun^gaent* L^ Grecs ne s*- 
^i«at ^ue croire de lui ; le$ uns disoient qu'il étoil 
tttrirt; d'autre$ sontenoieut qu il étoit allé jusque sous 
l'oiarse glaçêç dompter les Scythes, Mais Ulysse soutint 
llill étoit mort, et eil^treprit de me le Êike avouer^ H 



me Tint tfonver^Bs un temps où je ne ^/^sTfoUéHnstM 
me consoler âWoir pefdo le graml Alciâe. II enit mri 
peine extrême â m'abcrrder; car je ne poiïvms plui 
Toir les hommes : je ne pouvois sov&ktçiou m&t^ 
chat de ces déserts du mont QEla, oà ya[y(ns vn péril; 
mon ami ; ye ne songeois (fii me repeinte rknage <faf 
ce héros, et qu'à plemrer à la yne de ces triâtes' fieoiE. 
Mais la douce et poisisante pef^ttaskm étdit survies Uf^ 
▼res de votre père : il parut pi^esq«e atissi ^Ëgé fHi 
moi \ il versa des larmes ; il sut gagner iiisensSilemeBi. 
mon cœnr et attirer ma confiance j il Orattendrit pour 
les rois grecs qiû alloieilt eomèattre poor une jasl^ 
cause , et qui ne ponyoieni lÀissîr sans moi» U ^^JP^ 
jamais néa:nmoins m'arracher le secret de la mortd w- 
cnle, que j'ayôis juré dcr lie dire jalttais; mais il ne dott' 
toit point qu^il ne fût mort, et il me pressoii de lâi de» 
couvrir le lieiï où f av^^is caché ses cendres. 

Hélas! j'eus hoiteur de iaiise un parjure en luidisaot 
an secret que jWois promis aux dieux de ne dire ja- 
mais; j'eus la tbiblesse d'éluder mon tartinent ^ n'essDt 
le violer :- les dieux m W crût puni. Je frappai du pi^ 
la terre à Fendroit où ^*avois mis les cendres d'Hercule. 
Ensuite j^allaii joindre les rois ligués , qui me reçurent 
avec la même joie qulls avroient reçu Heiculdm&i^' 
Conùne je pa^sois dans File de Lemnos^ je venlo' 
montrer à tous, les Grecs ce que me^ fièches pouvoient 
Ëitf e« Me préparant à percer un daim qcn se knçoit 
dans u» bais, je kis^ai par ttfégarde tomb^ la flêclie 
■àe ïàtc sur mon pied*, et elle me i^t une blessure qQ^ 
je ressens encore. Aussitôt j'éprouvai les mèm^dou^ 
leurs qu'Hercfde avoit souffertes : je remplissoisnâit^ 
jour l'ilede mes cris; un sang noir et corrompu coidast 
de ma plaie infectoit l'air, et répandoit dans le canff 
ies Grecs luie piiaùteur capaJile de suffoquer ^ 



\^jMi^ les (^as vigoureux. Toute Tamifc eut boireur 
de me yoirdatis cette extrémité; cliaçun conclai que 
e!étoil.un supplice fpi m'étoit envoyé par les justes 
4ieiix. . . V 

Ulysse; qui mWoit eugagé dans cette guerre, fiit le' ^ 
premier à m'abandonner. J'ai reconnu depuis qu'il l'a- 
?«£ fiut parce qu'il péféroit Fintërât commun de la 
Grèce et la victoire à toutes les raisons d'amitié et de 
bienséance particulière; ou ne pouvoit plus sacrifier 
dans le camp, tant l'horreur de ma plaie , son infection 
et la violence de mes crL> trouUoient toute Tannée! 
Vais au moment où je me vis abandonné de tous les 
Grecs {kar les conseils d'Ulysse, cette politique me pa«' 
liit pleine de la plus horrible inhumanité et de la plus • 
;^oire trahison. Hélas I fétois^ aveugle, et je ne voyob , 
f^ qu'il étoit juste que les plus sages hommes fussent^ 
€Ooti« moi , de même que les dieux que j'avois irrités. . 

Je demeurai, presque pendant tout le siège deTroie, 
Jeid, sans secours, sans espérance, sans soulagement , 
jirté A d'horribles douleurs , dans cette tle déserte et' 
laavage, où je nVntëndois que le bruit des vagues de 
b mer quâ se brisoient contre les rochers. Je trouvai , 
tofîiilien de cette solitude, une caverne vide dans un 
roicher qui élevoit vers le cie] deux pointes semblables 
i Jeux têtes : de ce rocher sortoit une fontaine claire. 
Gette^verne étoit la retraite des.bétes farouches, à la 
fereor desquelles j'étois exposé, nuit et jour. Ramassai 
^elques feuilles pour me coucher. Il ne me restoit 
pour tout bien qu'un pot de bois grossièrement tra- 
vaillé, et quelques habits déchirés, dont j enveloppoîs 
BM plaie pour arrêter lé saiig , et dont je me servois 
aussi pour la nettoyer. Là , abandonné, des hommes , 
«i livré, k la colère des dieux, je passois mon temps à 
peroer dé mes flèches les eolombes et les autres oiseaux 
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qai Toloient avtoiir de ce rocher. Quand f ayds Vâ 
quelque oiseau pour ma Hourriture , U fiiUoit que je m 
teatnasse contre terre atéc douleur pour aller ramasser 
ma proie : ainsi mes mains me préparoient de quoi me 
noumr. 

n est vrai que les Orecs, en partant, "k^ laissèrent 
quelques piorôions : mais dies durèrent peu. J^^A^ 
mob du feu avec des cailloux» Cette vie , tout affireose 
qu elle est, m'eût paru douce loin des hommes ingrats 
et trompeurs , si la douleur ne m eût accablé , ^t » je 
n'eusse sans cesse repassé dans mon esprit Âa triste 
aventure. Quoi! disois> je , tirer un homme de sa pi^ 
trie , c(Httme le seul homme qui puisse venger là Grèce , 
et puis l'abandonner dans cette tte déserte pendant son 
sommeil ! car ce fut pendant mon sommeil que lesGrecs 
partirent. Jugez quelle fut ma surprise, et combien je 
versai de larmes à mon réveil , quand je vis les vais- 
seaux fendre les ondes. Hélas! cherchant de tons côtés 
4ans cette île sauvage et horrible , je n'y 4reunrai (p^ 
la douleur. 

Dans cette ile il n'y a ni port, ni commerce, ni his- 
pitalité , ni homnie qui y aborde volontairement Oit 
n'y voit que les malheureux que les tempêtes y ont je* 
tés, et on ny peut espérer de société que pia^des nau- 
frages : encore même ceux qui veuoient en ce Ucu n o- 
soient me prendre pour me ramener; ils craignoientia 
colère des dieux et ceUe des Grecs. Depuis dix ans je 
soufltois la honte , la douleur, la faim ; je nourrissoiS 
une plaie qui me dévoroit y l'espérance même étoit 
éteinte dans mon cœur. 

Tout à coup, revenant de chercher des plantes mé- 
dicinales pour ma plaie, j aperçuS'dans mon antre un 
jeune homme , beau , gracieux, mais fier et d'une taïUe 
de héros. U me sembla que je voyois ÂchUle , tant ii 
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tn ayoll^ ks traj^, les regards et la démarche! son ^ 
seul me £t comprendre qap, ce ne pouvoit être lui. Je 
remaitjqai sur sbn1risag9 tout ensemble la cofnpassipa 
et rembarras \ il fut touché de voir aycc quelle peine 
et quelle lenteur je me traînois : les cris perçants et i 
4oiilpureux dont je faisois retentir les écfao^ de ce ri« 
'rage attendri] ent son cœur, 

O étranger! lui di$-je d'assez loin, quel malheur t'a • 
^conduit dans cette île inhabitée? je reconnois Fhabit 
greC) cet habit qui m eat encore si cher. Obi qu^il ipe 
tarde d^entendre ta voix . et de trouver sur tes lèvres 
cette lan^e que j'ai apprise dès Fenfiinçe, et que je ne 
puis pluâ parler à personne depuis si longrtemps dans 
cette solitude! Ne sois point e&ayé de voir un homme 
si malheureux^ tu dois en avoir pitié. 
. A peine Néoptolème m'eut dit. Je suis Grec, que je 
mV^iai : O douces paroles^ après tant d années de si- 
lence, et de douleur sans consolation! ô mon fils! quel 
malheur^ quelle tempête, ou plutôt quel vent favorable^ 
fa conduit ici pour finir mes maux? Il me répondit : 
Je suis de File dé Scyraè^ fy retourne *, on dit que je 
suis fils d'Achille : tu sais tout* 

Des paroles si courtes ne contentoieut pas ma ea« 
riosité; je lui dis : O fils dun père que j'ai tant aimé! 
cher uourrisson de Lycomède, comment viens-tu donc 
ici? doù viens- tu? Il me répondit qu^il venoit du siège 
de Troie. Tu n'étois pai, lui dis-je, de la première ex- 
péditionrEt toi, jne dit-il, en étois-tu? Alors je lui ré-? 
poiîdis : Tu ne connois, je le vois bien, ni le nom de 
Philoctèie^ni ses malheurs. Hélas! infortuné que je suis, 
mes persécuteurs m'insultent dans ma misère ;.la Grèce 
ignore ce que je souflre : ma douleur augmente. Les 
Atrides m ont misea cet état : que les dieux le leur 
repdenti 
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Ensuite je lui racontai de quelle manière les Chrecf 
m'avoient abandonné. Anssitôt qull eut écouté mes 
plaintes, U me fit les siennes. Après la mort d^AchiUe^ 
me dit -il..... D'abord je nnter^mpis, en lui disant; 
iQuoi! Achille est mort! Pàrdonne-moi, mon fik, si je 
trouble ton récit par les larmes que je dois à ton père. 
Néoptolème me n^ndit : Vous me consolez en m'in* 
lerrompant : qnll in*est doux de voir Philoctète pleu- 
rer mon pèrej 

Néoptolème 9 reprenant son £scours, me dit : Après 
la mort d'AchîUe, Ulysse et Phénix me vinrent cher- 
cher, assurant qu on ne pouvoit sans moi renirerser la 
ville de Troie. Ils n'eurent aucune peine à m'^nmener ; 
car la doulemr de la mort d^ Achille , et le désir d'hériter 
de sa gloire dans cette célèbre gnerre y m'engageoient 
aisez à les suivre. J'arrive à Sigée : Farmée s^assemUo 
aùlour de moi : chacun jure qu'il revoit Achille ; mais, 
hélas ! il n^étoît plus. Jeune et sans expérience , je croy ois 
pbuvoir tout espérer de ceux qui me dmmoient tant de 
louanges. D^abord je demande aux Atrides les armes de 
mon père; ils me lépondent cruellement : Tu auras le 
reste de ce qui lui appartenoit; mais, pour ses armes, 
elles sont destinées à Ulysse. 

Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'emporte : 
niais Ulysse, sans s'émouvoir^ me disoit : Jeune homme^ 
tu n*étois pas avec nous dans les périls de ce long siège; 
tu n'as pas mérité dé telles armes , et tu parles déjà trop 
fièrement : jamais tu ne les auras. Dépouillé injuste- 
ment par Ulysse , je m'en retounie dans Fîle de Scyros^ 
moins indigné contre Ulysse que contre les Atrides. 
Que quiconque est leur ennemi puisse être l'ami àts 
dieux! 6 Philpctèlte, fai tout dît. 

Alors je demandai à Néoptolème comment Ajax 
Xélamonien n'avoit pas empêché cette injustice. Il est 
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mort , me répoîadit-îl, 11 est mkOrtl mMcriai-je : et IByssa 
ne mewt point! au contraire^ il fle^rit da^s l'arm4t! 
Emnite je lui demandai des nouvelles dÂntiloq^e , fils 
du sage Nestor^ et de Patrode, si cbé^ipar Achille. I)s 
sont mprts aussi , me dit-il. Aussitôt je m'écriai çiiçofe: 
Quoi! morts! Hélas! que me dis- tu] Ainsi la cruelle 
guerre moissonne les bons, et ^Mirgne^les méchant. 
Ulysse est donc en yie 7 Thersite Test aussi iuins doutQ ? 
Vpilàcequefont lesdieui^^ et nous l(eslou«rions encore! 

Pendant que j'étois dans cette fureur contref ?oM 
père, Néoptoléme continuoit 4 me^ tromper; il ajouia 
ces tristes paroles : Loin de Tannée grecque, oii le md 
préraut sur le bien , je vais vivre content dans la san* 
vage ile àe Scjros, Adieuf je pars : que les dieux vous 
giiérissenti 

Aussitôt je lui dM : O mou fils, je te conjure par les 
mânes de ton père, par ta mëre^.par tout ce que tu as 
de plus cher sur la terre , de n« me laisser pas seul dans 
les maux que tu vois. Je n ignore pas comUen je te se- 
r^i i charge y mais il y aucoât de la honte à m'abandon* 
nex, jettermoi à la proue, à la poupe, .dans U sentiue 
.même, partout où je t'inc(^unodêrai le moins. Il n'y a 
que les gçands coeurs: qui sachent combien ilj a de 
gloire à être bon. Ne me laisse point en nti désert Où! il 
ny a a^cun vestige dlioiiimes^ mène-^iBoi dans ta pa« 
trie ou dans TEubée , qui n'est pas loin du moint OËIa,, 
de Trachine , .çt. des bords agi9M)les du fleuve Sper* 
eUius : rends-moi à mon père. Hélasl )ë crains qu'il ne 
soit mkortl Je lui avois mandé de ]&'envi>yer un vai»- 
^eaa : ou il est mort, ou bien cena^ qui mWcneutpror 
mis de lui dire ma misère ne Tonf pat fiiit. J'ai recours 
k toi^ ô mon,fils! souviens-toi de la firagililédes choses 
bmaaines ; celui qui est dans la prospéritédoit craiiiulre 
d'en abuser, et secourir lesmaUiemieux, ,. 
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Voflà ce que Texcès de la douleur me faisoit dire 'A 
Mëoptelème ; il me promit de m^emmener. Alors je m%- 
criai encore : O heureux jour! 6 aimable Néoptolème, 
digne de la gloire de son père ! chers compagnons de 
ce voyage, sonflrez (juo je dise adieu à celle triste de- 
meure. Voyez où j'ai vécu ; comprenez ce <jae j'ai souf- 
fert : nul autre n^eût pu le souffirir'; mais la nécessité 
mWoit instruit, et elle apprend aux hommes ce qu^ils 
ne pourroient jamais savoir «htrement. C«ux qui n ont 
jamais souffert ne savent rien : fls ne connoissent m les 
Inens ni lès maux; ils ignorent les hommes; ils slgno- 
•rent eux-mêmes. Après avoir parlé ainsi ^ je pris moû 
arc et mes flèches. 

Néoplolème me pria de souffrir quil les baisât, ces 
armes si célèbres et consacrées par llnvinciUe Hercftie. 
Je lui répondis : Tu poux tout; c'est toi, mon fils, qui 
me rends aujourdliui la lomicre, ma patrie, maupèré 
accablé de vieillesse ,'Tâes amis , moi-mémè : tu penx 
toucher ces armes , et te vanter d'être lé seul dVntre les 
-Grecs qui ait mérité de les toucher. A^itèt Néoptt^ 
lème entre dans ma grotte poiur admirer ines année. 

Cependant une dk>ule«Hr cruelle toe saisit , eBe mè 
troubliez je ne ^i^ plus ce qàe je i&is^ |b deimande tai 
^lâfvè ti'anchatft pouV'dtfn^r mon pied ; je iB'écrie : 
O mort tant âésil«ébtquè né V4ens-tu? O jeune homme! 
brâle-mei totit i Vhevej&'timi^e je br^ te fils de Jtf- 
piTer ! O terre î à t&^e\ tè^iÀs m ineurànt'qui iie jpeat 
plus -ie r^Ver 1 Ùe ce ttrUA^élt de dbvfteor \e idièsi 
^udaiUeïaeât , sclèii -mit f^buVinne', ifciis iaï aséwxfîsr 
«ement pi'dffottd; Xi^è 'grande *iètirNÊk)miaèÉtça à ffl^ 
soulager; un^sang noS**'èt fiéWompu coula tfe ma plaîe- 
Pendant mon sommeil, il eût été fecile à*NcoptelèHie 
d'emporter mes atmes et de partir^: maïs îl étoit flfe 
d^ Achille, et n'étoit ^si né pour tromper. 
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En i^'ëvejSlaiit, y^ recoaims âpë embort^a : il sou- 
pîroît, Qoiiune«tiQ homme xpii ne «ait pas dâsslâiiilar, 
et qui. agit contrç sou <?œiir^ Me veux -iu donc sur- 
prendre? lui dis-je : quy art^il donc? Û &ut^ me ré* 
pondit4I) que tous me suivie j: au siège de Troie. Je rè< 
pris aussitAt : Âh! quas-tu dit, mou fils? Reuds-moi 
cet arc, ye suis ti^abiliie.m'aiTache pas la vie. Hélas! tl 
ne répond rien; il me regarde tmaquiUement, rie» ue 
le touçlte. O rivages! 6 promontoires de cette âe! ^ô 
bét^ Ëirouçliesl^ô rochers escarpés! c'est à vous que 
je me plains ; car jè^n^ que vous à qui je puisse me 
plaindre' : vous êtes accoutumes à mes gémisseibents; 
Fauf-il quo je sois trahi par le fils d'Achille! il m^enlèye 
rare sacré d Hercule ; il veut me traîner dans le camp 
des Grecs pour triompher de moi; il ne voit pas que 
c'est triompher d\in mort, dune oii|bre,.d'«inû image 
vaine. Oh 1 s!'û m'eût attaqué dans ma force..;,! mais, 
encoite. à pi?ésent, ce n est que par surprise. Que ferai- 
je? Rends ^'inonfik, rends : sois semhlahle à ton père, 
seniblable à toi-mâme. Que dis-tu?... Tu ne dis rien!... 
Oroch^saijvage! je reviens à toi, nii, misérable, 
ahaiiddn&é, ssms!nounTture; je mourrai seul dans cet 
mt^te : n'^j^jSMQt plus mou aro pour tuer les bétes y les 
lêtés mç dévoreront', n'importe* Mais^ mon fils, tu ne 
pftxoi« pas inéchant, quelque cons^nl te pousse; rends- 
mç\ mes-ATines; va-t'en. 

Néorptolème, les larmes aux yeux, disoit tout bas : 
BkA auxidieu ï que je ne fusse jamais parti de Scyros! 
Cep^dant je m'écrie : Ah! que vois- je? n'est-ce pas 
Ulysse ? Aussitôt j'entends sa voix , et il me répond : 
Oui , c'est m<M.. Si le sombre royaume de Pluton se fut 
entr'ouvert, etque j'eusse vu le lioir Tartare que les 
dieux m^es craiguent d'entrevoir, je n aurois pas été 
*9m , je lavoue, d'une plus grande horreur. Je m écriai 
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encore : OterredeLemnoSyfèfiefreBckà témomlO 
soleil, tu le vois, et tu lesMffiml Ulysse me r^Mmdit 
sans s^émomroir : Jnpitinr le veut, et je rexécttte. Oses- 
ts y lui disois- je , uoumier Jupiter? Vois- tu ce jeune 
homme qui n'étoît point né pour la fraude , et qai 
scjuifre en exécutant ce <|ne tu l'oUiges de &iie? Ce 
D^e^t pas pour vous troB^er, me dit DljRsse , ni pour 
TOUS nuire , que nous venons ; c'est pour vous délivrer, 
vous guérir, vous donner la gloire de renverser Troie, 
et vous ramener dans votre patrie. C'est vous, et non 
pas Ulysse, qui êtes lennemi de Philoctète. 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur poa 
voit minspirer : puisque tu m'as a) andouné sur ce ri- 
vage , lui disois'je , que ne m'y laisses^tu en paix? ysl 
chercher la gloire des combats et tous les {rfaisîrs; jouis 
de ton bonheur avec les Atrides : bi^-aioi ma nusère 
et ma douleur. Pourquoi m^enlever? je ne suis jhs 
rien , je suis déjà mort. Pourquoi ne crois-tu pas encore 
aujourd'hui, comme tu le croyois autrefois, que je ne 
saurois partir, que mes cris et Tinfection de ma plaie 
troubleroient les sacrifices? O Uly^e , auteur de mes 
maux, que les dieux puissent te*... I Mais les dieux bq 
m^écoutent point ; au contraire , ils exdtent mon en- 
nemi» O terre de ma patrie que je ne reverrai jamais!..* 
O dieux ! s'il en reste encore quelqu'un d^asses justis 
pour avoir pitié de moi , punissez-moi, puniatez Êlyssé; 
alors je me croirai guéri. 

Pendant que je parl<NS akisi , vptre père , tranquffle , 
me regardoit avec un £^r dé compassion, comme un 
homme qui, loin d'être irrité, supporte et excuse le 
trouUe d'un malheureux que Ja fortune a aigri. Je le 
voy ois semblable à un rocher qui , sujp le sommet d^nne 
montagneuse joue.de la foreur des vents et laisse épui- 
Êet leur rage, pendant qu'il demeuse immobile* Ainsi 
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foliie père ^demeurant dans le silence, attendoit que 
ma colère lut épmsée^ car U sayoit qu^il ne faat âtla- 
. jjuer les passons des homm^, pour les réduire à la 
raison, que qoaiMl dOies commencent à s^ailbiblir par 
une espèce de lassitude. Ensuite il me dit ces paroles : 
Philoctètel qu ayez -vous fait de votre raison et de 
, votre couragjs? Voici le moment de s'en servir. Si vous 
, refile? de nous suivre pour remplir les grands desseins 
de Jupiter sur vous , adieu; vous êtes indigne détre {e 
. libérateur de la Grèce et le destructeur de Troie. De- 
meurez à Lemnos : ces armes, que j'emporte , me don- 
neront une gloire quiifi»>ns étoit destinée. Néoptolème, 
. partons; il est inutile de lui parler : la compassion pour 
un seul homme ne doit pa» nous faire abandonner le 
: salut de l'a Grèce entière. 

Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient 
dWacher ses petits; elle remplit les forêts de ses ni- 
gis3ements. Ojcaverne, disois-je, jamais je ne te quit- 
terai, tu seras mon tombeau ! ô séjour de ma docdeur , 
pjns de nourriture, plus d espérance! Qui me donnera 
im glaive pour me percer? Oh ! si les oiseaux de proie 
pouvoîent m enlever!... je ne les percerai plus de mes 
flèches! O are précieux, arc consacré par les mains du 
fils de Jupiter! O cher Hercule! s'il te reste encore 
quelque sentiment ^ n'es-tu pas indigné? Cet arc n'esi 
plus dans les mains de ton fidèle ami; il est dans les 
mains impures et trompeuses d'Ulysse. Oiseaux de 
poie, bètes farouches, ne fuj^z pjus cette caverne;, 
mes mains n^ontplus de flèches. Misérable, je m puid 
VQus nuire, venez me dévflfer! on plutôt, que la foudre 
de l'impitoyable Jupiter m'écrase I 
, Votre père, ayant teïité tous les autres moyens pour 
n^e persuader, jugea enfia que le meilleur étoit de me 
rendre m^s armes ; il J&t signe à Néoptolème , qo^i me 
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Ie5^ rendît aussitôt. Alors je hiî dis : Kgnc fils Sk* 
caille y tu montres que tu Tes : mais laisse-moi ()ercèr 
mon ennemi. Aussit&t |e voulus tirer une flèche con^ 
votre père ; mais Néoptolème m^arréta , en me disant : 
La colère vous trouhîe et vous empêche de voir Ife- , 
digne action que vous voulez faire. 

Pour Ulj'sse,il paroissoît aussi tranquiBe contre mes 
flèches que contre mes injures. Je tne sentis touché do , 
cette intrépidité et de cette patience. Peus honte d'a- 
voir voulu, dans ce premier transport, me servir de 
mes armes pour tuet celui qui me les avoit fait rendre: 
mais comme mon ressenlimcï^^étoil pas encore apai- 
sé, j'étois inconsolable de devoir mes armes 4 un homme 
que je haïssois tant. Cepxîndant Néoptôlèmc me disoit i 
Sachez que le divin Hélénus, fils de Prîam , étant sorti 
de la ville de Troie par Tordre et par l'inspiration des 
dieux 5 nous a dévoilé lavenir. La malheureuse Troie 
tombera , a-t-il dit ; mais elle ne peut tomber qu'après 
qu'elle aura été attaquée par celui "qui tient les flèches^ 
d'Hercule. Cet homme ne peut guérir que quand il sera 
devant les murailles de IVoie : les enfents d'Escnlapc 
le guériront. 

• En ce moment je sentis mon cœiir partagé; jétois 
touché de la naïveté de Néoptolème, et de la bonne foi 
avec laquelle il m'a^oit rendu mon arc ; mais je nepou- 
vois me résoudre à voir encore le jonr s*il faÛoit céder 
à Ulysse', et une mauvaise honte me teûoit en suspens. 
Me verra-tron, disois-jé en moi-même, avec Ulysse et 
avec tes Atrides? Que croira-t-pn de moi? ' 

Pendant que j'étois daûîf cette incertitude, tout à 
coup j'entends une voix plus quliuraaîne : je vois' Her- 
cule dans un nnnge édlatant; il étoît environné de 
rayons de gloire. Je reconnus fecîîemerit ses traits un 
peu rudes , son corps robuste , et ^es manières shnpks j 



loaii aTailrBn^ b^«t€ur et eue «siljivlé qni &WoîeQt 
jaiçAÎs para si gcaaikà^$ ea Im quand il domptait les 

mf|Bstrè& li iQfi dk : * 

Tn entends^ tu yoi^ Hercule* JTai quitte la haut 
Qlympe pour t «OHumcer les ©rdres ^ Jupiter. Tu sais 
par quek tri^yaux j'ai^icqui$ rimu^rtalité : il faut qu3 
(cailles ayeç le fils'dAohille, pour marcher 3ur mes 
.^i^Cds da^sle chemin de la glaire. Tu gu^kras; tu p^-* 
ceras de m^ iLècbes Pàiîs, autem* de tant de maux. 
Après la prise de Troie, tu eiï verras de riches dépouilles 
à Péan, ton père, sur le mont OEta; ces dépouilles se- 
ront mises sur mon tombeau comme uu monument de 
la îictoire due à mes flèches. El toi , ô fils d'Achille ! je 
te déclare qae 4u ne peux vaincre sans Philoctète, ni 
I%iloctète sa95 toi. AUef: denc comme* deux lions qui 
cherchent ensemble Vur proie. J'enverrai Esculape a 
Troie pour guérir Philoctèt**. Surtout, Agrées! aimez 
et observez la religion : le reste meurt*, elle ne meurt 
jamais. 

Après avcrir entendu ces paroles, je m écriai : O 
heureux jour, douce luiQière,tu te montres enfin après 
tant d'années! Je t obéis, je pars après avoir salué ces 
lieux. Adieu, cher antre. Adieu , nymphes de ces près 
humides; je n entendrai plus le bruit sourd dés vagues 
de cette mer. Adieu, rivage où tant do fois j'ai souffert 
les injures de Fair. Adieu, promontoires où Echo répéta 
tant de fois mes gémisse meirt s. Auicu, douces fontaines 
qui me fûtes si amères. Adieu, à terre de Lemnos^ laisse- 
moi partir heureusement^ puisque je vais on m'appelle 
la volonté des dieux et de mes amis. 

Ainsi nous partis^efi» Nous arrivâmes au siège de 
Troie. Machaon et Podalii^^ par la divine science de 
leur père Esculape, me guérirent , ou du moins me mn 
rent dans letat où vous me voyez. Je ne souffîre plus ; 
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i^ai retrouvé toate ma rigaenr : mab je suis on peu 
joiteax. Je fis tomber Paris comme an timide £ion de 
biche qu'un chasseur perce de seà trtdts. Bient6t Uioa 
fut réduite en cendres. Vous saves le reste. 

f ayois néanmoins encore je ne sais quelle ayersion 
pour le sage Ulysse, par le ressouvenir de mes maux 
sa vertu ne pouvoit apaiser ce ressentiment : màsià 
vue d'un fils qui lui ressemble , et que je ne puis mW 
pécher d'aimer^ m attendrit le cœur pour le père méoe. 
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Fin DV LIVRE QUINZIÈME. 
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LIVRE SEIZIÈME. 



Télèndqùe eptre en diffërent ayee Phàlante pour des prison- 
niers qu'ils se disputent : il combat et yainc Hippias j^ni , 
imépiisant sa jeunesse, prend de hauteur ces prisonniers' 
. pour son frère Phalante, Mais , étant peu content de sa. vic- 
toire , il gémit en secret de sa témérité et de sa faute « qu'il 
voudroit répai'er. Au mém% temps, Adraste, rgi des Uau- 
niens , étant informé que les rois alliés ne songent qu'à pa- 
cifier le ditférentde Télémaque et d'Rippiaà, va les atta- 
quer à l'improyiste,. Après avoir surpris cent de leurs vais- 
seaux pouv transporter ses troupes dans leur camp., il y 
.jmet d'abord le feu , commence lattâque par le quartier do - 
. Phalsinte , t,ue sou frère Hippias y et Pha^ante iui-n^éme est 
touf percé de ses coups. 

Pendant que Philoctète avc^t raconté aîn«i ses aven- 
tures j Télémaque étoit demeuré comme suspendu et 
immobile. Ses yeux étoiept attachés sur ce grand 
homme qui parloîj;. Toutes le3 passions différentes qui 
avoîent agité Hercule, Philoctète, Ulysse, Néoptolème, 
paroîssoient tour â tour sur le visage naïf de Téléma- 
que, à mesure qu'elles étoient représentées daas la $uite 
de cette narration. Quelquefois il s'écrioit et interrom- 
poît Philoctètç sans y penser ; quelquefois il paroisàoit 
rêveur comme un homme qui pense profonàément à la 
suite de;5 affaires. Quand Philoctète dépeignit rembar- 
ras de Néoptolème, qui ne savoit pas dissimuler, Té- 
iéi^aqufi parut dans le même embarras ; et dans ce 
moment on Pauroit pri^ pour Néoptolème. 

L'armée des aUiés marchoit en bon ordre contre 
A4raste j roi des D^unien^, qui méprboit les dieux ^ et 

i3 
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qui ne clierclioit qu à tromper les hommes, Téléoiacpe 
^uya de grandes difficultés pour se ménager parmi 
tant de rois joloux ks uns des autres. Il falloit ne se 
rendre sii^{>ect a aucuu , et se faire aimer de tous. Son 
naturel étoit bon et sincère, mais peu caressant; il ne 
aWispit guère de ce qui pou voit faire piaisir aux autres: 
U n'étoit point attaché aux richesses , mais il ne sayoit 
point dpuucir* A,luÂy avec un ca^ur noble et porté an 
bleui il ne pvoissoit ni ol^li^eaut, ni sensible à lami* 
tié, QÎ libéral, ai reco:inoi:>âciut des soins quon prenoit 
pour lui , ni attentif à distinguer le mérite. U suivoit 
son go.U siins rtil^^xion. Sa mère Pénélope Tavoit 
nourri inal;^:ié Mentor rlaus une hauteur et dans ume 
fierté qui teruissoient tout ce qu^il y avoit de plus ai- 
mable eu lui» U sfi regardoîl coMime étant d'une autre 
nature que le reste des hommes; les antres ne lui sem- 
bloient mis sur la terre par les dieux que pour lui 
plaire , poui' le servir, pour prévqnir tous ses désirs, et 
pour rapporter tout à lui coipme à nue divinité. Le 
bonheur de le se^ir étoit, selon lui, une aasez haute 
récompense pour ceux qui Ip scrvoient. Il ne falloit ja- 
mais rien trouver d'im.pofi3ibl^ quand il s agissoit de le 
contenter; et les pxoindres retardemeuts irritoient son 
natuî'cl ardent. 

Ceux qui rauroicut vu ainsi dans son naturel au- 
roient jugé qu'il étoit incapable d aimer autre chose 
que lui-même ; qu'il n etoit. sensiWe qu'à sa gloire et à 
son plaisir. Mais cette indiifêrcpce pour les autres et 
cette attention continuelle sur lui-même ne venoient 
que du transport continuel où il étoit jolé par la vio- 
lence de ses passions. H avoît été flatté par sa mère dès 
le berceau, et il étoit un grand exemple du malheur de 
ceux qui .naissent dans Télévatiou. Les rigueurs de la 
fortune, qu il sentit dès sa première jeunesse, n'avoiciil 
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pu* modéra cette ismpëtuoshé et cette baateiir. Dé* 
powrvu de tout, abandonné, exposé à tani de maux, il 
nWoit rien perdu de sa fierté. ËUe sa relevoit toujoui^^ *' 
comme la palma souple se relève sans cesse délie* ' 
même, quekjae efibrt qu^on fasse pour l'abaisser. 

P&ndant que T^lémaque étoit avec Mentor, ces d^ 
fauts ne paroissoient point, et ils diminuoient tous les 
jours. Send;>lable à un coursier fougueux qui bondit 
dans les vasie» prairies, que ni les rochers escarpés, ni 
les p-écipices, ni les torrents nWêtent, qui ne connoît 
que la voix et la main d'un seul homme capable» de le • 
dompter, Téiémaque, plein d^une noble ardeur, ne ' 
pouvoit être retenu que par le seul Mentor. Mais m$À 
an de ses regards r.arrétoit tout à coup dans sa plus 
grande impétuosité : ilentendoit d'abord ce que signi- 
fioit ce regard; il rappeloit aussitôt dans son cœur tous 
les sentiments de vert4i. La sagesse de Mentor rendoit 
en .un moment son visage doux et serein. Neptune, 
quand il élève son trident, et qu'il menace les flots 
soulevés, H'apaise peint plus sonâaiaement les noires 
tempêtes.' 

Quand Téiémaque se trouva seul , toutes ses pas- 
sions, suspendues comoK un torrent arrêté par une ' 
forte digue , reprirent leur cours : il ne put souflnr Tar- 
rogaiLce des Lacédémoniens, ot de Phalante^ qui étoit 
à leur tête. Cette colonie, qui étoit venue fonder Ta- 
rente, étoit composée de jeunes hommes nés pendant 
le siège de Troie , qui n^avoient eu aucune éducation : 
leur naissance Illégitime, le dérèglement de leurs mères, * 
la licence dans laquelle ils avoient été élevés, leur 
dounoient je ne sais quoi de farou^che et de barbare. Ils ^ 
rcsseml}{oient plutôt à une troupe de brigands qu'à une 
polonie grecque. 

Phaliurtô , eja toute occasion , cherchoît à contredire ' 
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Tfiléindipie : foujireiit il linterrompcût «Jans \ti assemr 
blées, méprisant ses conseils comme ceux d'un jeun» 
liomme sans expérience; il en faisoit des railleries, k 
fraitant de foible et d eâëminé : il faisoit remarquer aux 
chefs de 1 armée ses moindres iauties. 11 tâchoit de semer 
partout la jalousie , et de rendis la fierté de TélémaqQe 
odieuse à tous les alliés. 

Un jour Tèlémaque ayaut fait sur lès Dauniens 
quelques prisonniers, Phalaate prétendit que ces capr 
ti& devoiept lui appartenir, parce que cetpit lui, di- , 
soît-il, qui, à la tête de ses Lacédémoniens, ayoit déj&it 
cetjte troupe d ennemis; cl que Télémaque, trouvant 
les Dauniens déjà vaincus et mis en fuite, u'avoit en 
d'autre peine que celle de leur donner la vie et de les 
mener dans le camp. Télémciquie soutenoit, au con- 
traire, que c étoit lui qui ayoit empêché Phalante d'être 
vaincu, et qui avoit remporté la victoire sur les Dau- 
niens. Ils allèrent tous deux défendre leur cause dans 
rassemblée des ro^s alliés, Télémaque s^ emporta jus- 
qu'à n^nacer Phalantç; iU se fussent battus sur4e- 
champ si on ne les eût arrêtés. 

Ji^lbalante ayoit un frère nommé Hippia«, célèbre 
dans toute Ta^mée par sa valeur, par sa force et par son 
adresse; PoUux, disoient les TarentinSv, ne combattoit 
pas mieui^ du ceste^ Castor n^eût pu le surpasser pour 
conduire un cheval : il avoit preiSque la taille et la force 
d^jEIercule^ Toute Tarmée le craignoit.; car il étoit eu* 
core plus grand querelleur et plus Iwutal qu'il n'étojt 
fort et vaillant^ * . 

Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avoit menacé sojd frère , va à la hât« prendre les prison- 
niers pour les emmener à ïarente, sans attendre le ju- 
gement de l'assemblée. Télémaque, à qui on vint le 
dire en secret, sortit eli frémissant de rage. Tel quW 



^tiglier écutùâflt qui cheittef le.cHa^setu' ps(r lequel il 
a été blessé, on le T6yoit errer dans le camp, cherchant 
des yeux son ^demi, et branlant k dard dont il le 
irouloit percer : eafin il lerenccfntre; et ^ en le voyant, 
iSL farevff redouble. Ge n'étoit plusxe sage Télémacpfie 
instruit par Minerve sous k figurcf de Mentor} c^étoit 
to frénétique ou un lion fiirieux. 

Aussitôt il crie à Hippiad r Arrête, à h plus lâche de 
tous les faommesl arrête! nous allons voir si tu pourrai 
m'enlever les dépouilles de ceux que j'ai vaiticus. Tu ne 
les <;oTiduiras point à Tarente; va, descends tout à 
Theure sur les rives sombres du Styx. Il dit, et il lança 
son -dard; mais il fe lança avec tant de fureur, qu'il ne 
put meiiiirer son coiïp; le dard ne' toucha point Hip^ 
pias. Âtttôh6tTélémaqtie>prend son épée, dont la garde 
étoit d'or j et que Laërte Itti avoit denn^e quand il par- 

. tit dltiiaque, comtne un gage de sa tendresse^ Laërte 
s en étoit servi avec beaucoup de gloire pendant qtfil 
étoit jeune , et elle avoit été teinte du sang de plusieurs 
fameux capitaines de^ Epirote^ dans une guerre où 
Laërte fui victorieux* A pïeine Téléraaque eut tiré cette 
épée^ quHippias^ qui vouloit profiter de l'avantage de 
$a force ^ se jeta <panrirarrachcr .des mains du ieuue ifiUs 
d'Ulysse. L'épéese rompt dans leurs maitis; ils se sai- 
sissent et se serrent Fun Tautre. Le^s voilà comme detlir 
faétes cruelles qui cherchent à se déchirer; le feu brille 
dans leurs yeux; ils se raccourcissent, ik s'allongent ^ 
ils se baissent, ils se relèvent^ ils s'élancent^ ils sont 
altérés de sdng< Les voilà aux prises , pieds contre 

. pieds, mains conU*e mains r ces deux corps entrelacés 
paroissent n'en faire qu'un. Mais Hippias, d'uii âge 
plus avaoïcé, sembloit devoir accabler Télciua^fiie y 
dont la tendre jeunesse étoit moins nerveuse. Déjà 
Télâuaque , hors d'haleine , sentoit ses ge&oux àaÎAû' 
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celuDU. Hippias> le yoyatit ébraolé, redk»iiUoit sesef- 
lorU. C ctoit iait du liis d'Lflysâe ; il alloit porter la 
^eiue de sa tétD«^il<! et de son emportement, si Mi' 
'tt^rve, qui vcilloii de loin s«ir lui, et q^i ne le laissoit 
dans cette ex'»':: ité de péril que pour riuslruire, n^eût 
dt'Iermîité la victoire eii sa faveur* 

Elle ue quitta p oiut le palais de Saiente; mais elle 
«nifoja Iris, la prompte me$8<igèt'edes dkujt. Celle-ci^ 
y olant d'uue ailc^ ié^^he , fend les espaces immenses des 
aii'S, laissant après elle une longue trace de lumière 
qui peigTioit un nuage de mille div^erses couleurs; elle 
ne se reposa que sur lo rivage de la mer ouétoit campée 
l'armée ionomlHrable des alliés : elle voit de loin la que- 
relle, 1 ardeur et lc?s effî)rts des deux combattants; eHe 
û^émit à la vue du danger oi& ctoit le jeune Téiémarpic; 
elle s'approche , enveloppée d'un nusi^Ci xJiair qu'cBc 
avoit formé de vapeurs si:d)tiles. Dans le moment où 
iii|Vpias, sentant toute sa forcc,^ se crut victorieux, èUe 
couvrit le jeune nourrisson de Minerve de JPégide qnc 
la «âge déesse lui avoit confiée. Aussitôt Télémaqne, 
dont les forces étoient épuisées, commence à se ranimer. 
A mesure qu il se ranime, Hippias se trouUe ; il sent je 
ue sais quoi de divin qui Tétonne et qui l'accable. Télé- 
maque le presse et l'attaque, tnntAt^lims une situation, 
. taûràt dans une autre; ili'eliranl^, il ne bû laisse au- 
cun mocâent pour se rassurer ; enfin il le jetlepar tmre 
et tombe sur lui. Un grand chêne du momt Ida que la 
hache a coupé par mille coups dont ixmte la forêt a 
retenti,' ne fait pas nu plus horrible hmit «n totnhant; 
la terr^t^n -gémit ; tout cequi renvironia« en est ébranlé. 
. Cependant la «agesse étoit reventie «vecia force au 
dedans de. Télémaque. A peine Hippias &t>il tombé 
, sous lui, que le fils d'Ulysse comprit la faute qnril avoit 
fitk» d'altaquor ainsi le ixke d'un des rois alliés qu'il 



éloil V 01Ï secourir; il rappela en lui-même sVec co»-* 
fusion les sages conseils de^Mentor : il eut boute de sa 
victoire, et comprit (ju'il avoit toorité dêtre vaincu. 
Cependant Phalan te, tiansporté de fureUr^accouroit au 
secours de son firére; il eût percé Téléma^ued^n dard 
qu'il portoit) s'il n^e*ût craint de percer aussi Hippias , 
qtie Toiémac[ue tenoit sous lui dans la poussière. Lé 
fils d Ulysse eût pu sans peine ôter la vie à son ennemi-, 
mais sa colère étoit ctp:)iséc; il ne sox^eoit plus qu'à ré^ 
parer sa faute en montraitt de la modération. Il se lève 
en disant : O Hippias! il me suffit de vous avoir appris 
à ne mepriseir jamais ma jeunesse ; virez : j'admire votrâ 
fcnrce et votre coutage. Les dieux m'ont protégé, céde2 
à leur puissance : ne songeons plus qu'à combattre en-^ 
sensible les Dauniens. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi^ Hippias se 
relevoit couvert de poussière et de saBg,|Jein a6 bonté 
et de nige. Pbalante ù^osoit ôter la vie à celui qui ve- 
noi t de la donner si généreusement à son frère ; il était 
en suspens et bors de lui-même. Tous les rois alliés ac- 
courent : ils mènent d'un côté Télémaque, et de Faulre 
Phalante.et Hippias, qui, ajaut perdu sa fierté, n'osoit 
lever les yeux* Toute Tai^ée ne pouvoit assez s'étonner 
que Télémaque , dans un âge si tendre , où les hommes 
n^ont point encore toute leur force, eût pu renverser 
Hippias, semblable en force et en grandeur à ces géants } 
enfants de la terre, qui tentèrent autrefois da cbasser 
de f Olympe les immortels. 

Mais le fils d'Ulysse étoit bien élmguiîde jouk* du 
plaisir de cette victoire. Pendanl qu'on ne pouvoit Se 
lasser de l'admirer , il se retira dans sa tente , honteux 
de 5a faute; et, ne pouvant plus se supporter lui-nv>u.e, 
il gémissoit de sa promptitude. Il reconûpissoit com- 
bien il étoit injuste et déraisonnable dans sos emporte- 
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' mcnfs; il trouvoit je ne sais quoi de yaih, de feible et 
de bas dans cette haateur dcmesuTëe. D reconnoissôit 
que la yéritafale grandeur n est que dans la modératiôB^ 
ia justice , la modestie et l'bamanhé : il le voyoît-^mais 
il n^osoit espérer de se corriger après tant de rechutes j 

• il étoit aux prises ayec lài-mème^ et on rentendoit iQ- 
' gir comme un lion furieux. 

n demet^a deux jours renfermé seul dans sa tente , 

■ ne pouyant se résoudre à se rendre dans aucune so- 
' cicté, et se punissant soi-même. Hélas I disoit-il, osem- 
' je revoir Mentor? Suis-je le fils d Ulysse, le plus sage 

* et le plus patient des hommes? Suis- je yenu porter la 
diyision'et le désordre dans l'armée des affîés? est-ce 
leur sang, ou celui àe& Dauniens, leurs ennemis, que j« 
dois répandre? J'ai été téméraire; je n^àî pas même sû 
lancer mon dard; je me suis exposé dans un combat 
aycc'Hippias â forces inégales; je n'en devois attendre 
que la mort ayec la honte d'être vaincu. Mais qu'im- 
porte? je ne serois plus, non, je neserois plus ce témé- 
raire Télémaque,' ce jeâne insensé qui ne profite d'ati- 
Gun conseil ; ma honte finiroit ayec ma vie. Hélas! si je 
pouvois au moins espérer de ne plus faire ce que je sois 
désolé d'avoir fiiit! trop heureux! trop heureux! Mais 
peut-être qu'avant la fin du jour je ftrai et voudrai feire 
encore lels mêmes fautes dont f ai maintenant tant de 

■ honte et d'horreur. O funeste victoire! ô louanges que 

* je ne puis souf&ir, et qui sont de cruels reproches de 
ma:^olie! 

• • • r 

Pendant qu'il étôît seul et inconsolable , Nestor et 
Philoctètê le vinrent trouver. Nestor voulut lui remon- 
trer le tort qu'il avoit : mais ce sage vieillard, recon- 
noissant bientôt la désolation du jeune homme, chan- 
gea ses graves remontrances en des paroles de tendresse 
pour adoucir s<Mi désespoir. 
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Le^ princes âlUës étoient arrêtés par cette querelle, 

M ils ne pôuvoiènt marcker. vers les ennemis (pi après 

avoir réconcilié T^émâqne avec Pbalante et Hippias, 

On craignoit à toute heure que les troupes des Taren- 

tifis Q-attaquassent les cent jeunes Cretois qui avoient 

suivi Télémaquedans cette guerre; tout étoit dans le 

: trouble par la feule du seul Télémaque ; et TélémaqUe, 

qui voyoït tant de maux présents et de périls pour l'ave- 

.tÛF, dcint il éttîit lauteUr , s^âbândonnoit à une douleur 

^amère. Tous les prin<^es étoient dans un extrême em- 

l^arras : ils H'psoient faire marcher Tannée, de peur 

que dans la marche les Crétoi» de Téléiflaque et les Ta- 

fentiûs de Phalante ne Combattissent les uns contre les 

autres. On avoit bien de la peine à les retenir au dedans 

,du camp , oîi ils étoient gatdés de près- Nestor et Phi- 

.Wctète alloien^et venoient san» cesse de là tente de Té» 

.iémat|cie à celle de l'implacable Phalante^ qui ne ¥espi< 

;Xûit que la vengeairce. Là àùnçe éloquence de Nestor 

et rautorité du gsand PhiloQtètene pouvoient modérer 

ee cœur ferouche , qui était encore sans cesse irrité par 

les d^ours pleins de.x?âge de son urètc Ilippias. Télé- 

B^que étoit bien plus doux ^ mais il étoit abattu par 

une douleur que rien De pouyoit cunsoler. 

Pendant que les princes étoient dans cette agitation, 
toutesf les troupes étoient consternées : tout le çamp^ 
p^oissoit conune une maison désolée qui vient de per^ 
dre un p^e de femille, Tappui de tous ses proches g% 
U douce espérance de &es petits-enfents.^ 

Dans ce désordre et cette coaisternation de farm^e, 
5m entend tout à coup un bruit eifroyable de chariots;, 
d'armes, de hennissements de chevaux, de cris d'hom:- 
mes j les uns vainqjaeurs et animés au carnage*, les aur 
tres, ou fuyants, ou mourants, ou blessés. Un tourbil- 
lon de poussière forme un épais nuage qui couvre le 



ciel, el .'lui enveloppe tout le camp. Bientôt à la poos- 
aère se joint oiie fumée épaisse <pii troubloît lair et 
^ui ôtoit la resnîiation. On entendoil un bruit sourd 
sembialile è celui <i€s tomiHiloiis '^e flamme que lé 
mont Et»a vomit àa fond de ses entrailles einlnisées 
lorsque Vulcain, avec Ses Cyclopes, y forge des foè^ 
dres pour le pèi« des diëHx. L épouvante saisit les 
cœurs. 

Adrasie y vigilant et in&tigdble, avoit surprb les al- 
liés : il leur avoit caché sa marche,, et -il étoit instruit j 
de la leur. Pendant deux nuits il avoit fait une incroya- 
ble diligence pour faire le tour d'une montagne près-' 
que inaoeessilàe, dont le^ alliés avokM saisi presque 
tous les passages ; tenant ces défilés , ils se croyoieut en 
pldbe sûreté^ et prétendoient même pouv'oir, par ces 
passages qu'ils oocnpoienl^ tomber sih* l'ennemi est- 
lière la montagne^ quand quelques trbupeti qu'ils at- 
tendoient leur seroient venues. Adraste , qui répandott 
l'argent à plciàes mains pour savoir le secret de s** 
ennemis , avoil appris leur résolution ; car Nestor el 
Philodète, ces deux capitaines d'ailleurs si sages et si 
esqpérjmentés , n'étoient pas assez secrets dans leurs en- 
treprises. Nestor, dans le déclin de Page, se plaisoit trop 
à raconter ce qui pouvoit lui attirer quelque louange. 
Philoctète naturellement parloit moins : mais 3 étoit 
prompt; et si ,peu qu'on excitât sa vivacité, on lui fai- 
llit dire ce qu'il avoit résolu de taire. Les gens artifi- 
cieux avoient trouvé la clef de son cœur pour en tirer 
les plus importants secrets. On n'avoit qu'à rirritcr : 
alors ^ fougueux et hors de lui-même . il eclatoit par àé 
menaces; il se vaiitoit d'avoii: des moyens soirs de par- 
venir à ce qull Vouloit. Si peu qu'on parût douter ée 
ces moyens , il se hâtoit de les expliquer inconsi<Kré- 
ment , et le secret le plus intime échappoit du fbnd A> 
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jôQ t€eilf. Semblable à un vase précieux, m<iis fêlé, 
d où s'écouleat toutes les liqueurs les plus délicieuses, 
le coeur de ce grand capitaine ne pouvoit rien garder. 

Les .traîtres corroaipus par Targent d'x\draste ne 
toan^ noient pas de se jouer de la îoiblesse de ces deux 
rois. Ils flattoient sans cesse JSestor par de yaines louan- 
.g«s; ils lui râppeloient ses victoires passées, admiroient 
sâ' prévoyance , ne se lassbient jamais dapplaudir^ 
D'ttQ autre cèté , ils ten^oient des pièges continuels â 
Thumeur impaiieate de Philoctète; ils ne lui parloiejpt 
que de difficulté, de contre-temps, de dangers, dln-* 
•coBvénÂents, de fautes irrémédiable^. Aussitôt que oe 
naturel prompt étoit enflammé, sa sagesse Tabiandon* 
lioit , et il n'étoit plils le même hominô. 

Téléma^ue, malgré les dé&uts que nous avons vus, 
étoU bien phis prudent pour garder un secret ;ily 
étoit accoutumé par ses maitt^s, et par la nécesslié 
ou il avoit été dès son" enÊiiic<^ do se cacber aux ainants 
dé Pénélope* Il savoit taire ud secret sans dire aucun 
mensonge : il n^avoit point mémç an certain air réservé 
tt mystérieux qu'oui dV)rJinaire les gens secrets; il ne 
l)àjH)issoit point chargé du poids du secret qu'il davoil 
garder; on lé trouvoit toujours libre, naturel, ouvert 
camme un. homme ^ui a son cœur sur ses lèvres. Mais 
cB disant tout ce qu'on pouvoit dire sans conséquence, 
il savoit s'arrêter précisément et sans aâfectation auit 
choses ^ui pouvotent donneir qud^[ue soupçon et enta- 
ûicr son secret": par-là son cceur étoit impénétrable et 
inaccessible. Ses meilleurs amis même ne savoient quier 
ce qu'il croyoit utile de leur découvrir pour en tirer âë 
Jftgiis cons^; et il n y avoit que le. seul Mentor pour 
^ugI iln'avoit aucune réserve. Use oonfioit à d'autres 
«mis^ mais à divers degrés, et à proportion de ce qu'il 
ftvcit éprouvé leur amitié et leui^ sagesse* 



360 f ÈLÊÂf AOifÉ. 

Tëléiriaque avoil souvent remarqué (jae les résolu 
tiens du conseil se rëpandoient un peu trop dans le 
camp; il en a voit averti Nestor et Philoctète. Mais dés 
deux hommes si expéritftentés ne firent pas assez d'at- 
tention à un avis si salutaire : la vieillesse n'a pins rieti 
de souple j la longue habitude la tient comme enchai* 
née ; elle n'a plus de ressource contre ses dé&uts. Sem- 
blables aux arbres dont le tronc rude et noueux s'est 
durci par le nombre des années, et ne peut plus se re- 
dresser, les hommes à un certain âgenepeuvent prescpe 
plus se plier eux-mêmes contre certaines babitude^qûi 
ont vieuli avec eux, et qui sont entrées jusque dans la 
moelle de' leurs os. Souvent ils' les connoissent^ mais 
trop tard ; ils gémissent en vaiii i la tendre jeuBesse est 
lé seul Age où Ihom^^ie peut encore tout sur lui-même 
pour se corriger. 

Il f «voit dans Henteée titf Doïope, nomme Eurîma^ 
^ue^ flatteur insinàant, sachant s accommoder à tot^ 
les goûts et à toutes les inclinations des princes ; in- 
ventif et industrieux pour trouver de nonveaax 
moyens de leur plaire, A lentendre , rien n'étoit jamais 
difficile. Lui demandoit-on son avis, il devinoit celai 
qui seroit le plus agréable^ II étoit plaisant, railleur 
contre les foibles ,- complaisant pour ceux qu il crai- 
gnoit, habile pour assàisoâner une' louange délicate 
qui fît bien reçue des hommes les plus modestes. D 
étoit grave avec les graves , enjoué avec ceux qw 
étoient d'une humeuir enjouée : il né lui ,coûtoit rietï 
de prendre toutes sortes de fornies. Les hommes sincè- 
res et vertueux, qui ^nt tonjotu's les mêmes j et qi» 
8 assujettissent aux règles de la vertu, . ne saiïroient ja- 
mais êïrc aussi agréables aux princes que ceux qui fl^^ 
tent leurs passions dominantes. Eurimaque sâvoit k 
guerre ; il étoit capable d'aâaires. C'étoit un aventoriff 
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qui s'étoh donné à Nestor^ et qiii avoit gagné sa con- 
fiance; il tiroit dn fond de son cœur, un peu vaiji et 
seasible aux louanges, tout ce qu il en vouloit savoir.. 

Quoiqtue Philoctète ne se confiât point à lui , la co- 
lère et l'impatience faisoient en lui ce que la confian/ce 
faisoit dans Nestor. Eurimaque n avoit qu a le contrée- . 
dire; en l'irritant il découvroit tout Cet Jiomme avoit 
reçu de grandes sommes d'Adraste pour lui mander, 
tous les desseins des alliés. Ce roi des Daunicns avoit 
dans l'armée un certain nombre xîe transfuges qui dé- 
voient, Tun après l'autre, s'échapper du camp des alliés 
et retounjer au sien. A mesure qu'il avoit quelque 
afi^ire importante à faire savoir à Adrastc , Eurimaque • 
faisoit partir un de ces transfuges. La tromperie ne pou- . 
voit pas être facilement découverte, parce que cesj 
ttansfiiges ne portoient point de lettres. Si on Tes sur- 
prenoit, on ne trouvoit rien qui pût rendre Eurimaque 
suspect. 

Cependant Adra«tepréyenoit toutes les enfa-cprises 
des alliés. A peine une résolution étoit-elle prise dans > 
le conseil, que les Dauniens faisoient précisément ce ^ 
qui ét^it nécessaire pour en empêcher le succès. Télé- 
utaque ne se lass^pit point d'en chercher la cause^, et 
Jexciter la défiance de Nestor et de Philoctète : niais 
son soin étoit inutile; ils étoient aveuglés. 

, On avoit résolu danjs le conseil d attendre les trou- 
pes nombreuses qui dévoient arriver; et on avoit fait 
avancer secrètement, pendant la nuit, cent vaisseaux 
pour conduire plus promptement ces troupes depuis 
une côte. de mer très- rude, où elles dévoient arriver , 
jusqu'au lieu où Tarmée campoit. Cependant on se . 
croyoit en sûreté , parce qu'on tenoit avec des troupes 
les détroits de la montagne voisine , qui est une côte , 
presque inaccessible de TApennin. L'armée étoit cam- 
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pée sur les bords du fleuve Galèse, assez près de la' 
mer : cette campagne délicieuse est abondante en pâ- ^ 
turages et en tous les fhiits qcii peuvent nourrir une ar- 
mée. Adraste étoit derrière la montagne, et on comp- 
toit qull ne pou voit passer; mais comme il sut que les 
alliés étoient encore ifoibles , qu'il leur venoit un grand 
secours, que les vaisseaux attendoient des troupes qui 
dévoient arriver, et que j 'armée étoit divisée par la 
querelle de Télémaque avec Phalante, il se hâta de faire 
un grand tour. Il vînt en diligence jour et nuit sur le 
bord de la mer, et passa pai des chemins qu'on avoit 
toujours crus absolument imp aticables. Ainsi la har- 
diesse et le travail obstiné surmontent les plus grands 
obstacles; ainsi il ny a presque rien d'impossible à 
ceux qui savent oser et souffrir; ainsi ceux qui s'endor- 
ment , comptant que les choses difficiles sont impossi- 
bles, méritent d'être sui^ris et accablés. 

Adraste surprit au poifit du jour les cent vaisseaux 
qui appartenoient aux alliés. Comme ces vaisseaux 
étoient mal gardés,, et qu'on ne se déiioit de rien, il 
s'en saisit sans résistance, et s'en servit pour transpor- 
ter ses troupes avec^ne incroyable diligence à Fem- 
bouchure du Galèse; puis il remonta très-prompte- 
ment sur les bords du fleuve. Ceux qui étoient dans les 
postes avancés autour du camp , vers la rivière , cru- 
rent que ces vaisseaux leur amenoient les troupes qu'on 
attendoit; on poussa d'abord de grands cris de joie, 
Adraste et ses soldats descendirent avant qu'on pût les 
reconnoître : ils tombent sur les alliés qui ne se défient 
de rien; ils les trouvent dans un camp tout ouvert, , 
sans ordre, sans chef, sans armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui des 
Tarentins où commaudoit Phalante. Les Daunicns y 
entrèrent avec tant de vigueur, que cette jeunesse la- 
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cédéponleBoe^ étant surprise, nç put résister. Pexi* 
dant qu ils cherchent leurs armes, et qu'ils s'embarras- 
seut les uns les autres dans cette confusîoB , Adraste 
feit mettre le feu aU' camp. Aussitôt la flamme s'élève 
des payilloiis et moute jusqu'aux nues : k hrutt du feu 
est semblable à celui d'un torrent qui inonde toute 
OQe campagne, et qui entraîne par sa rapidité les 
grapds chênes a^vec leurs profondes racines, les mois- 
sons, les granges, les élables et les troupeaux. Le vent 
pousse impétueusement la flamme de pavillon en pa- 
villon; et bientôt tout le camp est comuie une vieiliô 
forêt qu'une étincelle de feu a embrasée. 

Phalante , qui voit le péril de plus près qu'un autre, 
ne peut y remédier. Il comp'end que toutes les troupes 
vw3tt périr dans cet incendie si on ne se hàle d'aban- 
doimer le camp; mais il comprend aussi combien le 
désordre de .cette retraite est à craindre devant un en-- 
nemi victorieux : il commence à faire sortir sa jeunesse 
lacédémonienne encore à deniî désarmée. Mais Adraste 
ne les laisse point respirer : d'un côté, une troupe d'ar- 
^^hers adroits p^ce de flèches innombrables les soldats 
de Phalante ; de Tautre , des frondeurs jettent une grêle 
de grosses pierres. Adraste lui-même , l'épée à la main, 
marchant à la tête d une troupe choisie des plus intré- 
pides Dauniens, poursuit à la lueur du feu les troupes 
^ui s'enfuient. Il moissonne par le fer tranchant tout 
te qui a échappé au feu ; il nage dans le sang ; il ne 
peut s'assouvir de carnage : les lions et les tigres n'éga- 
lent point sa furie quand ils égorgent les bergers avec 
leurs troupeaux. Les troupes de Phalante succombent, 
et le courage les abandonne : la pale Mort, conduite 
par une furie infernale dont la tête est hérissée de ser- 
pcïits, glace le sang de leurs veines; leurs membres en- 
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gourdis se roidissent, et leurs genoax chancelants lev 
ôtent même Pcspérance de la fuite. 

Phalante,à qui la honte et le désespoir donnent en? 
core un reste de force et de vigueur, élève les mains et 
les yeux vers le ciet ; il voit tomber à ses pieds son frère 
Hippiâs sous les coups de la main foudroyante d'Â- 
draste. Hippias^ étendu par terre, sa rouje dans la 
poussière; un saiïg noir et hauiUonnant sort comme 
un ruisseau de la profonde blessure qui lui traverse le 
c6té; ses yeux se ferment à la lumière; son âme fti- 
rîeuse ^'enfuit avec tout son sang. Pfaalante lui-mêffie, 
tout couvert du sang de.son frère, et ne pouvant le se- 
courir , se voit enveloppé par une foule d'ennemis qui 
s'efforcent de le renverser; «on bouclier est percé de 
mille traits; il est blessé en plusieurs endroits de son 
corps; il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : les 
dieux le voient, et ils nen ont aucune pitié» 
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Téiémaqu^, »*étant revêtu de ses armes divines , court au se* 
cours de Phalante; renverse d'abord Iphjclès, fils d'A> 
draste ; repousse l'ennemi victorieux ; et rcmporteroit sur 
lui une victoire complète , si une teniipâte survenant ne fai- 
soit finir le combat. Ensuite Télémaque fait emporter les 
blessés , prend soin d'eux , et principalement de' Phalante* 
II* fait l'honneur des obsèques de son frère Hippias, dont 
il lui va présenter les cendres qu'il a recueillies dans un« 
urne d'or. 

' T 

J UPITEB, au milieu de toutes les divinités^élestes, re- 
gardoit du haut de l'Olympe ce caniage des alliés. Eji 
même temps il cpnsultoit les immuables destinées, et 
voyoit tous les chefs dont la trame devoit ce jour-là 
être tranchée par le ciseau de la Parque. Chacun des 
dieux étoit attentif pour découvrir sur le visage de. Ju- 
piter quelle seroit sa volonté. Mais le père des difiuz et 
des hommes leur dit d'une voix douce et majestueuse : 
Vous voyez en quelle extrémité sont réduits les alUë^^ 
vous voyez Adraste qui renverse tous ses ennemis ; 
mais ce spectacle est bien trompeur, la gloire et la pro** 
périté des méchants sont courtes; Adraste, impie et 
odieux par sa mauvaise foi, ne remportera point une 
entière victoire. Ce malheur n'arrive aux ^allié& que 
pour leur apprendre k se corriger et à m^eux. garder le 
secret de leurs entrepi^ises. Ici la sage Minerve prépare 
une nouvelle gloire à son jeune Télémaque, dont elle 
fait ses délices. Alors Jupiter cessa de parler. Tous les 
dieux en silence continuoient à regarder le combat. 

i3. 
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Cependant Nestor etPhiloctète furent avertis qu'une 
partie du camp étoît déjà brûlée; (jue la flamme, 
poussée parle vent, s'avançoit toujours; que leurs trou- 
pes étoient en désordre, et que Phalaiite ne pouvcit 
jdus soutenir les efforts des ennemis. A peine ces fu- 
nestes paroles frappent leurs oreilles , quils courent 
aux armes , asscà))>lent les capitaines , et ordonnent 
quWsc hitede sortir du camp pour éviter cet incendie. 

Tclémaque, qui étoit abattu et inconsolable , oublie 
sa douleur: il prend ses armes, don précienx de la sage 
Minervc; qui, paroissant sous la .figure de Mentor, fit 
semblant de les avoir reçues d'un excellent ouvrier de 
Salente , mais qui les avoit fait faire à Vulcain dans les 
cavernes fumanies du mont Etna. 

Ces armes étoient polies comme une glace, et bril- 
lantes comme les rayons du soleil. On y voyoit Nep- 
Jtune et Pallas qui disputoient entre eux à qui auroit la 
gloire de donner son nom à une ville naissante. Nep- 
tune de son trideÎQt firappoit la terre, et on «n voyoit 
sortir un cheval fougueux : le feu sortoit de ses yeux, 
et Técume de sa bouche; ses crins fiottoient au gré du 
v^Qt^ ses ^nibës souples et nervauses se rejdipient ayec 
vigueur ^t légèreté : il ne msut^hoit point, il sautcMt à 
ibi^e de reins, mais avee tant de vitesse, qull ne lais- 
soit aii£une traeé d» ses pa» : oii croyoit lentendie 
heanir. 

De lautito c6té , iimet^ ékmrmî mx habitants de 
sa ni>iiv<4lA "V^Uo l^oUv^^ finiit ée Tafère q a elle aroit 
phnfté : le re(nitaiiituqu«l |ieftèote son fruit représea- 
loit la i0W» fait âf^m rÀëndattice,*préférffble aux 
tieubles de la gu€^#^ âoint ce ekevaVétéit limage. La 
déesse demeuroit victorieuse par ses dons simples et 
utiles, et la superbe Athènes portoit son nom. 

On voyoit aussi Miqerve assemblant autour d'elk 
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lous les beaux-arts, qui étoient des en&iit» ienotes et 
ailés : ils se réfugioiout autour d elk, étant epouVaiHés 
des fureurs brutales de Mars qui ravage tout, comme 
les agneaux bêlants se î^éfugient autour de leur mère et 
à la vue d'un loup affamé, qui, d^une gueule béante et 
enflammée, s'élance pour lesdéy^rer. Minerve ,- d'uji 
visage dédiigneux et irrité, confojudoit par rexcellenee 
de ses ouvrages la folio, témérité d'Arachné^ qui avott 
osé disputer avec elle pour la perfection des tapisserie» : 
on voyoit cette malheureuse, dont tous les membres 
exténués se défiguroient et se changeoient en araignée. 

Auprès de cet endroit paroissoit encore Minerve, 
qui , dans la guerre des géante , servoit de eonàeil à. 
Jupiter même , et soute^oit tous les autres dieux éton- 
nés. Elle étoit aussi représentée avec sa lancé et soa 
égide sur les bords du Xante et du Simoïs, menant 
Ulysse par la main, ranimant les troupes fugitives d^ 
Grec3 , soutenant les eilbrts des plus vaiUants capt*- 
taines troyens et du redoutable Hector même; enfid, 
introduisant Ulysse dans cette fatale machiné qui 
devoit en une seule nuit renverser l'empire de Priaro. 

D'un autre côté, le bouclier représeQtoit Cérès dans 
les fertile^ campagnes d^Enna qui sont au milieu de la 
Sicile. Qn vojoit la déesse qui rassembloit les peuples 
épâurs çà et là , cherchant leur nourriture par la chasse, 
ou cueillant les fruits sauvages qui tomboieiit des ar- 
bres. Elle mon tf oit à ces hommes grossiers Tart d'adou- 
cir la terre, et de tirer de son sein fécond leur nourri- 
ture. Elle leur pésentoit une charrue et y feisoit atteler 
des bœufs. On voyoit la terre s-ouvrir en sillons par le 
tranchant delà charrue; puis on apercevoit les mois- 
sous dorées qui couvroicBt ces fertiles campagnes : le 
moissonneur, avec sa faux, coupoit les doux fruits de 
U terre, et se payoit de toutes ses peines. Le fer, destiné 
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ailleurs A tout détruire , ne paroissoit employé «n te 
lieu qu^à préparer Tabondaace et qu'à faire naître tons 
les plaisirs. 

* Les nymplies y couronnées do fleurs , dansoient en- 
iemUe dans une prairie , sur le bord d une rivière , 
aujMrès d'un bocage : Pan jouoit de la flûte; les aunes 
cl les satyres &)lâtres sauftoient dans nn coin. Bacchiïs 
j paroissoit aussi, couronné de lieiTe, appuyé d'une 
main sur son thyrse, et tenant de l'autre une vigne 
(umée de pampres et de pltisieui's grappes de raisins. 
C étoit une beauté molle, avec je ne sais quoi de noUe, 
de passionné etde langnissaiit : il étoit telquil parutàta 
malheureuse Ariane, lor.^u'il la trouva seule, abandon- 
née et abîmée dans la douleur, sm^ un rivage inconnu. 

Enfin , on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
breux; des vieillards qui alloient porter dans les temf- 
ples lès prémices de leurs fruits; de jeunes honamesqai 
revenoient vers leurs épouses , lassés du travail de la 
journée; les femmes alloicut au devant d eux, menant 
par la mai|i leurs petits ènfaïitsqu^elles caressoient. On 
voyoit aussi des bergers qui paroissoient chanter, et 
quelques-uns dansoient au son du chalumeau. Tout 
représentoit la paix, labondance et les délices : totïl 
paroissoit riant et heureux* On voyoit même dans les 
pâturages les loups se jouer au milieu des mouton$j le 
lion et le tigre, ayant quitté leur férocité, paissoient 
avec les tendres agneaux; un petit berger les metioit 
ensemble sous sa houlette : et cette ai!mable peinture 
rappeloit tous lès charmes de l'âge d'or. 

Télémaque f s'étant raivêtu de ce^ armes divines , an 
lieu de prendre -son bouclier ordinaire, prit la terrible 
égide que Minerve lui avoit envoyée en la confiant A 
Iris , prompte messagère des dieux. Iris lui avoit enlevé 
son bouclier sans qu'il s'en aperçût , et lui avoit donn^ 
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en la place cette égide redoutable aux dieux mémds. 

En cet état, il court hors du camp pour en évitjer 

les flammes ; il appelle à lui d'une voix forte les chefs 

, de Tarmée; et cette voix ranime déjà tous les alliés 

. éperdus. Un feu divin étincelle dans les yeux du jcuae 

guerrier. Il paroît toujours doux, toujours libre et 

tranquille , toujours appliqué à donner les ordres , 

comme pourroit faire un sage ve illard attentif àjnëglçr 

. sa. famille et à instruire ses .enfants. Mais il est prompt 

. et rapide dans Fexécution : semblable à un. fleuve im- 

, pétueux, qui, non seulement roule avec précipitation 

. ses flots écumeux , mais qui entraîne encore dans sa 

course les plus pesants vaisseaux dont il est chargé. . 

Philoctète, Nestor, les chefs des Manduriens et d«s 
autres nations, sentent dans le fils dTJlysse je ne sais 
quelle autorité à lac[uel!e il faut que tout cède : lexpé- 
rience des vieillards leur manque , le conseil et la sa-^ 
gesse sont ôtés à tous les 'commandants; la jalousie 
même, si naturelle aux hommes, s'éteint dans les cœurs; 
tous se taisent; tous admirent Télémaque; tous se ran- 
gent ppnr lui obéir, sans y faire de réflexion , et comme 
s'ils y eussent été accoutumés. Il s'avance , et monte 
sur une colline, d'oii il observe la disposition des en- 
nemis : puis tout à coup il juge qu'il faut se hâter de 
les surprendre dans le désordre où ils se sont mis en 
brûlant le camp des alliés. Il fait le tour en diligence; 
et tous les capitaines les plus expérimentés le suivent. 
Il attaque les Dauniens par-derrière, daiïs un temps 
où ils croyoient l'armée des alliés enveloppée dans les 
flammes de Tembrasementr Cette surprise les trouble ; 
ils tombent sous la main de Télémaque , comme les 
feuilles , dans les derniers jours de rautdmne,.tc!)mbenf 
des forets quand un fier aquilon ^ramenant l'hiver, faît 
gémir les troncs des vieux arbres et en agite toutes les 
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branches. La terre est couverte des hommes que Télé* 
maque renverse. De son dard il perce le cœur dlphy- 
dès, le plus jeune des enfants dAdraste. Celui-ci osa 
se pçésciiler contre lui au combat pour sauver la vie de 
son père , (]ui pensa être surpris par Télémaque. Le fils 
d'Ulysse et Iphyclès étoient tous deux beaux, vigou- 
reux , pleins d'adresse et de courage, de la même taille, 
de la même douceur, du même âge, tous deux chéris 
de leurs parents : mais Iphyclès étoit comme une fleur 
qui s'épanouit dans un champ , et qui doit être coupée • 
par le tranchant de la faux du moissonneur. Ensuite 
Télémaque renverse Euphorion, le plus célèbre de 
tous les Lydiens venus en Etinirie : enfin son glaive 
perce Cléomèncs, nouveau marié, qui avoit promis à 
son épouse de lui porter les riches dépouilles des enne- 
mis, mais qui ne devoit jamais la revoir. 

Adraste frémit de rage voyant la mort de son cher 
fils, celle de plusieurs capitaines, et la victoire qui 
échappe de ses mains. Phalante, presque abattu à ses 
pieds , est comme une victime à detoi égorgée qui se 
dérobe au couteau sacré, et qui ç^enfuit loin de Tautèl. 
Il ne falloit plus à Adraste qu'un moment pour achever 
la perte du Lacédémonien. 

Phalantc, noyé dans son sang et dans celui des sol- 
dats qui combattent avec lui, entend les cris de Télé- 
maque qui s'avance pour le secourir : en ce moment la 
vie lui est rendue, un nuage qui couvroit déjà ses yeux 
se dissipe. Les Dauniens, sentant cette attaquée impré- 
vue, abandonnent Phalante pour aller repousser un 
plus dangereux ennemi. Adraste est tel qu'un tigre à 
quLles bergers assemblés arrachent la proie qu'il étoit 
prêt â dévorer. Télémaque le cherche dans la mêlée , 
et veut finii* tout à coup la guerre en déliyrdût les alliés 
de leur implacable ennemi. 
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Maïs Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'UIys$e 
une victoire si prompte et si facile : Minerve même 
vouloit qu'il eût à souilrir des maux plus longs, pour 
mieux apprendre à gouyei^uer les hommes. L'impie 
Âdraste fut donc conservé par le père des dieux ^ aïSui 
que Télémaquc eût le temps d acquérir plus de gloire 
et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assembla dans, 
les airs sauva les Dauniens ; un tonnerre ef&oyabk dé- 
clara la volonté des dieux : on auroit cru que les voûtas 
éternelles du haut Olympç alloient s écrouler sur les 
tètes des foibles mortels ; les éclairs fendoient la nue de 
Fun à l'autre pôle , et dans le mojment où ils éblouis- 
scient les yeux pai leui^s feux perçants, cm retomboit 
'îans les aflreuses ténèbres de la nuit. Une pluie abon- 
dante qui tomba daaa 1 instant servit encore à sépai^iea: 
les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans être tou- 
ché de leur pouvoir, et mérita par cette ingratitude 
d'être réservé à une plus cruelle vengeance. Il se hâta 
de Élire passer ses troupes entre le camp à demi brûlé 
et un marais qui s etendoit jusqu'à la rivière : il le fit 
avec tant d'industrie et de promptitude, que cette re- 
traite montra combien il avoit de ressources jet de pré- 
sence d'esprit. Les alliés, animés par Télémaque, vou- 
ioient le poursuivre; mais, à la favem' de cet orage il 
leur échappa, comme un oiseau d'une aile légère 
échappe aux filets des chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu à rentrer dans leur 
camp, et qu'à réparer leur perte. En y rentrant, ils vir 
renl ce que la guerre a de plus lamentable : les mar 
lades et les blessés, manquant de force pour se traîner 
hoi's des tentes , n'avoient pu se garantir du feu; ils pa- 
roissoicnt à demi brûlés, poussant vers le ciel, dune 
voix plaintive et mourante, des cris douloureux. LfC 
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cœur de Téléina^jue en fut percé; il ne put retenir ses 
larmes; il détourna plusieurs fois ses yeux, étant saisi 
d'horreur et de compassion : il ne pouyoit voir sans fré- 
mir ces corps eiu oi e vivants et dévoués à une longue 
et cruelle mort; ils paroissoient semblables à lacbair 
des victimes qu on a brûlées sur les autels, et dont lo- 
deur se répand de tous côtés. 

Hélas ! s'ëcrioit Tulémaque , voilà donc les maux^e 
la guerre entraine après elle ! Quelle fureur aveugle 
pousse les malheureux mortels! ils ont si peu dé jours 
à vivre sur la terre ! ces jours sont si misérables ! pour- 
quoi précipiter une mort déjà si prochaine? pourquoi 
ajouter tant de désolations afireuses à Tamertume dont 
les dieux ont rempli cette vie si courte? Les hommes 
sont tous frères, et ils s'entre -déchirent; les bêtes &- 
rouches sont moins cruelles. Les lions ne font point la 
guerre aux lions , ni les tigres aux tigres; ils n'attaquent 
que les animaux d'espèce difiërente : Ihamme seul, 
malgré sa raison, fait ce que les animaux sans raison ne 
firent jamais. Maisencore, pourquoi ces guerres?N'y a-t- 
il pas assez de terres dans Tuniverspour en donner à tous 
les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver? Combien 
y a-t-il de terres désertes! le genre humain ne sauroit les 
remplir. Quoi donc! une fausse gloire , un vain titre de 
conquérant qu'un prince veut açquérfr allume la guerre 
dans des pays immenses ! iSlnû un seul homme , donné 
au monde par la colère des dieux, en sacrifie brutale- 
ment tant d'autres à sa vanité 1 II &ut que tout périsse^ 
que tout nage dans le sang, que- tout soit dévoré par 
les flaiiiniv s , que ce qui échappe du fer et au feu ne 
puisse échapper à la faim, encore plus cruelle, afin 
qu'un seul homme, qui se joue de la nature humaine 
entière, trouve «lans cette destruction générale son plai- 
sir et sa gloire! Quelle gloire monstrueuse] Peut -on 
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tTQp abhorrer et trop mépriser des hommes qui ont tel- 
lement oublié l'humanité? Non, non : bien loin dêtre 
de^ demi-dieujj^, ce ne sont pas même des hommes; ils 
doivent être en exécration à tous les siècles dont ils ont 
au être admirés. Oh ! que les rois doivent bien prendre 
garde aux guerres qu'ils entreprennent! Elles doivent 
fttTjB justes ; ce n'est pas assez , il faut qu'elles soient né- 
cessaires pour le bien public : le sang d'un peuple ne 
doit être versé que pour sauver ce jnèvie peuple dans 
les besoins extrêmes. Mais les conseils flatteurs, les 
fausse^ idées de gloire , les vaines jalousies y Tinjusté 
avidité qui se couvre de braux prétextes, eiifin les en* 
gagemeuts insensibles, entraînent pre;sque toujours l«s 
rois dans les guerres où ils Se rendent malheureux, où 
ils hasardent^ tout san^ nécessité , et où ils font autant 
de mal à leurs sujets qu'à leurs ennemis. Aio^i raison* 
Boit Télémaque, 

Mais il ne se contentoit pas de dépbrer les maux de 
ia guerre piltâchoit de les adoucir. On le voyoit aller 
dans les tentes secourir lui- mémv3 les malades et les 
mourants; il leur donuoit de Targ» nt et des remèdes; 
il Jes eonsoloit ejt les éncourageoit par des discours 
pl<^ins d'amitié , et envoyoit visiter ceux qu il ne pou- 
voit visiter lui-même. 

Parmi les Cretois qui étoient avec lui il y avoit deux ; 
vieillards, dont l'un se nommoit Traumaphiie, et Tautyp 
Nosophuge. 

Traumaphiie avoit été au siège de Troie avec IdOi- 
menée, et avoit appris des enfants d'EscuIape l'art divin 
de guérir les plaies. Il répandoit dans les blessures W 
phis profondes et les plus envenimée;» une liqueur odo- 
riférante qui consumoit les chairs mortes et corrom- 
jpues, sans avoir beçoin de faire aucune incision , et qui 
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formoît promptement de nouvelles chaiw plus samus 
et plu» beDes que les premières. 

Poàr Nosophage, û n'aroit jamais va les eé&nts 
dïscuhipe; maïs il avoit eu , par le moyen de Mérion , 
un liyre sacré et myste rirux qu^Esculape avoit donné * 
ï ses enfants. E^ailleurs NofiOpftnge ^if ami dfes dieux; 
ïl atoit composé des hymnes en I hooineur des enfente • 
de lafane; if oflTroil tous les \(mrs le sacrtficie June 
brebis bkuche et sans taclie k jipollbn, par Ie<|ucl 9 
ëtoit sorinrcnt inspiré. A peine avoit-il vu un malade, 
qu îl ccmnoissoit k sas yeux, k la couleur de son teint, 
à b conformation de son corps, et à sa respiration, h 
eattse de sa maladie. Tantèt il donnoit des remèdes qm 
farsoicnt suer; st il montroit, par le succès des sueurs, 
combien la transpiration, diminuée ou fecilitée, àé- 
coft(*crtc ou rétablit toute la machine du corps : tantôt 
il donnoit, pour les maux de langueur, certains bren- ' 
Verges qui fbrtifioient peu à peu les pârties^ nobles , et 
qui rajeunissoient les hommes en adoucissant leur 
sang. lîfaLis il assuroit que c'étoit feuté de vertu et de ' 
courage que tes hommes avoient sî souvent besoin de ' 
la mtrdeciné. G*est une honte , disoit-il pour les hom- 
mes, qu'ils aieî^ tant de maladies; car les bonnes mœurs 
produisent la santé. Leqr intempérance, disoît-fl en- 
çottf, cbaitge en poisons mortels les aliments destinés à 
coteerver la vie. Les plaisirs pris sans modération 
abrègent plus^les jours des hommes que les remèdes ne 
pctfvent lés prokm ger: Lëff pauvres sont moins souvent 
malades faute de nourriture, que les riches ne le dc- 
vifennèntpour en pretïdre trop. Les aliments qui flat- 
teiiftrop le goût , et qui font manger aU-delâ du besoin, 
empoisouneiit au lieufc nourrir. Les remèdes sont eux- 
mêmes de véritables nraux qui usent la nature, et doDt 
U ne faut se seiTÎr que dans les pressants besoins. Le 
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grand remède ^ qui est toujours innocent, flt toujours 
dun usage utiie^cestla^sobriété^ c'est la tempérance 
das0 tous les jdaisirs, c'est la tranquillité de îesprit , 
c'est 1 exercice du corps,. ¥i\T là on âiit un sang doux et 
tempéré , et on dissipe toutes les humeurs superflues. 
Ainsi le 9i^e Nosopbuge étoit moins ^idoiirable par se5 
remèdes Cfa» par le régime qu il coTiseilloit pour préye- - 
nir le» maux , et pour rendre les remèdes inutiles. 

•Ces deux hommes furent envoyés par Télénaque 
peur vifiter tous les malades de Tarmée. Ils en guéri* 
rent beaucoup par leurs remèdes : mais ils en guérirent 
' bien davantage par le soin qu^Us prirent pomr les j&ire > 
servir à propos ; car ik s'appli:{uoient k les tenir prO* • 
prement^ à empocher le mauvais air par cette propreté, 
â leur faire garder un régime de sobriété- exacte dans 
leur convalescence. Tous les soldats , touchés de ces 
secours^ rendaient grâce aux dieux d^avoir envoyé Té- 
léffiaque dans larmt^e des alliés; 

Ce nW pas un homme, tlisoient-ils, c^est sans 
doute quelque divinité bienfaisante soos uQe figuré * 
humaine. Dû moins, si c'est un homme, il re^emble 
moins au reste des hommes qu'aux dieux ; il n'est sur 
laterre qne pour faire du bien ; il est encore plus aima* . 
ble par sa douceur et par sa bonté que par sa valeur. 
Oh! si nous pouvions l'avoir ppur roi! mais le» dieux '' 
le réservent pour quelque peuple plus heureux qu'ils 

chérissent, et chez leq%iel ils veubnt renouveler l'âge , 

d' ■ , 

or. 

Télémaque , pendant qu'il alloit la nuit visiter le* 

quartiers du camp, par précaution contre les ruses 

d Âdraste, entendoit ces louanges, qui n'étoient point 

suspectes de flatterie , comme celles que les flatteurs 

donnent souvent eu face aux princes , supposant qu'ils' 

n'ont ni modestie ni délicatesse, et qu il ny a qu'à les 
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louer MBS mesure pour s emparer de leur brewt. \jb 
fils dXFlysse ne pouyoit goûter ce qui étoit vrai : il ns 
pouYoit souffirir d'autres louanges que celles qu on lai 
donuoit eu secret loin de lui, et qu'il avoit yéritâUe- 
ment méritées. Sou cœur n'étoit pas insensible & celles* 
là; il sentoit ce plaisir si doux et si pur, que les dieux 
ont attaché à la seule vertu, et que les méchants, Êiute 
de ravoir éprouvé , ne peuvent ni concevoir ni croire : 
mais il ne s^abondonnoit point à ce plaisir; aussitôt re- 
Venoiept enfouie dans son esprit toutes les fautQ^qa'il 
ayoit &ites; il n'oublioit point sa hauteur naturelle et 
son indifférence pour les hommes; il avoit une honte 
secrète d'ôtre né si dur, et de parohre si humain. H 
ronvoyoit à la sage Minerve toute la gloire qu'on lui 
donnoit, et qu'il ne croyoit pas mériter. 

- Cest vous, disoit-il, ô grande déesse! qui mVez 
donné Mentor pour m'instruire et pour corriger mon 
mauvais naturel; c'est vous qui me donnez la sagesse 
de profiter de mes faute^our me défier de moi-a*éme; 
cVst vous quÂ fetene;; mes passions impétueuses; cest 
VQUS qui me faites sentir le plaisir de soulager les mal- 
hejoreux : sai|s vous je serpis haï et digne de l'être ; sans 
vous je ferois des fai^tes irréparables; je serois comntf 
un enfant qui, ne sentaàt pas sa foiblesse, quitte sa 
n^re e) tpnibe dès le premier pas, 

Nestor et Philoctète étoient étonnés de voir Téléma- 
qye d^y.euu si dou^, si lattentif à obliger les hommes, 
si officieux, si secourable, si ingénieux pour prévenir 
tous le$ besoins, ils ne savoient que croire; ils ne recon- 
noissoiept plus en lui le même homme. Ce qui les sur- 
prit davantage fut le soin qu'il prit des funérailles 
dïlippias. Il alla lui-même retirer son corps sanglant 
et défiguré de Fendroit où il étoit caché sous un mon- 
ceau d(Ç corps morts; il versa sur lui des larmes pleuscsj 
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iïAii i O grandie ombrer! tu le sai^ maintetiànt combien 
l'ai estimé ta valeur. II est Vrai que ta fierté m avôît ir- 
rité; mais tes défauts yenoient d une jeunesse ardentes 
je sais combien cei âge a besoin cju on hii pardonne* 
Nous eussions dans la suite été sincèrement unis; j'a- 
vois tort de mon côté* O dieux! pûarqùoi me* le ravir 
avant que j aie pu le forcer de m'aimer! 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des li- 
queurs odoriférantes 'y, puis on prépara par son ordr0 
un bûcher. Les grands pins, gémissant sous les coups 
des haches, tombent en roulant du haut des montagnes} 
les chênes , ces vieux enfants de la terre qui sembloiekit 
Inenacer le ciel , les hauts peupliers , les ormeaux , dont 
les têtes sont éi vertes et si ornées d'un épais feuillage, 
les hêtres , qui sont I honneur des forêts , viennent tom-* 
ber sur le bord du fleuve Galèse : là s'élève avec ordre 
un bûcher qui ressemble à un bâtiment régulier ; la 
flamme comineùce à paroitre , un tourbillon de fumée 
monte jusqu'au ciel. 

Les Lacédémonîens s'ârraneefit d'un pas lent et ht*- 
giibre, tenant leurs piques renversées et les yeux bais^ 
ses : la douleur amëre est peinte sur ces visages si fa^ 
rouches, et les larmes coulent sJjOndamment. Puis on 
voyoit venir Phérecide^ vieilbrd moins abattu par le 
nombre des années que par k douleur de survivre Jt 
Hippias, qu'il avoit élevé depuis son enfance^ Il levott 
vers le ciel ses mains et ses yeux noyés de larmes. De- 
puis la mort dllippias il refusoit toute nourriture; le 
doux sommeil n avoit pu appesantir ses paupiè]^es, ni 
suspendre un moment sa cuisante jpeine : il mâ^rchoit 
d^un pas tremblant, suivant la foule, et ne sachant où 
il alloit. Nulle parole ne sortoit de sa bouche^ car son 
cœur étoit trop serré; c^étoit un silence de désespoir et 
f abattement : mais, quand S vit le bûcher attumé^fi 
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parut tont à coup furteQx, et il s'écila : O Hipplas! 
Hippias! je ne te ycrraî pliis! Hippias n'est jiaSy et Je 
«iris'encore! O^oncli^ifippias! cW mm cnxel, mbi 
impitoyable, qui tai appris i mépriser la moit?}e 
croyais ()ae tes mains fermoreient m«s yenxy et que ta 
MrâcilkroM'mon dernier soupir : 6 dî^x crnels! too^ 

g'olongez ma vie pour me Êdre voir la mort dHippiasI 
cher eofant que fià nourri, «et qui m^as coûté tant 
' dejoina, je ne te verrai phs! mais je verrai ta mère 
qui mourra de tristesse en* me rcpocfaant ta mort : je 
' reirai ta jeune épouse âuppant sa poitrii^ , arrâchaiit 
9es chevtJiM. : et j en serai caase! i) chère omijre! ap- 
pelle -moi sur les rives du Styx ^ là lumière m est 
. odieuse : c W toi scqI , mon ch«îr Hippias , <que )€ vesix 
^refoir. Hippias! Hippîasl 6 moo cher Hippias? je fie 
' vil encore que pour rendre à les oeuâresie demîscr dc^ 

Voir. 

Cependant <m voyoit le corps du jeune Hippias 
étendu , qu'on portoit dans un cercueil orné dé pour- 
pre, ffor et d'argent La aiort , qui ivoit éteint ses yeux, 
n'avoît pu effiicèr toute sa beauté^ cC les grâces él<»ei^t 
oDcore k demi pintes svtf son visa^^e pli^. On v(^:t 
fltytter aut9«ir de son cou, plus Uaec'^uel^k tii^g^, Atus 
pefifïhé sûr Tépatile, ses longs xSieveux- »oiiSj pkis 
ho^UK ifue ceux d'Âtys ou de GaA^ède , qM aUiHevt 
être réduits en cendre* ; on remarqnoit dans ie cAté 3a 
blt^ssmre profonde par où tout son sang s'étoit «coûte ? 
K>t qui l'avoit fait descendre dans le rôyàunife somke 
de Pluton. 

Télémàque, triste et abattu,' siiivoit de piès4e<a[rfp6î 
et lui jetoit deis flents. (^uand on fdt arrivé au bûcher, 
le jeune fiîs d'Ulysse ne put voir la flamme pénétrer fes 
étoffes qui enveloppoiciVt le coips s^s rëpaTidre de 
nouvelles larmes. Adieu, ^k^il, d magnauiii^ Bfippia*' 
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. Cai je jttWe té ûommer mon ami : àpaïse-toi, 6 ombrei 
^ qui as luéi'ité tant de gloire! Si je ne t aijnois, j'envie- 

rois ton J>onheur ; tu. es délivré des misères ^k nous? 

5onune5 encore^ et tu en es sorti pat le clicnûn le plus 
, glorieux. Hé^asI ({ue )e serois heuretix de finir de 
' iuéme! Que le Styx n'arâltë |xoint ton ominre^ ^e les 

Clittn^s Elysées lui soieiU ouverte ; que la renoTumée 
. conserve ton jM>ai daas tous los i^iècles., et que tes cen^ 
. , dres reposât m paix! 

.A peine ei|t-i!l dit ce« pardes, entrewaêlées de sori- 
« fins y que to^ute l-drinée poussa un cri : ons^aUendrissoit 
. sur Hippias, dont on rdcoj^i^iit les ^grandes actions; «t 
. la douleur de aa Kkort rappelant toutes ses bonnes 4Ç[aa' 

lités , faisoit oublier les défauts qu'une jeunesse liimpé- 
. tueuse et une mauvaise éducation iui avoieAtidçaxB^s. 
.Mais on étoit encore plus touché des senJ^m^Atste^- 
. .dres de Télémaoue. £st-<çe dxxnc là, d,isoit-cm,, oe jeupe 
. Grec si fier , si lûiutain, si ^lédaign^uxi, si i^tciotâble? 

le voilà devenu doux., humais attendre. Sans djo^te l^i- 
:,ner!ve, qui a tant aimé ^n ^^€j )'.aime ai^i^ sans 

doute elle lui a &tit le.plus précieux don qiAe les dieux 
.. puissoxift :&ire aux hommes , en lui doni^aut, aye^ Ha 

sagesse, un cœur sensible à l'amitié^ 

Le coi^s étoit déjà consumé par les fiafioiaïf^* Tél^- 
. maque lui-même çU^Qsa de liqifeur parfuaié^ £^6 dO^-^ 
. dras encore' âimaxKtes; pui£ il l^s mit àims u^e ui^ef 

d^ or, qu'il couronna de. fleurs,. et il porta cette ^rne à 

Phalante. Celui-ci étoit étendu , percé de diverses bl^s^ 

sures ^ et, dans son extrême foiblesse, il enu^voj^pit 

près de lui 1^ portes sombras des m^rs. 

Déjà Traun^aphilc et ]!tosopbiige ^'euNôyès par le Sis 
. d'Ul7Sse,lui avoient donné tous les secours de le^ art ; 

ils rappeloient peu à peu soiï âme prête à, s'envoler : de 
. nouveaux esprits le ranimoient insensiblf lûent^l u^ 
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force douce et ; énétrante, un baume de vie s%DEsIiiiiéîl 
de yeine en vebie jusqu'au fond de son cosut-, une clia^ 
leur agrëahie le dérohoit aux mains glacées de la motu 
En ce moment, la défaillance cessant, la douleur suc- 
céda ; il commença à sentir la perte de son jBrère , qu'il 
n avoit point été jusqu'aloft en état de sentir. Hélas I 
disoit-il, pourquoi prend-on de si grands soins de me 
■ fiiire vivre? ne me vauilroit il pas mieux moorir et 
suivre mon cher Hippias^? je Fai vu périr tout auprès de 
' moi ! O Hippias , la douceur de ma yie , mon frère , mon 
' cher frère , tu n'es plus I je ne pourrai donc plus , ni te 
voir, ni tVntendre, ni t'amhrasser, ni te dire mes pei- 
nes, ni te consoler dans les tiennes! O dieux ennemis 
des hommes! il ny a plus d'Hippias-pour moi! est- il 
possible! Mais n'est-ce point un scfnge? non ^ il n'cfst 

• que trop vrai. O Hippias ! je t'ai perdu, je t'ai vu mou- 
rir : et il faut que je vive encore autant qu'il sera né- 
cessaire pour te venger; je veux immoler à tes mine» 
le cruel Adraste, teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parloit ainsi. les deux hom-' 
mes divins tâchoient d'apaiser sa douleur , de pettr 
qu'elle n'augmentAt ses maux et n'empêchât l'effet dos 
remèdes. Tout à coup il aperçoit Télcmaque qui se pré- 
sente à lui. D'abord son cœur fut combattu par deux 

' passions contraires : il conservoit on ressentiment de 
tout ce qui s'étoit passé entre Télémaque et Hippias ; 

' la douleur de la perte cCHippias rcndoît ce ressenti- 

• ïnent encore plus vif : d un autre côté , il ne pouvoît 
ignorer qu'il devoit la conservation de sa yie à Télé- 
maque, qui Favoit tiré sanglant et à demi mort des 
mainé d'Adraste. IVfais, quand il vit l'ume d'or où 
étoient renfermées les cendres si chères de son frère 
Hippias, il versa un t<HTent de larmes; il emixrassa d*a<^ 
l$ord Télémaque sans pouvoir lui parler^ et lui dit en- 



. fin 4We vob lângaiifôaDte et entàrecoup^e âe sanglotoi 
t>içoe fils d'Ulysse, votricf vertu me force à vous ai- 
mer. Je vous dois ce reste de vie qui va s éteindre; mais ' 
je voud dois quelque chose qui m'est bien plus chec : 

. sans vous y le corps dé moâ frère auroit ëte la proie des 
vautours^sans vous, son ombre^privée de la s^ulturè , 
seroit malbettreusement errante sur les rives du Styx^ 
toBÎoiirs repoussée par TimpîtoyaUeCaroû.Faiit-il que 

, je doive tant à ur homme que j'ai tant haï! O dieux I . 

. récompensez-k , et délivrea-moi d'une. vie si malheu- 
reuse J Pour vous, 6 Télémaque^ rendez-moi les der- 
niers devoirs que vousave^ rendus^ à mon frère, afin 
que rien ne Elanque à votre gloire. 

Â ces paroles, Phalante demeura épuisé et abattu 
d^un excès de douleur. Télémaque se tint auprès de lui 
sans oser lui parkr , et attendant qu il reprit ses force$^ 

^Bientôt Phalante, revenant de cette défaillance, prit 
Fume des mains de Télémaque , la baisa plusieurs fois, 
Parrosa de Ses larmes, ef dit : O chères, ô précieuses 
cendres I quand est-ce que les miennes seront renfer« 
mées avec vous dans cette même urne? O ombre d'Hip»^ 
pîas! je te suis dans les enfers : Télémaque nous veu^ 
géra tous deux* 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour par les soins des deux hofiimes qui avoient la 
science d'EscuIape. Télémaque étoit sans cesse a^^ec 
eux auprès du lûalade pour les rendre plus attentifs à 
avancer sa guérison; et toute Farrnée admiroit bien 
plus la bonté de cceur avec laquelle il secouToit smt 
plus grand ennemi, que la valeur et la sagesse qu'il 
avoit montrées en sauvant, dans la bataille , l'armée 
des aUiés. 

En même temps Télémaque se montroît infatigable 
dans les jplus rades travaux de la guerre : il dormeil 
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' peu; «C son sommeil étott souvent i&teitompU'^oa ptf 
lés avis qu'il recevoit à foutes les heures de la nuit 
comme du jour, on p»r la visite de lous les quartiers 

* du camp, qu'il ne laisoit jamais deux Ibis de soite aux 
mêmes heures^ pcinr mieux dttr|»*eudre ceux- qui n'es 

. toient pas asse2 vigilants. 11 reveaoit souvent dans sa 
lente couvert de sueur et de poassièpe. Sa noturîtare 
étoit simple ; il vivoit <fomme les soldats, pour leur doB- 
Aer IVxèmple de la sobriété et de la patience. L'armée 
ayant peu de viVres dans ce campement, il jugea néces- 
saire d'arrêter les 'murmopcs des* soldats ; en souflSrant 
kii-mème volontairement Icjs ttémes incommodités 
qu'eux. Son corps, loin de s'aibiblir dims une vie si 
pénible, se fortifioit et sendurcissoit cha'pie jour; il 
coramençoit à nWoir j4us ces grâces si tendres, ^pii 
sont comme la flenr de la première jeunesse , son teint 

' derenoit plusl^'un et iiH>ins délio&tyâ^in^iHbresflioÎBS 
mous et pkifl âôrv^HK, 
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lEéléniftqtit, pfetttftôé ^r direT^ «€mg>e» ^^ne «on père Uljsse 
nè&t pli}ft««r là items, «ftéowle *D« 4enem de i tld^r dier-' 

- * eher daos tes envers ..Jl se 4éfiol>e <cUi<carap,'éiftàt &tim dis 
deux Cretois jus^.i4*à tm teotple près de la fameuse cayerne 
d'Acherontra.. II sy.enfonce au travers dejs ténèbres , arriye 
au bord dû Styx., et Garon le reçoî» dans sa barque. Il vaf 
ne pré»enter'4evant 'Mu«oti , qu'il trouTe préparé à lui per- 
tœvtré Ae;(é»éTéhet ton père. 11 ^rftreriseleTftrtQré, oÀ-il 
Toit Ufi ttmmwnisrqiie lôajSnent ks ingïaci , les pai^juve»^ 
les hypActites , etrfwrtfut.le» mauviai» «vok . 

r 

. ^DHASTE, doiuio^ troupes ^ToieBt été ooasiidér-aBIe- 
. ment afibibUes dans le cemiat, s'étoUiTôiànédemèTe fo 
. mesitagne d'Auloi;^ pour attendre divers aeooArs^ et 
four tâcher de suiprcadre encore uAe jfois ses -eane^ 
mis. : âçmblable à mi Uoit aâamë qui, ayant été re- 
ptoiifêsé d'uDje bergerie 9 â'en retourne dans les sombres 
forêts et rentre dans .sa -caverne ^oii il aiguise sesdent's 
et ses griiles, atfendajat le juomp^ Êiyorabie pour égor- 
ger les troupeaux. 

Téléxaaque) aju^t pris soin de mettre Une exacte 

discipline dans tout ie camp, ne songea plus qu à exé- 

, cuter un dessein qu'il avoit conçu , et qu il cacha à tous 

les chefs de Tannée. Il y aroit déjà long -temps qu'il 

étoit agité pendant toutes hs nuits par des songes qui 

Jui représeultoient ,son père JJIysse. Cette chère hnage 

.revenoit toujours sur lafui de la iwit, avant que Tau- 

rore vînt chasser du ciel, par sos&ux naissants, les in^ 

constantes étoiles, et de dessus la terre le doux som- 

jCûêil suivi des songes vojlig^nts. Tantôt il croyoit v<>ir 



UlysM ûu, dans uno ile forkmée, svtf la rire dTwtf 
fleuve 9 dans une prairie ornée àe fleon^ et enTÎroniié 
de nymphes qui lui jetùent des hahit»poiir sef comrrir: 
tantôt il croyoit Tentendre parler dans un palais tout 
éclatant d'or et d'ivoire , où des hommes couronnés de 
fleurs l'écoutoieiit avec plaisir et admiration. Sonyent 
Ulysse lui apparoissoit tout à coup dads^ des festins où 
la joie éclatoit parmi le$ déhoes, et oit l'on ectendoit 
les tendres accords d une voix avec une lyre plus douce 
que la lyred^ÂpolIon et que les voix de toutes les muses, 
Télémaque, en s éveillant, s attristoit de cies songes 
si agréables. mon père! ô mon cfaer père Ulysse i s'é- 
<Brioit-il , les songes les plus affireax mé seroîent plusdonx! 
Ces images de félicité me font comprendre que vocK^ 
êtes déjà descendu dans le séjour des âmes bienhen^ 
relises que les dieux récompensent de leurs vertus par 
une éternelle tranquillité. Je crois voir les Champs 
Elysées. Oh ! qu il est cruel de n espérer plus ! Quoi 
donc^ ô mon cher père! je ne vous verrai jamais ! ja* 
mais je n embrasserai celui qui m'aimoit tant , et que je 
cherche avec tant de peines ! jamais je n'entendrai par- 
ler cette bouche d'où sortoit la sagesse! jamais je ne 
baiserai ces mains, ces chères mains ^ ces mains victo- 
rieuses, qui ont abattu tant d'ennemis! dles ne puni- 
ront point les inseniSés amants de Pénélope , et Ithaque 
ne so relèvera jamais de sa ruine! O dieux ennemis âe 
mon père ! vous m'envoyez ces songes funestes pour 
arracher toute espérance de mon cœur : c'est m arra* 
cher la vie. Non, je ne puis plus vivre dans cette incer- 
titude. Que dis -je? hélas! je ne suis que trop certain 
que mon père n'est plus. Je vais chercher soii ombre 
jusque dans les enfers. Thésée y est bien descendu ; 
Thésée , cet impie qui vouloit outrager les divinités in- 
fernales : et moi , j'y vais, conduit par la piété. Her- 
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cnle y descendit : je ne suis point Hercule ; mais il est 
beau d'oser rimiter. Orphée a bien touché, par le. ré- 
cit de ses malheurs, le cœur de ce dieu qu^on dépeint 
comme inexorable : il obtînt de lui qu Eurydice retour- 
n^sroit parmi les vivants. Je suis plus digne de compas- 
sion qu'Orphée; car ma perte est plus grande. Qui 
pourroit comparer une jeune fille semblable à tant 
d'autres avec le sage Ulysse admiré de toute la Grèce? 
Allons ; mourons, s'il le faut. Pourquoi craindre la mort 
quand on souflfre tant dans la vie? O Pluton! ô Proser- 
pine ! j'éprouverai bientôt si vous êtes aussi impitoya^ 
blés qu'on le dit! O mon père ! après avoir parcouru en 
vain les terres et les mers pour vous trouver, je vais 
voir si vous n'êtes point dans la sombre demeure des 
morts. Si les dieux me refusent de vous posséder sur la 
terre et à la lumière du soleil,- peut-être ne me refuse- 
ront-ils pas de vo r au moins votre otfnbre dans le 
royaume de la nuit. 

En disant ces paroles , Télémaque arrosoit sop lit 
de ses larmes : aussitôt il se levoit, et cherchoit par la 
lumière à soulager la douleur cuisante que ces songes 
lui avoient causée ; mais c etoit une flèche qui avoit 
percé son cœur et qu'il portoit partout avec lui. 

Dans cette peine , il entreprit de descendre aux en- 
fers par un lieu célèbre qui n'étoit pas éloigné du camp : 
on Pappeloît Achérontia^ à cause quil y avoit en ce 
lieu une caverne affireuse , de laquelle on descendoit 
sur les rives de TAchéron, par lequel les dieux mêmes 
craignent de jurer. La ville étoit sur un rocher, posée 
comme un nid sur le haut d'un arbre : au pied de ce 
rocher on trouvoitla caverne, de laquelle les timides 
mortels n'osoient approcher; les bergers avoient soin 
d'en détourner leurs troupeaux. La vapeur soufrée du 
marais stygien, qui s'exhaloit sans cesse par cette ou- 
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Tfertnrc, enrpestoît l'aîr. Tout auloui' il ne croîssoit m 
herbe ni fleurs; on ny sentoi" jamaiis les doux zéphyrs, 
ni les grlces naissantes du printemps, ni les riches 
^ODS de Fautomne : la tcri'e aride y languissoit; on y 
voyoit seulement quelques arl)ustes dépouillés et (|ael' 

?aes cyprès funestes. Au loin mèmcj tout à lenteur, 
érès refiisoit aux laboureurs sts moissons dorées. 
Bacchus sembloit en vain y promettre ses doux fi-uits : 
les grappes de raisin se dess.'choient au lieu de mûrir. 
Les naïades tristes ne faisoicfit point couler une onde 
pure; leurs flots étoîent toujours amers et ti^ublcs. 
Les oiseaux ne chantoient jamais dans cette terre hé- 
rissée de ronces et d'épines, et ny trouvoîent aucun 
bocage pour se retirer : ils alîoîcnt chanter leurs amours 
sous un ciel plus doux. Là on n entendoit que le croas- 
sement des corbeaux et la voix lugubre des hîbous : 
Therbe même y étoit anlèrc, et les troupeaiix qui la 
paissoient ne sentoient point la douce joie qui les init 
bondir. Le taureau fuyoit la génisse ; et le berger, tout 
abattu y oublioit sa nrusette et sa flûte. 

De cette caverne sortoit de temps en temps une fu- 
raije noire et épaisse qui faisoit une espèce de nuit au 
milieu du jour. Les peuples voisins redoubloieut alors 
leurs sacrifices pour apaiser les divinités infernales : 
mais souvent les hommes à la fleur de leur à^è et dès 
leur plus tendre jeunesse étoient les seules victimes que 
ces divinités cfuelles prenoient plaisir à 'mmoler par 
uile funeste contagion. 

C'est là que Télémaqùe résolut de chercher le che- 
min de la sombré demeure de Pluton^ Minerve , qui 
veilloit sans cesse sur lui, et qui le couvroit de son 
éj^ldc , !ui avoH rendu Pluton favorable. Jupiter nitjjue, 
à la prière de Minerve, avoit ordonné à Mercure^ c|ui 
descend chaque jour aux éùfers pour livrer à Garon un 
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eeftaki nombre lie morts , de dire au roi àes caiii»ef 
cp'il laissât entrer le fib d'Ulysse dans son empre. 

Tél^£vque se dérol>e du camp pendant la nuit; il 
mafcbe à la clarté de la lune, et il invoqtie cette poisr . 
santé divinité, qxÂ , étant dans le. ciel le In-illant asstie . 
de la nuit, et sur la terre la chaste Diane, est aux en^*.' 
ferslaredoutahlc Hécate. Cette divinité écouta Êtvora- 
blemefnt ses vœux, parce <jue son cœur étoit puar, elr» 
qu'il étoît conduit par Faxnour .pieux quW fils doit 
à son père. A peîne fut -il auprès de Feutrée de la\.ca-. 
verne, quil entendit Fenapire souterrain mugk. La 
terre trembloit sous ses paa; le ciel s'arma d'éclairs et ' 
et de feux qui sembloient tomber sur la terre. Le jeane . 
fib d'Ulysse sentit son coeur ému; tout son corps étoit 
couvert dune sueur glacée : mais son. courage se sou- 
tint ; il leva les yeux et les malais au ciel. Grands dieux! 
s'écria^t-il, j'accepte ces. présages que je crois heureux; ; 
achevez votre ouvrage. 11 dit; et., redoublant ses pas, 
il se présenta hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendoât Fentrée de la > 
caverne funeste à tous les animaux dès. qu ils en ap- 
procjioient, se dissipa; Fodeuv empoisonnée cessa pour : 
un peu de temps. Télémaque entra seul ; car quel autre 
mortel eût osé le suivre? Deux Cretois, qui Favoient 
accompagné jusqu'à une certaine distance de la ca- 
verne , et auxquels il avoit confié son dessein , demeu- ■ 
rèrent tremblants et à.demi morts assez loin de là dans 
un temple, faisant deif vœux, et n'espérant plus de < 
revoir Télémaque. 

Cependant le fils d'Ulysse , Fépée à la main , s en- 
fonce dans ces ténèbres horribles. Bientôt il aperçoit . 
une Ibible et sombre lueur, telle qu'on la voit pendant 
la nuit sur la terre : il remarque les ombres légère&qui « 
voltigent autour de lui-; il les écarte avec son épéë : 
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ensuite il voit les tristes bords da fleiiye îaarécagenx 
dont. les eaux bourbeuses et dcurmantes ne font (jtm 
tournoyer. Il découyre sur ce rivage une^ foule innom^ 
Ix'able de morts privés de la sépulture , qui se i^éséiH 
test en vain à rimpitoyable Caron. Ce dieu, dont 1« 
vieillesse éternelle est toujours triste et chagrine, mais 
jdeine de \igueur, les menace, les repousse, et admet 
d'abord dans sa barque le jetine Grec. En entrant Tf* 
lémaque entend les gémissements dWe ombre qui ud 
pouvoit se consoler. 

Quel est donc, lui dit-il, votre malbeur? qui étiez* 
vous .sur la terre? Jétois, lui répondit cette ombre j 
Nabopharzan, roi de la superbe Babylona : tous les 
peuples de Torient trembloient au seul bruit de mon 
jH>m : je me faisois adorer par les Babyloniens dans nu 
temple de marbre où j^étois représenté par une statue 
tfor, devant laquelle on brûloit nuit et jour les pins 
précieux parfums de l'Ethiopie : jamais personne n'osa 
me contredire sans être aussitôt puni : on inventoit 
chaque jour de nouveaux plaisirs pour me rendre la 
vie plus délicieuse. J'étois encore jeune et robuste : 
hélas! que de prospérités ne me restoit^l pas encore à 
goûter sur le trône! mais une femme que j^aimois, et 
qui ne m^aimoit pas y ma bien fait sentir que je n'étôis 
pas dieU; elle m'a empoisonné : je ne suis plus rien. 
On mit hier avec pompe mes cendres dans une urne 
dor; on plenra; on s'arracha les cheveux; on fit sem- 
blant de vouloir se jeter dans les flammes de mon bù» 
cher pour mourir avec moi ; on va encore gémir an 
pied du superbe tombeau où Ton a mis mes cendres : 
mais personne ne me regrette, ma mémoire est en hor- 
reur même dans ma famille; et ici-bas je souffiro déjà 
d'horribles traitements. 

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit : Etiez- 
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vous véritablenieiit heoreux pendant voira rè^e? aea* 
liez -vous cette douce paix sans la<{iiaUe le Cœur de- 
meure toujoiurs serré et flétri au milieu dès délices? 
Non, répondit le^isibylonien; ja ne sais même ce que 
TOUS voulez dire, l^es sages vantent cette paix comme 
l'unique bien : pour moi, je ne l'ai jamais sentie; mon 
cœur étoit sans cesse agité de désijps nouveaux, de 
crainte et d'espérance*^ Je tftchois de m'étwirdir moi- 
même par Tébr^nlement de mes passions; jWois soin 
d'entretenir cette Jcvre3se pwr la rendre continuelle : 
ie moindre intervalle de raison tranquille m'eût été 
trop amer. Voilà la paix dont j^ài joui^ toute autre me 
paroît une &h\e et up songe : voilà les hiens que je re- 
grette. , , 

En parlant ainsi, le Babylonien pleuroit comme un 
homme lâclie qui a été amolli par les prospérité, et qui 
n'est point accoi^mé à supporter cao^^ment un 
malfaeEir. Il avoit auprès de lui quelles esclaves qu'on 
avoit fait mourir ppur honorer ses funérailles. Mercure 
les avoit livrés à iCaron avec lem* roi, et leur avoit 
donné une puissance abso'Iue «or «e roi qu'ils avoient 
servi sur la terre. Ge^ (tebres d'esclaves ne craignoient 
plus Fombrede Nabophan^n^^eUes la tenoient enchaî- 
née, et loi fâisoient les plus cru^les indignités. L'une 
lui disoit : N^étions-nous pas hommes aussi bien que 
toi? coifiment étois-tu assez insensé pour te croire un 
dieu? et ne falloit-il pas te souvenir que tu étois de iat 
race des autres hommes? Uu.autre , pour lui insulter ^ 
disoit : . Tu avois raison de ne vouloir pas qu'on te prît 
pour un homme; car tu étoi^un monstre sansr hama* 
nité. Un autre lui disoit : Hé bien ! oà sont maintenant 
tes flatteurs? tu n'as plus rien .à donner, malheureux l 
tu ne peux.plus faire aucun mal; te voilà devenu es- 

14. 
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clavê de tes esclaves mêmes : les dieux sont lents â faire 
justice; mais enfia ils la S&nt, 

A ces duTM paroles , MabopiiarzaH se jetoit le visage 
' contre terre ^ arrachant ses cheveux dans un excès de 
* rage et de désespoir. Mais Caron disoit aux esclaves : 
' Tîrez-le par sa chaîne; relev-ez-le malgré lui : il n*âura 
pas même la consolation de c^her sa honte; H fkut 
que toutes les ombres du Styxen soiept témoins, pour 
justifier les dieux qui ont souffert si long-temps que cet 
impie régnât sur la terre. Ce n'est encore là, ô Babylè- 
iiien! que le commencement de tes doufeiïrs; préparé- 
loi à être jugé par l'inflexible -Miuo», jnge des enfers. 

Pendant ce discours du terril Je Caron , la barque 
touchoit déjà le rivage de lempire de Pîuton : toutes 
les ombres accouroient pour considérer cbt homme vi- 
rant qui paroisscit au milieu de ces morts dans la bar- 
que; mais, dans le moment oti Téléniaque mit pied à 
terre, elles s'enfuirent, semblables aux orabires de la 
nuit que la moindre clarté du jour dissipe. Caron, mon- 
trant au jeune Grec un front moins ridé et des yeiix 
moins ifarouches qu'à Tcrdinaire , lui dit : Mort^ chéri 
des dieux, puisqu'il t'est^onnéd'entrer dans le royatînie 
de la nuit, inaccessible aux auti'es vivants, hâte- toi 
d'aller où les destins t'appellent; va par ce chemin 
sombre au palais de Plu ton, que tu trouveras sur son 
trône ; il tè peripct&a d'entre dans les lieux dont il 
«n'e&t défendu de te découvrir le secret. 

Aussitôt Télémdque a^avance k grands pas : il voit 
die tous c6t^s vojtiger les ombres , plus nombreuses qui 
iee gipains de sable ^uî couvrent les rivages de la mer : 
et , dans l'agitation de cette multitude infinie , il est 
saisi d'une horreur divine, observant le profond silence 
de ces vastes liciîx. Ses cheveux se dressent sur sa tête 
quatid il aborde le noir séjour de rirapitojablc Pluton ; 
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.il seiiX sestgenioux chancelants; la voiic lai manv[ue; ef 
C€st avec peine qu il peut prononcer au dieu ces pa- 
roles : Vous voyez, ô teriiLle divinité, le fils du mal- 
heureux jUlysse; je viens vous.deJDaauder si uiQupère 

. est descendu dans votre empire, ou s il est enci^eLar- 

• rant sur la terre. ' 

Plut on étoit sur un Irône d'ébène; son visa^ et oit 
.pâle et sévère, ses yeux creux et élipcelants, saa fifoat 
' i ridé et menaçant. La vue d'uii homme vivant lui étoît 
.odieuse, comme la lumière offense les yeux desanÂ- 
«laux qui n'ont accoutumé de ne sortir de leurs retirai- 
tes que pendant la nuit. A son côté paroissoit Proser- 
pine, qui atticoij seule ses regards, et qui sembloit un 
peu adoucir soq cœur : elle jouissoit d^uue beauté tou- 
jours nouvelle ; mais elle paroissoit avoir joint à ses 
grâces divines je ne ^ais quoi de dur et de cruel de son 
époux.. 

Au pied du trône étoit la Mort, pâle et dévorante, 

• avec sa faux tranchante ^ qu^elle aiguisoit sans, cesse. 
Autour d elle voloient les noirs Soucis; les cruelbs Dé- 

; fiances; les Vengeances toutes dégouttantes de sang et 
couvertes de plaies; les Haines injustes ; l'Avarice qui 

:Se ronge elle-même; le Désespoir qui se déchire de ses 
} ropres mains ; TArabition forcenée qui renverse' tout ; 
la Trahison qui veut se repaitre de sang , et qui ne peut 
jouir des maux qu'elle a faits; lEnvie qui verse son ve- 
nin mortel autour d'elle , et qui se tourne en rage , dans 
l'impuissance oii elle est de nuire ; l'tpi piété qui se 
creuse elle-même OU abîme sans fond, où elle se pré- 
cipite sans espérance; les Spectres hideux,lesFaiitômes 
qui représentent les mortspour épouvanter les vivants; 

-les Songes affreux; les Insomnies aussi crnelles que lès 

■trbtes Songes.Toutes ces images funestpsenviroanoient 
le fier Pluton , et remplissoient le palais où ilhahite. 
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Il répondît à Télémaque d une voix basse qui ttgt- 
tm le fend de ITlrèbe : Jeune mortel, les* destins tW 
fait violer cet asile sacré des ombres ; sois ta haute des- 
' tinée : je ne te dirai point où est ton père; il suffit qti* 
tu sois libre de le chercher. Puisque! a été roi sur la 
terre, tu n^as qu a parcourir d un côté Tendroit du noir 
Tartare où les mauvais i^is sont punis , de l'autre les 
Champs Elysées où les bons rois sont récompensés. 
liais tu ne peux aller dici dans les Champs Ëlysées 
^'après avoir passé par le Tartare : hâte-toi d'y aller, 
et de sortir de mon empire. ' 

A Tinstant Télémaque semble voler dans ces espa- 
ces vides et immenses, tant il lui t«rde de savoir sH 
verra son père, et de s^éloigner de la présenee horîiHe 
du4yran qui tient en crainte les vivants et les morts! Il 
' aperçoit bientôt assez près de lui le noir Tartare ; il e» 
sortoit une fîiméc noire et épaisse, dont Todeur empes- 
tée donneroit la mort , si elle se répandoit dans la de- 
meure des vivants. Cette fumée couvroit un fleuve de 
feu et des tourbillons de flamme, dont le bruit sembla- 
ble à- celui des torrents les plus impétueux quand ib 
s^élancent des plus hauts rocheiv dans le fond des aM- 
mes, &isoit qu on ne poavoit rien entendre ^tinde- 
raent dans ces tristes lieux. 

Télémuque, secrètement animé par Minerve, entre 
sans crainte dans ce gottfire. D^abord il aperçut m 
grand nombre d'hommes qui avoient vécu dans les 
' plus basses conditions , et qui étoient punis pour avoir 
cherché les richesses par des fraudes, des trahisons et 
des cruautés. D y remarqua beaucoup d'impies hypo- 
crites, qui, faisant semblant d^aimer la religion, s'en 
étoient servis comme d^un beau prétexte pour conten- 
ter leur ambition , e!: pour se jouer des hommes crAlu- 
les : ces bommes, qui avoient abusé de la vertu même, 
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^u^^^e soit le^plûs grand don des dieux, étoient 
punU conune les plus scélérats de tou5 les bommes^ 
L^ enÊints qui avoieut c^orgé leurs, pères et leurs 
mères, les épouses qui ayoieiU trempé leurs mainsdaus 
le sang de leurs époux , les traîtres qui ayoient livré 
leur patrie après avoir violé tous les serments, souf- 
fraient des peines moins cruelles que ces hypocrites. 
Les trois juges des enfers Favoient ainsi voulu; et voici 
leur raison.! c'est que les hypocrites ne se contentent 
pas d'être méchants comme le reste des impies ; ils veu- 
lent encore passer pour bons, et font, par leur âtu^se 
vertu, que les hommies n osent plus se fier à la vérita- 
ble. Les dieux, dont ils se sont joués, et qu ils ont ren- 
dus méprisables aux hommes, prennent- plaisir à em- 
ployer toute leur puissance pour se venger de leur in- 
sulte. 

Auprès de ceux-ci paroissoient d'autres hommçs 
que le vulgaire ne croit guère coupables , et que la ven- 
geance divine poursuit impitoyablement; ce sont les' 
ingrats y les menteurs , les flatteurs qui ont loué le vice, 
les critiques malins qui ont tâché de flétrir la plus 
piM'e vertu; enfin ceux qui ont jugé témérairement des 
choses sans les connoitre à fond , et qui par-là ont nui 
à la réputation des innocents. 

Mais parmi toutes les ingratitudes y celle qui étoit 
punie comme la plus noire , c'est celle qui se commet 
envers les dieux. Quoi donc! disoit Minos^ on passe 
pour QU mom^e quand on m^inque de reconnoissance 
pour son père, ou pour un ami de qui on a reçu quel- 
que secours , et on fait gloire d etiç ingrat envers Les 
dieux , de qui on tient la vie et tous. les biens qu'elle 
renferme! Ne leur doit>on pas sa naissance plus qu'au 
père et à la mère de qui on est né? Plus tous ces. crimes 
sont impunis et excusés sur la terre, plus ils sont ^ 4^n» 
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les enfers , Fdbjet d'une vengeance implacable a qui 
rien n'échappe. 

Télémaque, voyant les trois jnges qni étoient assis 
et qui condamnoient im homme , osa leîir demander 
gueb étoient ses crimes. Aussitôt le condamné , pre^ 
nant la parole, s'écria : Je n^ài jamais fiiit aucun mal; 
j ai mis tout mon plaisir à faire du bien ; j'ai été magni- 
fique, libéral, juste, compatissant : que peut-on donc 
me reprocher? Alors Minos lui dit : On ne te reproche 
rien à fégard des honunes; mais ne devois-tu pas moins 

* aux hommes qu'aux dieux? Quelle est donc cette jus- 
tice dont tu te vantes? Tu n'as manqué à aucun devoir 
envers les hommes , qui ne sont rien "; tu as été ver- 
tueux : mais tu as rapporté toute ta vertu à toi-même 
et non aux dieux , qui te Favoîent donnée ; car tu vou- 
lois jouir du fruit de ta propre vertu, et te renfermer 
on toi-même : tu as été ta divinité. Mais les dieux , qui 
ont tout fait , et qui n'ont rien fart que pour eux-mê- 
mes, ne peuvent renoncer à leurs droits : tu les as ou- 
bliés ; ils t'oublieront ; ils te livreront à toi-même , puis- 
que tu as voulu être à toi et non pas à eux.- Cherche 
donc maintenant , si tu le peux , ta consolation dans 
ton propre cœur. Te voilà à jamais séparé dei homn^es 
auxquels tu as voulu plaire; te voilà seul avec toi-même 
qui étois ton idole : apprends qu'il n'y a point de vé- 
ritable vertu sans le respect et l'amou*" des dieux , à qui 

• tout est dû. Ta fausse vertu , qui a long-temps ébloui 
les hommes faciles à tromper, va être confondue. Les 
hommes^ ne jugeant des vices et des vertus que par ce 
qui les choque ou les accommode , sont aveugles et sur 
le bien et sur le mal; ici une lumière divine renverse 
tous leurs jugements superficiels; elle condamne sou- 
vent ce qu'ils admirent, et justifie ce qu'ils condamnent. 

A ces mots , ce philosoplie , comme fr:)ppé d un coup 
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^defoudreyue^ouvoitse support!^ soi-même. La com- 
j)Lusai\ce qu'il avoit eu,c autrefois à contempler sa mo- 
déxaûon , son courage et ses inclinations généreuses^ 
Sfi change en déi».espoii\ La vue de son propre cœiH" , 
-ennemi des dieux, devient son supplice : il se vait,>et 
jue peut cesser de se voir : il voit la vanité des juge- 
ments desiipmmes, auxcfuels il a voulu plaire dans 
toutes ses actions; Il se fait une révolution universelle 
de tout ceKjui est audedans de lui^ comme si on bou- 
kversoil toutes ses entrailles : il ne se trouve plus le 
jBÊm^i tout apjmi lui manc[ue da^s son cœur; sa con- 
science^ dont^le témoignage lui avoit été si doux, s élève 
contre lui , et lui reproche amèrement régarcment et 
rillusion de toutes ses vertus , qui n ont point eu le 
culte de la divinilt^ pour principe et pour fin : il est 
troublé, consterné, plein de honte, de remords et de 
désespoir. Les Fiiries ne le tourmentent point, parce 
qu'il leur suffit de l'avoir livré à lui-même , et que son 
pi'opre cœur venge assez les dieux méprisés, 11 cherche 
les lieux les plus sombres pour se cacher aux autres 
morts , ne pouvant se cacher à lui-même : il cherche 
les ténèbres, et ne peut les trouver; une lumière im- 
portune le suit partout; partout les rajons perçants de 
la vérité vont venger la véiité qu'il a néglige de suivre. 
Tout ce qu'il a aimé lui devient odieux , comme étant 
la source de ses maux qui ne peuvent jamais finir. Il 
dit en lui-même : O insensé ! je nai dojac connu ni les 
dieux^ ni les hommes, ni moi-même I non, je n ai rien 
connu , jmisque je «l'ai jamais aimé l'unique et véri- 
table bien ; tous me^ pas ont été des égarements; ma 
sagesse n'é toit que folie; ma vertu n'étoit qu un orgueil 
Impie et aveugle; j'étois moi-même mon idole.' 

Enfin Télémaque aperçut les rois qui étoient con- 
damnés poui* avoir abusé de leur puissance. D^un côté 
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une ïurîc vengeresse leur préscntoit un mjbroîr qui lew 
montroit toute la difformité de leurs vices : là* ils 
voyoient et ne pouvoient s'empêcher de voir leur var 
iiité grossière et avide des plus ridicules louanges, kur 
dureté pour les hommes dont ils auroient dû faire la 
félicité , leur insensibilité pour la vertu , leur crainte 
d'entendre la vérité ,- leur inclination pour les hommes 
lâches et flatteurs , leur inapplication , lein* mollesse ^ 
leur indolence , leur défiance déplacée , leur feste et 
leur excessite magnificence fondée sur la ruine des 
peuples, leur ambition pour acheter un peu de X2m 
gloire par le sang de leurs citoyens , enfin leur cruauté 
qui cherche chaque jour de nouvelles délices parmi les 
larmes et le désespoir de tant de malheureux. Ds se 
voyoient sans cesse dans ce miroir; ils se trouvoient 
plus horribles et plus monstrueux que n'est la chimère 
vaincue par Bellérophon , ni l'hydre de Lerne abattue 
par Hercule , ni Cerbère même , quoiqu'il vomisse de 
ses trois gueules béantes un sang noir et venimeux qui 
est capable d'empester toute la race des mortels vivant 
sur la terre. 

En même temps, d'un autre côté, une autre Furie 
leur répétoit avec insulte toutes les louanges que leurs 
flatteurs leur avoient données pendant leur vie, et leur 
présentoit un autre miroir, où ils se voyoient tels que 
la flatterie les avoit dépeints : l'opposition de ces deux 
peintures si contraires-étoit le supplice de leur vanité. 
On remarquoit que les plus méchants d'entre ces K)»s 
étoient ceux à qui on avoit donné les plus magnifiques 
louanges pendant leur vie, parce que les méchants sont 
plus craints que les bons, et qu'ils exigent sans pudeur 
les lâches flatteries des poètes et des orateurs de leur 
temps. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres. 



LIVRE xvni. 337 

bii ils ne peuvent voir cjue les insultes et les dérisions 
qu'ils ont à soufR'ir : ils n^ont rien autour d eux qui ne 
les repousse, qui ne les contredise, qui ne les confonde. 
Au lieu que sur la terre ils se jouoient de la vie des 
hommes, et pretendoien't que tout étoit fait pour les 
servir; dans le Tartaro ils sont livrés à tous les caprices 
de certains esclaves qui leur font Sentir à leur tour une 
cruelle servitude-, ils servent avec douleur, et il ne leur 
reste aucune espérance de pouvoir jamais adoucii' leur ' 
captivité; ils sonf sous les coups de ces esclaves , deve- 
nus leurs tyrans impitoyables, comme une enclume est 
sous les coups des marteaux des Cycl-ppcs quand Vul- 
caiii les presse de travailler dans les fournaises ai'dentcs 
du mont Etna. 

Là Télémaque aperçut des visages pâles, hideux 
et consternés. C'est une tristesse noire qui ronge ces cri- 
minels : ils ont horreur d eux-mêmes, et ils ne pcuveiit 
non plus se délivrer de cette horreur que de leur propre 
nature : ils n'ont point besoin d'autres châtiments de 
leurs fentes, que leurs fentes mêmes ; ils les voient sans 
cesse dans toute leur énormité; elles se présentent à 
■eux comme des spectres hombles; elles les poursui- 
vent. Pour s en garantir, ils cherchent une mort plus 
puissante que celle qui les a séparés de leurs corps. Dans 
le désespoir où ils sont, ils appellent à leur secours une 
mort qui puisse éteindre tout sentiment et toute con- 
noîssance en eux: ils demandent aux abîmes de les en- 
gloutir pour se dérober aux rayons vengeurs de la 
vérité qui les persécute : mais ils sont réservés à la ven- ' 
^eance qui distille sur eux goùltte à goutte et qui ne 
tarira jamais. La vérité, qu'ils ont craint de voir, fait ' 
leur supplice; ils la voient, et n'ont des yeux q;ue pôiif 
la voir s'élever contre eux : sa vue les perce, les dé- 
chire; les arrache à eux-mêmes : elle est comme la 
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foudre; sans ricni détruire au dehors, elle pénètre jôs* 
qu au luiid des entrailles. Semblable à nu métal dans 
une fournaise ardente, Tâme est comme fondue par ce 
feu yengeur ; il ne laisse aucune consistance, et il ne 
consume rien : il dissout jusqu^aux premiers principe»- 
de la vie, et ou ne peut mourir. Ou est arraché à soi- 
mêm^ ; on n'y peut plus trouver ni appui.ni repos pour 
un seul instant ; on ne.yit plus que par la rage qu'on a 
contre soi-même, et^par une perte de Xoute espéranct 
qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui faisoient dresser les cheveux de 
7élémaque sur sa tète, il vit plusieurs des anciens rois 
de Lydie qui étoient punis pour avoir préféré les dé* 
lices d'une vie molle au travail, qui doit être insepa- 
fable de la royauté pour le soulagemeptdes peuples. 

Ces rois se reprochoient les uns au^ autres leur 
aveuglement. L'un diaoit à l'autre qui avoit été son fils : 
^e vous avois-je pas recommandé souvent, peud^ut 
ma vieillesse et avant ma mort^ de rtoarer les ra^nx 
que j avois faits par ma négligence? L« fils répondolt : 
O malheureux pèrel c'est vous qui m'avez perdu ! c est 
votre exemple qui m'a inspiré ïe faste, l'orgueil, la vo- 
lupté et la dureté pour les hommes. Eh vous voyant 
régner avec tant de moUesse , et entouré de lâches flat- 
teurs, je me suis accoutumé à aimer la flatterie^ et les 
plaisirs. J'ai cru que le reste des hommes étoit à l'égard 
des rois ce que les chevaux et les autres bêtes de charge 
sont à regard des hommes, c^est-à-dire, des animaux 
dont on ne fait cas qu autant qu'ils renden^t de sefvices 
et qu'il$ donnent de commodités. Je 1 ai cru, c'est vous 
qui me l'avez fait croire, et maintenant jesouffirtf tant 
de mctux^ur vous avoir imité. A ces reproches, ils 
Mjoutoient les plus a(&euses malédictions, et parois* 
mêlent anifnés aç rage pour s'entre-décbirer. 
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Autour de ces rois voltigeoient encore, comme des 
hihous dans la nuit, les cruels soupçons, les vaines 
alarmes, les défiances qui vengent les peuples de la 
dureté de leurs rois; la faim insatiable des richesses, la 
. ÊiUSse gloire toujours fyranuique, et la mollesse lâche 
qui redouble tous les maux gu on souffre, sans pouvoir 
jamais donner de solides plaisirs. 

Ou voyoit plusieurs de ces rois sévèrement pnuiâ, 
non pour les maux qu'ils avoieat faits, mais pour les 
bieBS (pPils aui'ôifeDt dû faire. Tous les crimes des peu- 
plés, qui viennent de la négligence avec laquelle on 
fait observer les lois^ étoient imputés aux rois, qui ne 
doivent régner qu'afin que les lois régnent par lejLu: m^î- 
nistère. On leur imputoit aussi tous les désprdres qui 
viennent du faste, du luxe, et de tous les autres exôès 
qui jettent les hommes dans un état violent et dans la 
tentation de ra^riser les lois pour acquérir du bien. 
Stirtout oiitraitoit rigoureusement les rois qui, au lieu 
d'être bons et vigibnts pasteurs des peuples, tfavoient 
songé qu'à ravager le troupeau comme des loups dévo- 
raaats. 

Mais ce' qui couètem^a davantage Télémaque, ce fut 
de voir daif^ cet abîme de ténèbres et de maux un grand 
nomi^ de rois qui aveîent passé sur la terre pour des 
rois assez bons : ils avoient été condamnés aux peinçs 
du Tartare pour s'être laissés gouverner ][)ar des hom-' 
nres na^hatits et artificieux. Ils étoiestt punis par les; 
niaux^ qu'ils avoient laissé faire par kur autorité. lia 
pkspart de ces rois n'avoient été ni bons ni méchants, 
tant leur feiblesse aivoit été grande ! ils n'avoi^it jamais 
craint de ne connoître point la vérité; ils n'aboient 
point eu lé goût de la vertu, et n'avoient point mis leur 
pkâsir • à faire du bien . 

TIK nu LIVRE DIX-HUITIÈME. 
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f élémaquc entre dans les Champs 'Eljêées , où il est siecoanu 
par Ârcésius, son bisaleMl, qui l'assure qu'Uljsse est virant, 
qu'il le reverra à Ithaque, et qu'il j régnera après lui. 
Arcésius lui dépeint la ielicité dont jouissent les hommes 
justes , surtout les bous rois qui pendant leur vie ont seryi 
les dieux et fait le bonheur des peuples qu'ils ont gouver- 
nés. Il lui fait romarquflr que les héros qui ont seulement 
excellé dans lart d,e faire la guerre sont beaucoup moins 
iieureux dans un lieu séparer II donne des instructions à 
Télémaque : puis celui-ci s'en va pour rejoindre en dili- 
gence le camp des alliés. 

jLoRSQUE Téîén^que sortit de ces lieux, il se sentit 
sçulagéj comme si on avoit ôlé une montagne de des- 
sus sa poitrine ; il comprit, par ce soulagement, les 
malheurs de ceux qui y ctoient renfermés sans espé- 
rance d'en sortir jamais. Il étoît efirayé de voincombien 
les rois étoicnt plus rigoureusement tourmentés (jue 
les autres coupables. Quoi! disoit-il, tant de devoirs, 
tant de périls j tant de pièges, tant de difficultés de çon- 
noître la vérité pour se défendre contre les autres et 
contre soi-môme! enfin tant de tourments horribles 
dans les enfers , après avoir été si agité , si envié , si tra- 
versé dans une vie courte! O insensé celui qui cherche 
à régner! Heureux celui qui se borne à une condition 
privée et paisible où la vertu lui est moins difficile! 

En faisant ces réflexions, il se troubloit au dedans 
de lui-même : il frémit, et tomba dans une consterna- 
tion qui lui fit sentir quelque chose du désespoir de ces 
Malheureux qu'il venoit de considérer. Mais, à mesure 
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' quil s^éloigHaâe €6 tpi^e séjour des ténèbres , de Fher- 
reûr et du désespoir ^ son r ourage coramênca peu à peu 
k renaîli'e : il respiroit,' et entrëvoyoit déjà de loin la 
douce et pure lumière du séjour des héros. 

C'est dans ce lion qu habitoient tous les bons rois 

'qui avoient jusqtfal(ft-s gouverné sageHàent tes hoift- 

• mes : ils étoient'fiéjîarës du reste des jiïsteis. Comme les 
méchante princes sôuifroient dans le Tàrtafe des sup-' 
pKcês rnfiniûîe'nt pliïs rigoureux que les autres coùpa- 

• Mes duâe condition privée, aus^i les bons rôls jotiis- 
soient daâs^ les Champs Ëfysées-d'uïi bonheur infini- 

^ m&nî plus gïaud q<iè Cekii du reste d^ homôeies qui 
avaient aimé Ik v^lu sur la' teripè. 

Téléïfiaque à'dYdnça yets ces rois, qui éf oient dair^ 
dés bodagfeiÈi xwJôrtférafntâ, sur des gazons toujours rê- 

• ôaiôsantis et fleuris' : ffiille petits ruisseatix d une ondc^ 
J)ure arrosoient ces beâû'jb IveiîK , et y faisoient sentir . 
une délicieuse fîaîchétrr : \\n nombre infini d'oiseaux 
faisoient résonner ces bocages' de leurs doftx chants* 
On voyoit tout ensembk lés fleurs du printemps qui 
naissoie^t' solis les pas^ atrec les |dus riches fruits de' 
Fauiomiïe qui pendoîeht des arbres. Là ^ jamais on ne 
ressentit les ardeuns^de la furieuse canicule : là, jamais 
les Doîfs aquilons n^osèrèm souffler, ni Élire sentir 
les rigueur* dé ITiiver. *Ni la Guerre altérée de sang y 

: ïii la cruelle Envié qui mord d*uîie dent venînieuse 
et qu-i pofte des vipères entortillées dans son sein et 
autour de ses bras, ni les Jalousies, ni les Défiances, 
DÎ la Crainte, ni les vains Désirs n'approchent jamais 
Ae cet heiu'eux séjour de la paix- Le jour n'y finit 
point y et la nuit, avec ses sombres voiles, y est in- 
eoianue r une lumière pure et douce s.e répand au- 
tour des corps de ces hommes justes, et les envi- 
Yoane de ses rayons comme d'un vêtement. Celte lu^ 



34îl TËLÊMAQUE. 

mière ii est point semblable à la bumèré âombre qiii 
éclaire les yeux des misérables mortek , et qjBd n'est 
que ténèbres; c'est plutôt ipie gloire céleste qa'uiie lu- 
mière : elle péaèb^ plus subtilement lès o<»ps les plus 
épais que les rayons du soleil ne pénètrent leplus pur 
cristal : eU« o^éblouit jamais; au coq traire ^ eUe fortifie 
les yeuK et porte daios le fond de l'âme je ne sais quelle 
jsérénîlé : c'est d elle sefde que les Jioipmes bieaheu* 
reux saut nourris; elle sort deux. et die y entre; eUe 
les pénètre et s'incorpore à eux compie W afiments 
^'incorporent k nous^Us la voient , ils la^seiitejQt, ils la: 
respirent; elle fait naitre en eux une soufo^ întarWble 
de paix et de joie : ils sont ploiigés daP^^^^Iliatede 
délices y comme les potsson&dasis l^,miir ; ils n^ veulent 
{dus r4en;'ils ont tout sans rien av^eir, car ce^^oût^e 
lumière pure apaise la &îm de leur C019*; tous leurs 
désirs sont rassasiés , el leiu*iplénitude leB;élèYeau. dos- 
sus de tout ce que les hemmes vides et affitméâ cher- 
cbeut sur la terre : lo\(tes les délices qi*i Us cajrôoa- 
iiemne leur sent rien , pfir(n3^tte:fc-ciWfcklf:d^fl^u»4t- 
licite y qui vient du dedan#, ne leur laisse aueunaené- 
mcrit pour tout ce qu'ils voient de délicioux au dehors ; 
ils sont tels que les dieux , qui^ sassaîsiés dç nfoior et 
d am}»*osie, ne daigueroientrpas 9e noumrdes ¥iai»lcs 
grossières qu'on leur présentetoità la taUela plus ex- 
quise des koinmet mortels* Tous les maux :»^ifuie«l 
k)in de ces lieux tranquilles : la aiort, la mt^si/àifiy la 
pauvreté; la douleur, les regret5/ ks r^mordir, les 
craintes, lesespéraxvces même qui oordtent souvent au- 
tant de peines que les eratntes, les div^i^ns^'Ies dé- 
goûts, les dépits , ne peuvent y avoir aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace^qui de leurs froQts 
couverts de neige et de glace depuis l'origine du monde 
fendent les nues, seroîent renversées de leurs foade- 
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mçnts posés au centre de la terre , que les cœurs de ces 
hoiQmes justes ne pourrolent pas môme être émus : 
sciilcQient il3 ont pitié des misères qui accablent les 
hommes yivant.dans le monde; lûais c'est une pitié 
douce et pais.i))le qui n^alt^e en rien leur immuable 
féliqté. Une jeunesse étertieUe, une félicité sans fin, 
une, gloire toute divine est peinte hurleur visage : mais 
lear joie n.'a t'ifin de folâû'e ni d'indéceiit; c'est une joie 
doûçe., noble ) pleiifede majesté ; c'est un goût sublime) 
dp la vérité et de la vertu qui les trati^pôrte : \h soixt ^ 
jSj^j^s, iptemiptioa, à chaque moment, dan$ le mém^ 
saisissement dc! cœur où est une mère qui revoit son 
cbçx fik qtielkf ayoîtcru jjftijrt; et cette joie^ qui 
<{cha|>pe bientôt à la mère, ne s cnfiiit jamai/i d^ûœUi' 
de ces hommes,; jamais elle nelan^t.un instant^ éle 
çs- tmijours nouvelle pour «ux t ils oui le tran$poil d« 
Tivresse sans «n avoir le trouble et Taveuglement« 

Ils s'enl;ije.tiennenî. ense!]&blç de ce qu'ils voiçnt et de 
Ce qpi'iis gojlïf ent : ils foulent àleurs pieds loâ. molles d/^-^ 
.liçcs.et le5 vatae&grandeurs.deieur.aTiGiennçcondition 
qu.îls ^j)!lQrçnt;ils rfi[passent w%ec plviisijr cçs tris tes 5^^ 
mois courtes.aunées 011 ils ont eu besoinde cwnbattrc 
contre eux-mêmes et contre le torrent des hommes 
corrompus , j^our devenir bons ; ils admirent le secoure 
dçs dieux qui les out conduits^ comme par la main^ à 
la vertu, au miliew de tant de périls. Je ne sais quoi do 
divin coule sans cesse au travers de leurs cœurs, comme 
uxx torrent de la divinité n;iéme qui s unit A eux ; il.^ 
voient j ils goûtent qu'ils 5ont heureux ^ et sentent 
qu'ils le seront toujours. Ik chantent les louanges des 
dieux j-et ils ne font tous ensemble qu'une seule voix, 
une seule pensée , un seul cœur ; uue même félicité fait 
comme un flux et reflux dans ces âmes unies. 

Dans ce ravissement divin les siècles coulent plu^ 
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rapiJt^niciit (|ue les heures parmi les mortels, et ce- 
pcndiait raille et mille siècles écoulés n'6tent rien à 
leur f't'licîté toujours nouvelle et toujours entière. Us 
régnent tous ensemble , non sur des trônes que la main 
des hommes peut renverser , mais en eux-mêmes, avec 
une puissance îmmuablç ; car ils n'ont plus besoin 
cVôiic n (loiitaHcs par une puissance empruntée d'un 
peuple vil et misérable. Us ne portent plus ces vains 
diad»imes dont l'éclat cache tant de craintes et de noirs 
soucis j les dieux mômes les ont couronnés de leurs 
propres mains avec des couronnes que rien ne peut 
flclrîr. 

Télémaque, qui cherchoit son père, et qui avoit 
craint de le trouver dans ces beaux lieux , fut si saisi 
de ce goût de paix et de félicité, qu il eût voulu y trou- 
ver Ulysse , et quil s'afBigeoit detre contraint lui- 
même de retourner ensuite dans la société des mortels.. 
CVst ici, disoit-il, que la véritable vie se trouve; et la 
nôtre n'est qu'une mort. Mais ce qui Ictonnoit, c'étoil 
d avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, et d'en 
voir si peu dans les Champs Elysées; il comprît qu^il y 
a peu de rois assez fermes et assez courageux poiur ré- 
sister à leur propre puissance , et pour rejeter la batte- 
rie de tant de gens qui excitent toutes levu^s passions. 
Ainsi les bons rois sont très-rares j et la plupart Sont si 
méchants , mte les dieux ne seroicnt pas justes si , 
après avoir souffert qu ils aieAt abusé de leur puissance 
pendant la vie, ils ne les punissoient après leur mort. 

Télémaque , ne voyant point son père Ulysse parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin 
Laorte , son grand -père. Pendant quil le cherchoit 
inutilement , un vieillard vénérable et plein de majesti 
s'avança vers lui. Sa vieillesse no ressembloit point à 
celle des hommes que le poids des aûnées accable sur 
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ia terre ; on voyoil seulement qu'il avoit été vieux 
avant sa mort : c'étoit un mélange de tout ce que la 
vieillesse a de grave avec toutes les grâces de la jeu- 
nesse; car les grâces renaissent même dans les vieil- 
lards les plus caducs au moment où ils sont introduits 
dans les Champs Elysées. Cet homme sWançoit avec 
empressement, et regardoit Télëmaque avec complai- 
sance, comme une* personne qui lui étoit fort chère. 
Tél-émaque, qui ne le reconnoissoit point ^ étoit en 
peine et en suspens. 

Je te pardonne, ô mon cher fils! lui dit ce vieillartly 
de ne me point rcconnoître*; je suis Arcésius, père de 
Lâërte. J'avoîs fini mes jours avant qu'Ulysse , mon 
petit-fils, partit pour aller au siège de Troie; alors tti 
étois encore un petit enfant entre les bras de ta nour- 
rice. Dès-lors javois conçu de toi de grandes espé- 
rances; elles n'ont point été trompeuses, puisque je te 
vois descendre dans le royaume de Pluton pour cher- 
cher ton père, et que les dieux te soutiennent dans 
cette entreprise. O neurenx enÊint! les dieux t'aiment 
et te préparent une gloire égale â celle de ton père! O 
lieureux moi-même de te revoir! Cesse de chercher 
Ulysse en ces lieux, il vit encore; il est réservé pour 
relever notre maison dans Tîle d'Ithaque. Laërte même, 
quoique le poids des années l'ait abattu, jouit encore 
de la lumière, et attend que son fils revienne pour liii 
fermer les yeux. Ainsi les hommes passent comme les 
fleurs qui s'épanouissent le matin , et qui le soir sont 
flétries et foulées aux pieds. Les générations des hom- 
mes s'écoulent comme les ondes d'un fleuve rapide; 
rien ne peut arrêter le temps , qui entraîne après lui 
tout ce qui paroît le plus immobile. Toi-même , ô mon 
fils, mon cher fils! toi-même, qui jouis maintenant 
d'uae ieunesse si vive et si féconde en plaisirs , sou- 
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TicQs4oi ^e ce bel âge nest qu'une fleur qui sera 
presque aussitôt séchée qu^é|[dosc; tu te verras changé 
insensiblement : les grâces riantes ^ les doux plaisirs 
qui t'accompagnent y la force, la sauté, la joie, s'éva- 
nouiront comme un beau songe; il ne t'en restera qu un 
triste souvenir : la vieiUeesc languissante et ennemie 
des plaisiiis viendra rider ton visage, courber ton corps, 
alFoiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur lasource 
de la joie , te dégoûter du présent , te faire craindre la- 
venir, tè rendre insensible à tout, excepté à la daa-' 

toar. 

Ce temps te paroit éloigne ; hélas ! tu te tromjp^ , 
ïuf^ji fils; il se hâte, le vOilâ qui arrive : ce qui ident 
avec tant de rapidité n'est p£fô loii| de toi; et le prégçsit 
qui $ enfuit eist dé j^ bi^n loin, puisqu'il s'anéantit dan^ 
le moment que 'nous perlons > ,et ne pe\it pkis.se rap- 
procher. Ne cou^e donc jatmais, mou fils, sur le pi^- 
sput;maissoutiaos^tpi(J^ms le. «entier rude et âipre de 
la vertu par la vuQ^de l'avenir. Prépare -toi, par des 
mœurs pures et p^* Vomour 4e la justice^ unç pbco 
daus rhciircux &ojo.ur do la Paix. 

ïu reverras enfin bientôt ton père reprcj^^relauto- 
rité dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui, Mak, 
hélas ! ô mon fils, que la royauté est troi;upeu^! quand 
on la regarde de lK;>iu, ou ne voit ^ue ipandeur, éclat 
el délices ; mais de près,, tout est épineux* Un^ particu- 
lier peut, sansdés^onm^r^me^er une vie douce et 
obscure : un ro^ ne.peu^^ saus^s^ déshonorer,, préférer 
une vie douce^t oisive aux fo:^ûûn$ pénibles dm^o^- 
vérnement. )1 si^dpit à tous^Ies hommes quHl gouvsmç, 
et il ne lui est jamais permis d'être ^ lit^-mâme; ses 
moii;idres fautes s ont -d'une conséquence injfinie.j^ parce 
qu'elles causent le malheur des peuples, et quelque- 
hxs pendant plusieurs siècles ; il doit réprimer Tau^daGe 
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des méchants^ soutenir rinnocencc, dissiper la calom- 
' nie. Ce o est pas assez pour lui de ne faii'e ducuu mal ; 
il &ut qu'il fasse tous les bksis possibles. dont l'état a 
3)esoin : ce n'est pas assez de &ijpe le>bieii(par «oit-méine; 
iliaut encore empêcher tous les mauxque les autresfe- 
roients^ils n'étoient retenus.Crainsdoncymoà fik^ crains 
nue ctmdition si périlleuse : aime-toi de courage contre 
toi-même, contre tes passions et contre Ie5 flatteurs. 

En disant ces paroles /Arcésiu^ paroissoit animé 
dVm feu divin^et montroit àTélémaquenn visage plern 
de compassion pour les tosLva qui aooompagnent la 
royajôté. Quand elle est prâe^ diâ0it-il^.pôur se conten- 
ter soi-même, c -est une monstrueuse tyrannie : quand 
elle est prise pocu" remplir ses devoirs et pour conduire 
un peuple innombrable comme un père eonduît ses en- 
£nit)5, c'est une servilifiie. accablante qui demande un 
courage et'unetpaiienceibérbïqaeç. Aussi edt-^il certain 
que cens:qhi onht irégneavec une siiio^sc verUi, possè- 
dent ici toutxse cpiedaipuîtâance des dieitx peutldon- 
BcgrlpKiur smii^^aiié Sé&ité contplète. 

Penidaitt qn^vcésiusparloit de la sorte, ses pirolcs 
entroient jusqu'au fend du cœur de Tclëmaqâe ; eMes 
s'y grfrvt)ient commeua kalbile Oiiwier:avec son burin 
grave sur raiffidnleffBgure^ineffiiçable!» qu il vent moii- 
trer aax yeax de la |das requlée postérité. iCes sages 
paroles étoiént comme uile flaïQme ^uibtile qui pén^- 
troit dans les «wtraiiks du jeûne Tâémaque ; il se sen- 
toit énti et eiidirasé; je ne sais qiK^l de divki semblent 
fondre^h coNir âuéedâlistle lilf. Gequ il'portoitdans 
la partie la pius'inlime-detkii--mém» W eonsumoit se- 
crèteme0f4 àilieipoaivéit ni^Ieioeateoir/ni ie suppor- 
ter^ ni résistftPÂ ime si violente impression : c'étoit un 
semtimenti.vif et^dëiicieuifiy quiétoit mêlé dun toiff- 
nuoit jcâp^e darracker la- vîe. 
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Ensuite Télém«iqiie commenta à respirer plusl3br«- 
ment. Il reconrmt dnns le visage d-Arcésiu8 une grande 
ressemblance avec Laërte : il crx)Voit même s^ ressoB- 
venir confaséraent tl avoir vu en Ulysse, son père, des 
traits de celte mémo resseniblanccjloi'scja'UIysseparlil 
pour le s'ége de Troie. 

Ce ressouvenir attendrit inn cœur; des larmes don- 
ces et mêlées de joie coulèrent de ses yeux. H vouht 
« embrasser une personne si chère; plusieiars fois il l'es- 
saya inutilement : «ette ombre vaine écliappa à ses evt 
brassements comme un songe trompefir S9 dérobe à 
1 homme qui croit en jouir j tantôt 1» bouche altè'iedc 
cet homme dormant poursuit «ne eau fagîtire; tantôt 
ses lèvres s'agitent pour former des parolesque gâ langue' 
engourdie ne peut proférer; ses-mains s'étendent- area 
cftbrt et ne pren nen t rien ; ainsi Tiéiémaque ne peut coâ- 
tenter sa tendresse ;. il voit Arcésius , il* l'entend, il 1»? 
parle*,. il ne peut lo toucher. Enfin il hii demande <pi 
sont ces hommes qu il voit autour de kri.- 

Tu vois , mon fils , lui répondiè le sage TÎeïllard , les 
hommes qui ont été Tc^^nement àé kôrsièele^ la gloire 
et le bonheur, du genre humain. T» vois le pelit 
nombre de rois qui ont été dignes de Yèltey et «pii onl 
jEait avec iBdélité la foiiction des dieux sur la terre. Ces 
autres que tu vois assez psèsdi'eiix ^ mai^ séparés payc^ 
petit nuage, ont une gloire beaucoup'moindre : ce sont 
des héros^à la vérité; mais la récompe^nse^è leur valear 
et de leurs^expéditiostsmUitaÂres nepefutétrecosipdi^^ ' 
avec celle des rois sajges , jvtstei et bieo&isants. ^ 

. Parmi ces bérgs tuivois Théflée,iquî*a le yisdge o^ 
peu triste : il a resseasti le malhaiir d'être trop ctéàée 
pour une. femme artificieuse , ctil est éotcore affîfé dV 
voir si injustement deiuandéàNèptui» la mortcruefie 
de son fils Ilippolyte ; heuareux s âr n'eût point été $i 
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prompt et si -facile à irriter! Tu vols aussi Achille ap- 
[uiyé sur sa lanoe à cause de cette ]>Iessai*e qu'il reçut 
m taloB de la main du lâcha Paris, et qui finit sa vie. 
ïil ^t été aussi sage y juste et modéré qu'il étoit intré- 
pide^ les dieux lui auroient accordé un long règne; 
Biais ils ont eu pitié des Phthiotes et des Dolopes, sijr 
lesquels il devoît naturellement régner après Pelée : ils 
l'ont pas voulu livrer tant de peuples à la merci dun 
iiomuie fougueux, plus facile à irriter que la m^er la 
lins orageuse. Les Parques ont accourci le fil de ses 
ours, et 'il a été comme une fleur à peine éclose, que 
e tranchant de la charrue coupe, et qui tombe avant ; 
[£l fin du jour où on Tavoit vue naître. Les dieux n'ont y 
roulu s'en servir que comme des torrents et des tem- 
pêtes pour punir les hommes da kurs crii^ies*, ils ont . 
Élit servir Achille à abattre les ùiurs de Troîe pour ven- 
ger le par jure dé Laomédon et les injustes amours de 
Paris. Après avoir employé ainsi cet instrument de 
eurs vengeances, iJd s'e sont apaisés, et ils ont refusé 
lux larmes de Thétis de laisser plus long- temps sur la 
erre, ce jeune héros, jq[ui n'y étoit propre qu'à troubler 
es hommes, qu'à renverser les villes et les royaumes. 
Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche? c'est 
Ljax, filsde Télamon et cousin d'Achille : tu n'ignores . 
vas sans doute quelle fut sa gloire' dans les combats. 
kprès la mort d'A^chille, il prétendit qu'on ne pouvoit 
lonner ses armes à nul autre qu'à lui ; ton père ne crut 
las lesrkii devoir céder : les Grecs jugèrent en favem* 
l'Ulysse. Ajâx se tua de désespoir; l'indignation et la 
ixreur sont encore peintes sur son visage. N'approche 
MUS de lui, mon fils, car il croiroit que tu voudrois lui 
asulter dans son malheur; et il est juste de le plaindre, 
le remarques-tu pas qu'il nous regarde avec peine , et 
ii'il entre brusquement dans ce sombre bocage, parce 
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que nous lui sommes odieux? Tu rois de cet a^^c&lé 
HectOFf qui eût été invincible si le filsde Thétis u^eAt 
point été au monde dans le même temps. Mais voilà 
Agamemnon qui passe, et qui porte encore sur loi les 
marques de la perfidie de Clytemnestre. Q mon fik! je 
frémis en pensant aux malheurs de cette famille de 
rimpîe Tautale. La division des dènx frèr^ Atrée et 
Thieste a rempli cette maison d'hoTrenr et. de sang. 
Hélas! combien un crime en attire d'aMnesI Agamem- 
non, revenant à la tête des Gtecs du siège de Troie^n'a 
pas eu le temps de jouir en' paix ide la gloire qu il avoit 
acquise : telle est la destinée de presque tons les cofi- 
qnérants. Tous ces hommes que tu vois ont été redou- 
tables dans la guenfc; mais iis n'ont point été aimaUes 
et vertueux : aussi ne sont-ils quendans k secondede- 
meure des Champs Blysées. 

Pôttlr ce«ix-ci , ils ont régné av«c justice , et onX mwi 
leurs peuples : ifs soint les aniis des dieux^ Pendant 
qU'Acbillts et Agam^ettinoa , pleins de kops qaereïesfit 
de létif s combats, C(â9^^nnéirt'éntî0£eici leurs peines «t 
leurs défaut^' natturel^ pédant quHkregrettent envaia 
la vie qu'ibont perdue, et quîb s'affligent de n'étrepli»' 
quo* des dmI»'&S' impuissâxttes'iet vaines, ces ton justes, 
étant purifiés parla lumière divUxe dont ils sont nour- 
ris, ïi^ont plus rî&n à ^irer pour leur boniieur. liste* 
gardent à^eeknnpa^on lesinquiétudèsdes mortekyet 
les pliîs grande^' ai&trés-qtâagitent'ks liommes ambi- 
tieux lètir paroissént^côïmr^ des jeux ^'enfants : leifls^ 
côeiM* sont ras*a«âéS''^ée' la véHté et de la vertu, qpjb 
puisent dans h s^x^c^ Ils^n'cfnt pkis rien k soipffîîr ail 
danfitai ni d'efiix-«Éélne&; fiius de àimSj plns' àti»*] 
serins, plit^^ècii^iôte: tMt 'est fini pur et», eseoepti 
leur joie, jqni^B^- peut fliriï. 

Considère, mon'ftis^ cet an^ciiiat roilnaelwfft; 
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fonda le royaume d'Argos. Tu le vois avec cette vieil- 
lesse si douce et si mc(jestU'euse*: les fleurs naissent sous 
«es pas : sa démarche légère ressemble au vol. d'un 
oiseau : il tiont dans sa main une lyre d'ivoire ; et dans 
un transport étemel il chante les merveilles des dieux. 
Il'sort de son côecir et de sa bouche un parfiun exquis; 
l'harmonie de sa lyre et de sa voix raviroit les hommes 
et les dieuî^. Il est ainsi récompensé pour avoir aimé le 
peuple qu'il assembla dans Penceinte de ses nouveaux 
murs, et auquel il donna des lois. 

De l'autre côté tu peux voir, entre ces njyrtes, Cé- 
crops, Egyptien, qui lé premier régna dans Athènes, 
ville consacrée à la sage déesse dônt'elle porte le nom. 
Cécrops, apportant des lois Utiles de l'Egypte, qui af été 
pour la Grèce la source des lettres et des bortneimœttfs, 
adoucit les naturels farouches des boUrgs de TAttique, 
et les nuit par les liens. de la société. Il fut justîÈf,. hu- 
main, compatissant : il laissa les peuples daiïs Faboit' 
dance , et ésl femillé dan» lâ médiocrité , ti'e roulant 
point que ses eûfant)«f eussent ràutorité aptes lui , paître 
qu'il jùgèoît que d'antres en étoient plUs digpeï. 

n faut que je te montre aussi dans cette petite tallée 
Eiicthon, qai inventa l'usage de rargeût pourla mbn- 
noîe : il le fil en vuer de faciliter ïe côûitoerce éûife lès 
îfes de la Grèce; mais il prévit Kuconvéiiient attSch'é à 
cette invention. Appliquez-vous, di^dit-il à tôUs le^ 
peuples , à multiplier iJiez vous les richesse^ naturelles^ 
qui sont les i/'éritables : cultivez la térfe pour siVoir ufte 
grande abondance de blé, de vin , dluilé et dé fruité; 
ayez dès troupeaux-innombrables^quî voiw liourfisseiît 
de leur lait et qui vous couvrent de leur laine : pàr-ïâ 
vous vous mettrez en état de ne craindre jamais la pati- 
vreté. Plus vous aurez d''eiifàbts, plus vous serez riches, 
pourvu que vous les rendiez laborieux 3 car la terre est 
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inépuisable , et elle augmente sa féooDdité à proportion 
du nombre de ses habitants qui ont soin de la cultiver; 
elle les paie toiis li])éralcmeut de leur peiucj au liea 
qu elle se rond avare et ingrate pour ceux qui la culti- 
vent négîi gomment. Attachez -voii^ doue principale- 
ment aux véritables richesses qui satisfont aux vms 
besoins de 1 homme. Pour Targeiit monnoyé^ il ne faut 
en faire aucun cas qu autant qu il est nécessaire ou 
pour les guerres inëv itaJJes qu on a à soutenir au de- 
hors, ou poiu* le commerce des marchandises néces- 
saires qui manquent dans votre pays; encore seroit-il a 
souhaiter qu'où laissât tomber le commerce à 1 égard 
de toutes les clioses qui ne servent qu'à entretenir le 
luxe, la vanité et la mollesse. 

Le sage Ericthon dîsoit souvent : Je crains bien, 
mes enfants , de vous avoir fait un présent funeste 
en vous donnant l'invention de la monnoie. Je prévois 
qu'elle excitera l'avarice, l'ambition, le feste^-qu elle en- 
tretiendia une infinité d'arts pernicieux qui ne tendent 
qu'à amollir et qu'à corrompre les mœurs; qu'elle vous 
dégoûtera de l'heureuse simplicité qui fait tout le repos 
et toute la sûreté de la vie; qu'enfin elle vous fera mé- 
priser lagriculture , qui est le fondement de la vie hu- 
. njaine et la source de tous les vrais biens ; mais les 
dieux me sont témoins que j'ai eu le cœur pur en vous 
donnant cette invention utile en elle-même. Enfin, 
quand Ericthon aperçut que l'argent corrompoit les 
peuples, comme il l'avôit prévu, il se retira de douleur 
sur une montagne sauvage, où il vécut pauvre et éloi- 
gné des hommes jusqu'à une extrême vieillesse , sans 
vouloir se mêler du gouvernement des villes. 

Peu de temps après lui on vit paroître dans la Grèce 
le fameux Triptolème , à qui Cérès avoit emseigné Fart 
de cultiver ks terres, et de les couvrir tous les ans 
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d'une moisson dorée. Ce n'est pas que les homtnes liei 
GÔnnussent déjà le bléet la manière de le multiplier en 
le seHaant : mais ils igûoroient la perfection du labou- 
rage; et Triptolème, envoyé par Cerès, vint, la chaniié 
en main, offrir les dons de la déesse à tous les peuples 
qui auToient assez de courage pour vaincre leur paresse 
naturelle et pour s'adonner à nn travail assidu. Bien tôt 
Trîptolème apprit aux Grecs à fendre la terre et à Lr 
fertiliser en déchirant son sein r bientôt les moisson- 
neurs ardents et inÊitigables firent tomber sous leurs 
faucilles trancbantes tons les jaunes^ épis qui convroient 
les campa'gnes'. Les peifples même sauvagies et farou^ 
ches, qui conroient épaTs çà et là dans les forêts d'Epii'e 
et d Etolie potir se nourrir dn glands, adoucirent leurs^ 
mœurs et se soumirent à des lois , quand ils eurent ap- 
pris à (dite croîtredes moissons et â se nourrir de pain^ 
Triptolènïe ftt sentir aux Grecs^le plaisir qu'il y â à 
ne devoir ses richesses qu'à son travail, et à trouvef 
dans son ehamp tout ce qu'il faut pour rendre la vie 
commode et heureuse. Cette abondance si simple et si 
innocente qui est «attachée à l'agriculture les fit souve- 
nir des sages conseils d Ericthctti; ils méprisèrent l'ar- 
gent et toutes les richesses artificielles , qui ne sont ri- 
chesses que par Fimagination des hommes^, qui les 
tentent de chercher des plaisirs dangereux, et qui le^ 
détournent du -travail, où ils trouveroient tous les^ 
biens réels avec des mœnrS pures dans une pleine li- 
berté. On comprit donc qu'un champ fertile et bien 
cultivé est le vrai trésor d une famille asse^ sagfe pour 
Vouloir vivre fingafement comme ses^^ pères- ôttt vécu; 
Heureux les Grecs, s'ils- étoient demeurés fermes dfan^ 
ces maxitoes si propre;? à les reardre pinssantsî, libres^ 
heureux, et dignes de l'être par une solide vertuîMafe^ 
fu^iasl ils commencent i admirer les îàxtsses-tiQbei^eff 
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. ils négtigent peu à peu les Traies , et ils dégéxièresit de 
cette merveillnuse simplicité. 

O mon fils! tu règiicA'as ua jour : alors- souviens^toi 
^e ramener les hommes à l'agriculture, d honorer cet 
art , de soulager ceux: qui s y appliquent , et de ne soitf- 
frir point que les hommes vivent ni oisifs im occupés â 
des arts qui entretiennent le luxe H la mollesse. Ces 
deux hommes , qui ont été si sages sur la teire , sont ici 
chéris des dieux. Remarque., mon fils, que leur gloire 
surpasse autant celle d'ÂchiUe et des autres héros qui 
a^ont excellé que dans les combats, qu'iw doux prin- 
temps est au-dessus de l'hiver çgkcé^ et que la lumièie 
dû soleil est plus éclalaatequecéUe^e la lune. 

Pendant qu'Arcésius parlait de Ja «ofte, il aperçut 
que Télémaque avoit toujours les yeux art étés du c6té 
aun petto bois de lauriers, et d^un ruisseau bordé de 
violettes, de roses ^ de lis et de plusieurs autres fleurs 
odoriférantes, dont les vives couleurs ressembloientii 
celles dlrjs quand elle descend du ciel sur la teire poor 
annoncera quelque mortel les ordres des dieux. Cétoit 
le grand roi âésosirîs, que Télémaupie recoiinut dans 
ce beau lieu; il étoit mille fois plus majesluieux qu^il 
lieravoit jamaisété sursiom trÀiie4£4gyp(te- I^sfajons 
d^uflue lumière <)o^ce setrtotentdeses y«ux,«tceuxde 
TéléQiaque ^i étoient éblouis. A le iFoir, «rn eût cm 
rquil étoit enivré de oeetax^, tant Tesprit imsi i'avoit 
inis dans un transport (a«-d6«sus de ^ imstpm Imnftàimj 
pour récompenser sos T«rtus 1 

Télémaque dit à Ârcéeius : le recoiutoîs, 4 «le^n père! 
Sésosjtiôs , ce sage roî d'jSgjrple, <que j^ ai yn tt ny a pas 
• longtemps. 

Le v^ilà, répeadk Atécsios; et tu vcnf par ton 
exemple combien les dieux s^dt magnifiqcfees à récom- 
penser les bons jpois^ juais il faut que tu sad>es que. 
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toute cette féUciîé n'est rien en comparaison de ce^e 
qui lui étoit destinée j si une trop grande prosp&-ité ne 
lui eût Jfmt oublier ies règles 4^ la uopicid^ratiQii Ai de la 
justice. La passion de rabaisser Torgaeil el linsfiden^ e 
des Tyrien^ iWgagQavà p3cendï»T leur ^iU^^iGeUe con- 
quête lui ikinnak désir d'en fake d'oatse^^ il :«e laissa 
séduire |)ar JaT^tiae ^aire des conquérants ; il jSid>ju- 
. ua, ou, pou9? mieujï dire, il x^^yags» toute l'dm. A 
sou retour ^oa Egy^pte, il trouva <{ue son ficfece s'étdif 
emparé de la royajtté, et avoit altéré ^ par fim gou^ar- 
ik^eiH'iâalittlie^ Ifis iWUoiiar^slDis du pay&. Ainsi ses 

pandas simiffi&i^ W sexsnvm(Ji cp^h ûtunldar isnn 
sojatti»t.;Mats œ qm le çendtt ipjus iœxcus^e^x'ast 
qu'iî .&t enbi^ré de ^ pcapse ^^ire; il iit attelçr àmf 
â»ar^lâs fikiscioiififiarbes.dlûntce les rois ^^il ^yiaît sain- 
cua. JOansias^e? iioiaconniit &a:&ot^, el.^ honte 
d aisoÎTi^ ai iiibiimain. Ticl fut lefruk dic^j^esbiviclfiires. 
Mlàu^H^ les^concpiënants fimlcqntre kurs.états et 
mjaseiemJf-xoèmeSy m Tsoulant usin^per eenx ée lewnB 
voisins. Voilà ce qui fît déchoir un roi d'ailleurs si juste 

:etsi:lNbnÊiiswt; et C!est:CGqui dôimiQue la gloire que 
les àieuxkù ^yioient psépaxée. 

Ne wois^taspss est autre, ô mon fils! dont la blessctre 
paroitM^ /éclatante? Cost n^ roi de Carie, nojikiiié.DiO' 
clides, qui sedéroua potir son penopledansuj^isataille^ 
pâroe que l'oracle >aYQil dit ^ae da^s la guerre 'des tSa-^ 
riens etdss Lyciens, la^tion dontleroi périroit seroît 
viotcHrieiifle* 

CaBsidère cet aolre; c'est un sage législateiSTy «qui ^ 

: ayant dozmé i sa nation dos lois propres â les rendre 
bonS'Ct beuDeux, leur fit jurer/qu ilsneyiolercniènl ^-^ 
mais aucune de ces lois pendant son. absence : apièi^ 
quoi il partit , s'exila lui-même de sa patrie, et rnoorof 
ps^uvre dans xuiq terre étrangëce, pour obliger son 



356 TÊtÈMAQtE. 

peuple, par spn serment, à garder à jamais des lois si 
utiles. 

Cet autre que tu vois est Eunésyme, roi des Pyliens, 
et un des ancêtres du sage Nestor. Dans une peste qui 
ravagea la terre, et qui couvroit de nouvelles ombres 
les bords de rÂchéron , il demanda aux dieux d'apaiser 
leur colère en payant par sa mort pour tantdc milliers 
d'hommes innocents. Les dieux l'exaucèrent, et lui 
firent trouver ici la vraie rc^auté, dont toutes icelles de 
la terre ne sont que de vaines ombres. 

Ce vieiUard que tu vois couronné de fleurs , est le 
fameux Bélus : il régna en Egypte ; et il épousa Ânchi- 
noé, fille du dieu Nilus, qui c^he la source de ses 
eaux , et qui enrichit les terres qu'il arrose par ses inon- 
dations. Il eut deux fils; Danatis, dont tu sais Ihistoire, 
et Egyptùs , qui donna son noni à ce beau royaume. 
Bélus se croyort plus riche par l'abondance oà il 
mèttoit son peuple, et par Pamour de ses sujets pour 
hii, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur im- 
poser. 

Ces hommes, que tu crois morts, vivent, mon ffl^; 
et c'est la vie qu'on traîne misérablement sur la terre, 
qui n'est qu'une mort : les noms seulement sont chan- 
gés. Plaise aux dieux de te rendre assez bon pour mé- 
riter cette vie heureuse que rien ne peut plus finir ni 
troubler! Hâte-tcn, il en estteitips, d'aller chercher ton 
père. Avant que de le trouver, hélas ! que tu verras ré- 
pandre de sang ! mais quelle gloire t'attend dans les 

. campagnes de THespériè! Souviens -toi des conseils 
du sage Mentor : pourvu que tu les suives, ton noffl 
.^ra grand parmi tous les peuples et dans tous lès 

. fiècles.- 

Il dit : et aussitôt il conduisit Télémaque vers la 
porte d'ivoire par où To» pèui sortir du ténébreux cm- 
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pire de Pluton. Télémaquc, les larmes aux yeux, le 
quitta sans pouvoir l'embrasser; et, sortant de ces 
sombres lieux ^ il retourna en diligence vers le camp 
des alliés*, après avoir rejoint sur le chemin les deux 
jeunes Cretois qui Favoient accompagné jusqu'auprès 
de la caverne^ et qui n'espéroient plus de le revoir. 
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LIVRE VINGTIÈME. 



Dant une assemblée des chefi , Télémaqne fak préyaloir son 
aris , pour ne paa surprendre Yenuse , laissée par les deux 
partis en dépôt aux Lucaniens. U fait voir sa sagesse à l'oc- 
casion de deux transfuges, dont Tun nommé Acante, ayoît 
entrepris de l'empoisonner : l'autre , nommé Dioscore , of- 
froit aux allies la tête d'Adraste. Dans le combat qui s'en- 

• ë^^g® ensuite, Télémaqne porte la mort partout oti il Ta pour 
trouver 'Jldraife ; et .ce roi, ({tti'Ie Icbetcbe Vaiaêï , reneonti-e 
et tue Pisistrate, fils de Nestor. Pbiloctéte survient: et, 
dans le temps où il ya percer Adraste, il est blessé lui- 
même , et obligé de se retirer du combat. Télémaque court 
aux cris de ses alliés, dont Adraste fait un carnage boniblc. 
Il combat cet ennemi , et lui donne la vie à des conditions 
qu'il lut impose. Adraste , relevé , veut surprendre Télé- 
maqne ; celui-ci le saisit une seconde fois , et lui ôte la vie. 

Cependant les chefs ie YsLtmée s'ds^entMèreiit pour 
délibérer s'il falloit s emparer de Venuse. C'étoît une 
ville forte qu' Adraste avoit autrefois usurpée sur ses 
voisins , les Apuliens Peucètes. Ceux-ci étoient entçés 
contre lui dans ta ligue pour demander justice sur celte 
invasion. Adraste, pour les apaiser^ avoit mis cette ville 
eti dépôt entre les mains des Lucaniens; mais il avoit 
corrompu par argent , et la garnison lucanienne , et ce- 
lui qui la commandoit : de manière que les Lucaniens 
avoient moins d'autorité effective que lui dans Venuse; 
et les Apuliens, qui avoient consenti que la garnison 
lucanienne gardât Venuse , avoient été trompés dans 
cette négociation. 

Un citoj^en de Venuse ^ nommé Démophante, avoil 
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oflert sf aètomçnt aux alliés de leur livrer la nuit une 
des portes de la ville. Cet avantage étoit d'autant plus 
grand , qu'Adraste avoitmis toutes ses provisions de 
guerre et de bouche danç.un cbâte«iu voisin de Veuuse y 
qui ae pauvoit se défendre si Vénuse ëtoit prise. Phi- 
loctète et Nestor avoient déjà opiçié qu'il ftiUoit profi- 
ter dune si heureuse occasion. Taus les chefs , entraî- 
nés par leur autorité , et ébloais par l'utilité d'une si 
facile entrep-ise^ applaudissoiçnt à ce sentiment : mais 
Télémaque, à son retpur, fit le$ dcriiier^ efforts pour 
les en détauri^n . 

J« n'ignore pas , leur.dU'^U , que, 31 javasûs un homme 
a mérit&d'étre surpris et ts^ompé, c^est 'Ach'aste , lui qui 
a si souvent trompé tout le monde. Je voôs bien qu en 
surprenant Venuse vous ne feriez que vous niettre en- 
possesstiaii d «ne ville qui vons appaftieutj. puisqu'elle 
est au;K A.p^lil^i^ -> qi^t ^^<)nt un des peuples de votre li- 
gue. iTavoite^que vous le ppu^iez &ire avec d'autant 
f4ûs.d'appar«ncede raison ^ au'Adra^te ^ qui a. mi^ cette 
ville en âé^t^ a corrojqopu le conuaandctnt ^t la. gar- 
nison y pour y entrer quai^ il le jugera A prçpps. £nfin 
je con^ends., x)omBAe vous,. que, si v^)U3 preniez Ve- 
UQsc^ nov^^ seriez dè^ le te^dein^in jw^îtccis^d^i.chÀtea^i 
où tsont' ton» ï%^ prqpar^ti& de ;guerre^^Adi;ast^ y a 
rassemU^s^ «litp'ainsi vou^ finiriez en deu;^ jouj^ii^Ue 
guerre sk forijiMdaUe. Mais ne vaut^il:pa^ -mieuis; périr 
que v^â^BCrç {lirr de (tels moyens? F^ut-il re^pous^eriâ 
fraude' par la fraude? S^a-t414it/}aej^nt de r<ois li- 
gués ^our punir 1 iinpie Ad;ra^ «de <sçs tr.omp^ries se- 
"^ront trempeurs comate lui ? ;S'U niHiis est perms de faire 
eotiaHie Adïraste , il n'c^t pas coupable,, ^t islous avons 
4or^ de vottloir le punir. Quoi J l'Hespérie «entière , so^- 
teniiedetantdecalanies^ecquQS eXJ^hkpo&xewesx^- 
du «i^g€4e Troie, n'a-t-elle point d'autres ar«w^ fnom^^ 
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la perfidie et les parjures d'Adrasle (juc la pcrjSdi'e et le 
parjure? 

Vous avez jure, par les choses les pluis sacrées, que 
vous laisseriez Venuse en dépôt dans les mains des Lu- 
canicns. La garnison facanienne, dîtes-vous, est cor- 
rompue par Targent d'Adraste ; je le crois commie vous : 
mais cette garnison est toujours à la solde des Lncn- 
niens; elle n'a point refusé de leur obéir; elle a gardé, 
du moins en apparence, la neutralité. Adraste ni les 
siens ne sont jamais entrés dans Venuse : le tiaité sub- 
siste j votre sei'ment n^est pas oublié des dieux. Ne gar- 
dora-t on les paroles données que quand on manquera 
de prélcxtcs plausibles pour les violer? Ne sera-t-où 
fidèle et religieux potir les serments que quand (m 
n'aura rien à gagner en violant sa foi? Si l'amour de la 
vertu et la crainte des" dieux ne vous touchent plus , 
au moins soyez touchés de votre réputation et de votre 
intérêt. Si vous montrez aux homines cet "exemple per- 
nicieux de manquer de parole . et de violer votre ser- 
ment pour tormin?r une guérite, quelles guerres n'exci- 
terez-vous point par cette conduite impie? Quel voisin 
ne sera pas contraint de craindre lôut de tous, et de 
vous détester?. Qui pourra désormais, dans les néces- 
sités les plus pressantes, se fier â vous? Quelle sûreté 
pourrez- vous donner quand vous voudrez être sincè- 
ms, et qu il Vvius importera de persuader à vos voisins 
wtro siru>êritê? Straice un traité so cnnel? vous en 
«urt^z foulé un aux pieds. Sera-ce un serment? eh! ne 
«mra t on ivis mt. ^«„. . _ . . — ^^ ^^^ 

avantage? 
guen» 

»--.vn*.m;. ^ ^^ ^,^* ieir.te, ou !.-• Liréervou- sere^ 
aûeou. peipetuek de to.vs c. u^ .ui au^^ntle mal. 
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beur dlétre vos voisias : toutes les affaires qui deman- 
• dent de la réputation de probité et de la confiance 
yous deviendront impossibles ; vous n^aurez plus de 
jressource pour faire croire te que vous promettrez- 

Voici , ajouta Télémaque , un motif encore plus pres- 
sant qui doit vous frapper, sHl vous reste qliélque sen- 
timent de probité et quelque prévoyance sur vos inté- 
ri)ts : c est qu'une conduite si trompeuse attaque parle 
dedans .toute votre ligue , et va la ruiner : votre parjure 
va faire triompher Adraste. 

_ A ces paiToles, toute rassemblée émue lui demanda 
comment il osoit dire quWe acti(H:k qui donueroit une 
victoire certaine â la ligue po.uvoit la ruiner. 

Comment, leurrépondit-îl , pourrez-voi^is vous con- 
fier les uns aux autres, si .une fois vous ro^lp€tz Tunique 
lien de la société et de l^i confiance, qui est la bonne 
foi? Après q'ie vous aurez pçsé po,ur maxime qu'on, 
peut vicier les règles de ja probité ^t de la fidélité pour ' 
uu grand intérêt, qui d'entre vous pourra se fier à un 
a^tre , quand cet autre po.urra trouver xai gra^d avan- 
tage à lui manquer de parole ^t à le tromper? Où en 
screz-vojus? Quel est celui d'entre vous qui ne voudra 
point prévenir les artifices de ^o^ voisin par les siens ? 
Que devient une ligue de tant de peuples, lofsquik 
50.nt convenus entre ^ux , par une délibération com- 
mune, qu'il est permis de siuprendre son yoisin^ et de 
^ violer la fo.idopnée? Qiielle$ sciant voh^e défiance niu- 
UicUc , votre division , votre ardeur à voujS ctè^truire les 
m^s les .a.ulres? Adraste À'aura plus bespu^ de vous at- 
taquer; vous vous déchirerez assez vous-méimes^ vous 
justiSercz ses perfidies. 

O ^.is sa^es et i]i^gnanîmes! ô vous qui comman- 
clcz av4&c tant d'expérience sur des peuples innomlnra- 
bics , ne dédaignez pas d^écouter les conseils d^^iu jeune 

16 
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hmnme. Si V9ii6 tétàbiez dass 1«8 plus àflSrenses^îÉliié- 
milés o{i la gfMme pvécîjrile qodquefois les hommes , 
il latidroit vou» rrief er par ?otre TÎgilaBce et ^^les 
eiForts 4« votre vertu : car le ^ai courage Be » laissa 
jamais abattre. Mais si vous aviez une Ibis rompu la 
barrière de lh(»\ne9retde la boiine^foi, cette perte est 
kréprable ; tous «e pourriez plus m rétablir la cfm^ 
fiance nécessaire au succès^de toutes les s^Sûres împèr" 
lan^s , ni ramener les bornâtes aux principes ^ la 
vertu, après que yc^ leur auriez app-is & les mëprî* 
Ser. Que craigne^-vous? N avez-veuspas assez dé cou* 
rage pour vaînere sans tromper? Votre vertu , jointe 
aux 'forces de tant de peuples, ne vous suffit-elle pas? 
Combattons , mourons s'il le faut, plulèt que de vaincre 
si indignement Acbaste, Tjmpie Âdittste est dans no» 
mains^ pourvu que nous ayons bo^rrcur d'imHer sa lâ- 
cheté et sa mauvaise foi. 

Lorsque Tëlémaque acheva ce discours, il setftiit' 
que la douce persuasion avoit coulé de ses lèvres , et 
avoit passé j^usqu'au fond des cœur». Il remarqua un- 
profond silence dans Tassen^bHo.; chacun pensoit^non 
à lui ni aux grAces de ses paroles, mais à la force de la' 
vérité qui se faisoit smtir4ans la suite de son raison- 
nement : letonxientem étoit peint sur les visages. En- 
fin on entendit un murmure sourd qui se n^andoit 
peu à peu dans rassemblée : les uns regardoient les au- 
tres, et n'osoiei^i parler les *pr6miers; on attendoit que 
ks'cbeft de l-armée se déclarassent, et chacun avoit de 
la pèltoo' à retenir ses séritiments; Enfin le grave Nés- 
ti:v prononça ces paroles : 

Digne fils dUIysse, les dieux vous ont 6it paiier ; et 
Minerve , qui a tant de fois inspiré votre père , a mis 
dan» votre cœur le conseil sage et gfnércux qne vous 
avea 4*^^*^' Je '^ regarde point voire jeunesse 5 je ne 



omsiâère ^e Minerve 4aas tout ce ^ueTous ytnez de 
dicc* Vous avez parlé pour b r^octu : sans eUe les^ plus 
|cauds avantages «oaidevaraies pertes; sans eUtei^n s'at* 
tire bîentèt la vengeance cle ses ennciars^ la 4é&anc« 
de ses alliés, l'herreur de tous Içs gens de bien, et la 
juste colère des dieux. Laissons donc Venuse entre les 
inains des Lacaniens-, et ne songeons {dus qu à vaincra 
AJàMie psyr notre courage* 

n dit, et toute rassemblée applaudit à ses sages pa- 
Tdles; mais^ ea applaudissant, chacun, étonné, tour* 
©oit les yeux vers le fils d'Ulysse , et on croyoit voir re- 
luire en lui la sagesse de Minerve <jui 1 inspkoit. 

H s -éleva bientôt une autre question dâBs le conseil 
des rois, o£l il n'acqnil pas moins de gloire. Adraste , 
toujours cruel et përûde, envoya dans le campua trans- 
£igé ) I» ^mmé Âcante , qvà devoit empoisonner les plus 
illustres che& de Tarmée : surtout il avoit ordce de^ na 
rien épargner pour Ëiire mourir le jéuae Télémaî|ueî 
qui étoit déjà la terreur des Dauniens.Téléoiaque, qui 
avoit trop de coura^ et de candeur pour être enclin k 
la défiance, reçut sans peine avec amitié ce malheu- 
reux, qui avoit vu Ulysse en Sicile, et qui lui racon- 
toit les aventures de ce héros. Il le nourrissoit, et ta- 
dhoitde le eonsoler dans son malheur; car Acante se 
plaignoit d avoir été trompé et traUé indignemejit par 
Adraste. Mais c'ét^ nourrir et récbauffîi' dans son ' 
seiu une vipère venimeuse toute prô:« à faire une bles- 
sure morteÛe. 

On surpirit un autrtf transfuge, nommé Arion, 
qu'Acante enroyolt vers Adraste pour lui apprendre 
fêtai du camp des alliés, et pour lui assurer qu'il em- 
poisoAneroit le lendemain les pincipaux rois avec Té- 
lémaque , dans un jfestin que celui-ci leur devoit don- 
ner* Ariou^ pris, ayoua sa trahison. On soupçonna 
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q\\\l étoît dlntelligence avec Acante, parce qah 
êloîent bons amîs : maïs Acante, profondément dissi- 
mulé el intrépide, se défendoît avec tant d'art, qn on 
ne pouvoit le convaincre, ni découvrir le fend de la 
conjuration. 

Plusîeui's des rois furent d avis qull falloit , dans le 
doute, sacrifier Acanto k la sûreté publi(jiie. Il faut, 
dîsoicnl-ils, le faire mourir : la vie d'un seul fcorame 
n est rien quand il s agit d'assurer celle de tant de rois. 
Qu impolie qu'un innocent périsse, quand il s'agît de 
consen cr ceux qui représentent les dieux au tniiieu 
des hommes! 

Quelle maxime inhumaine! quelle polrtijue har- 
bare'l répondit Télémaque, Quoi! vous êtes si prodi- 
gues du sang humain! ô vous qui êtes établis les pas- 
teurs des hommes, et qui ne commandez sur eux que 
pour les conserver, comme un pasteur conserve son 
troupeau! vous êtes donc des loups cruels, et non pas 
des pasteurs; du moins vous n'êtes pasteurs que pour 
tondre et pour égorger le troupeau^ au lieu de le coh- 
duiredans les pâturages. Selon vous, on est coupable dès 
qu on est accusé; un soupçon mérite la mort : les inno- 
cents sont à la merci des envieux et des calomniateurs; 
et, à mesure que la défiance tyrannique croîti à dans vos 
cœurs , il faudra aussi vous égorger plus de victimes. 

Télémaque disoit ces paroles avec une autorité el 
une véhémence qdii en traînoîent les cœurs, et qui cou- 
vroicnt de honte les auteurs d'un si lâche conseil. En- 
suite, se radoucissant, il leur dit :Pour moi, je n'aîme 
pas assez la vie pour vouloir vivre à ce prix; j'àinie 
mieux qu' Vcômte soit méchant que si je Fétois, et qiï'il 
mWache la vie par une trahison, que si, dans le doute, 
je le faisois moi-même périr injustement. Mais écoutez, 
ô vous qui, étant établis rois, c'est-à-dire, jvi'^cs, des peu- 
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jjes j devez savoir juger les hommes avec justice, pru-» 
oeûce et modération -, laissez-moi interroger Acantc ea 
votre présence. 

Â.assitàt il interroge cet homme sur son commerce 
avec Arion; il le presse sur uue infinité de circon- 
stances. U fait semblant plusieurs fois de le renvoyer à 
Adtraste comme un transfuge digne d'être puni^ pour 
ofcscrver s il auroit pew d'être ainsi renvoyé, ou non ; 
mais le visage et la voix d' Acantc demeurèrent tran- 
quille». Enfin, ne pouvant tirer la vérité du fond de 
son cœur,i( lui dit : Douùez-moi votre anneau, je veux 
i envoyer à Adraste. A cette demande de son anneau , 
Acante pâlit, il fut embarrassé. ïélémiacjue, dont le» 
"feux étoient toujours aitacliés sur lui, s en aperçut ; il 
prit cet anneau. Je m'en vais, lui dit-il, lenvoyer à 
Adraste par les mains d'un Lucanien, nommé Poly- 
trope , <{ae vous connoissez , et qui paroîtra y aller se- 
crètcmeùt de votre part. Si nous pouvons découvrir par 
cette voie votre intelligence avec Adraste , on vous fera 
périr impitoyablement par les tourments lesplus cruels: 
si au contrabc vous avouez dès à présent votre &ute^ 
on vous la pardonnera, et on se contentera de vous en- 
voyer dans ime ilç de la mer où vous ne manquerez de 
rien. Alors Acante avoua tout^ et Télémaque obtint 
des rois quon lui donucroit la vie, parce qu^fl la lui 
Avoit promise. On leuvoya dans une des des £chi- 
nades , où il vécut en paix. 

Peu de temps après, un Dauuien d^une naissance 
obscure, mais d'un esprit violent et hardi, nommé 
Dtoscore, Vht la nuit dans le camp des alliés leur of- 
frir d'égorger dans sa tente le roi Âdraste. Il le pouvoit ; 
car ou est maître de la vie des antres quand on ne 
ciMQpte pluâ pour rien la sienne. Cet homme ne respi- 
Eoit que la vengeance, parce qu' Adraste lui avoit ea^ 



366 TELÊMAQUE. 

levé sa femme qull aimoit éperchiment, et qui étoU 
égale en beauté à Vénus même. II étoit ré$ola oa de 
fiiire périr Âdraste et de reprendre sa femme^ (rd âe pé* 
rîr lui-même. II avoit des mteBtgences secrètes pour 
entrer la mût dans la tente du roi, et pour être fiivorîsé 
dans son entreprise par plusieurs capitaines dauniens } 
mais il croyoit avoir Woin que les rois alliés attaquas- 
sent en m^e temps Iç camp d'Adi^aste , afin que dans 
ce trouble il pût |Âus facilement se sauver, et enlever 
sa femme. Il étoit content de périr s'3 ne pouvoit len- 
lever après avoir tué leTOÎ. 

Aussitôt que Dioscore eut eicpliqué aux rois son 
de5sein, tout te monde se tduma vers Télima^e^ 
éommé pour lui demander tme déci^on« 

Les dietir, répondit*fl^ qui noms ont préservés def 
traîtres, nous défendent Âb nous en servir. Quand 
même nous n'aurions pas assez de vertu pour détester 
]a trahison , notre seul intérêt suflîrohpour la rejeta: 
dès que nous I^nrdns autc^sée par notre exemple, 
nous mériterons qu'elle se tourne contre nous; dès ce 
monictit, qui d'entre nous sera eu sûreté? Adrasie 
pouira bien éviter le coup qm le menace, et le fkire 
retomber sur les rois aîKés : la guerre ne sera phjs une 
guerre ; la sagesse et la vertu ne seront plus d aucinn 
usage; on ne verra plus que perfidie, trahison et assas- 
sinats. Nous en reissentirons nous-mémçs les funestes 
suites; et nous le mériterons, puisque noiis [jurons .au- 
torisé le pRis grand des mâuic. Je conclus donc qu'3 
faut renvoyer le traître à Adraste, "J'avoue que ce roi 
ne le ntérite pas; mais toute ffîespérie et toute la 
Grèce, qui ont les yeux stff nous, méritent que nous 
tenions cette conduite pour en être estimés. Nous nous 
devons à nous-mêmeis,' enfin nous devons anx (fiéux 
justes cette horreur de l4 pei^dlér ' ^ 



' Âns^At m e&VûjjfaDidscerr. à. Adhraste , qui fréiokt 
du péril où il c|¥^U été^ et qui na pduvoit assez s'éton- 
BBtJkfh^g^éP^iii^'dQ $e&4Qii;emiâ; car les méchants 
1^ i^wir^Dt coiayjîfgBuïfe If^ -puie ?ertut Ââraste adm'r- 
rdit i(9«l||p3é hû'^ ^H'il yesu>it 4e' vôir^ et n'osoit i« 
lûÏM^ Cette a^tiM lu^hle^î^s alliés rappeloit uo boa«^ 
feiiu^ sfiW^iH]? 4e 4outes ^ea tromperies et ^e toutes ses 
^tgla^s^vàé^ U cV^ctoit i rabaisser la géaévoçité de se$, 
eMB^eoft^, el «|^ tu^^leiu^ «k ^^itre iiigrat pendiiiit; 
^'U kttr devfiit la vie : isais k& iKimioes ccurrompiid^ 
s endorcisseirt hiimlM confiEe tout ce qui potirroil le^ 
t0mbes'é Adsaste^ qiû vit ^^tie la réputation dos al&é» 
ai|g^iM9a{i»ît tous* m> io^n^ crut qu'il étsnl peselé 4^ 
fiû)» «QlItRe^ ew ^iiifi^lMi.ytf4ifiPl^lat2»iteii wmm» il 
^'«1 ]HMift^ ^ù^ ai|CHn6 da ¥«ytii^ il Youlut du mmM 
t^«v de m^jpovtlâ: ^fori^pe gr^odi arau^ife' «or oi^ 
g^.k« âi3|]^^ eiill^ l^Aa 4e'0cwi|èat^^^ 

jLo ^osr 4^ ai«i]^ étwl ^«tw^ i peme FÀorore 
octfriôit «aiSofeil W pfEN^te^dèl'orknt^ Àasqh cfaeai^ 
sfimé de yocefi. i|iio le jeiiiie Télémaqafit j^évenaafcpaop 
s^ il^ias k vi^QC^ des pbia tmux cafi^ues^ l^aisa* 
<ji|t d'efltite l<8a Ws d» ^ovûk samfml , et mit.^ nm»- 
yrfUay^il tops lei» offic«^. Son casque ^ couvert d* criof . 
4otl0«ts j fariUoit déjà si^ sa tète, et sa cuirasse sui^ s» . 
do$ éblouissait les: jeux de toute 1 ci ratée : l'ouvr^^. 4^^ 
Vulcain avoit, outre sa beauté naturelle ^ l'éclal dft 
r^^e^aiy ^it cacbiée* Q teaoit sa iaoce d-We main^ 
de r^t^^s Û m)»atl'oit ks divevs postes qu^il Êdfeil #c-- 
c^piir* ^ 

Mm^ve av(Ht.ittîs dans ses ymi^ un feu divin, et sur ^ 
sfm visage une majesté fière^ qui promettoit déjà la 
v:ict9iff9« U marché; ei tous les rois, ool^liant leur âg«- 
et leur dignité 9 se sèntoient entraînés par une force 
supérieure qfà le|uv£àisoit suivre, ses pas. La jfoîMc i^ 
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lousîe itc peut plus entrer dans les cœurs : tôuf cédtf 
h celui que Mincrye coudtrif invisibleaieBt par la main.- 
Son action n*ayoit rien d^mpétueux ni de précipité : i) 
étoit doux, tranquille, patient, toujours ][krêtà écoutai 
les autres et à pi^fiter de leurs conseils ; mais actif, 
prévo>ant, attentif aax besoins les plus éloignés, 
arrangeant toutos choses â propos, ne s'embarrastoit 
de rien, et n^eïn])arras9ant point les autres; ezosBsant 
les fautes, réparant les mécomptes, pérenantles diffi- 
cultés^ ne demandant jamais rien dé trop à perponuci 
inspii^nt partout la liberté et la confiance. 

Donnoit-îl un ordre, c'étoitdans leâ termes les plus 
admples et les plus claire : il le réipétoit, po'«r mi^iX' 
instruire eeki qui deyoit Te&écuter. H yôyoit dans ses 
yeux s^il Fayoït bien Compris : il lui Ëosok ensuite 
expliquer Êimilièrement comment il avmt compris ses 
paroles elle principal but dte son eivtreprise. Quand il 
avoit ainsif éprouvé le bon sens de celui qu'il envoyoit , 
et qu'il l'ayoit fait entrer dans ses vues, il ne le &isoit 
partit* qu'après lui ayoir donné quelques marques d'e»- 
timeet de confiance pour lencourager. Ainsi tous ceux 
qull enyoyoit étoient pleins d'ardeur pour lui plaire 
et pour réussir : mais ik n'étoient poinit gênés par la 
crainte qu il leur imputeroit les mauyais succès; car il 
excusoit toutes les fautes qui ne yenoiént point de 
mauvaise volonté. 

L'horizon paroissoit rouge et enflammé par les {de- 
rniers rayons du soleil, et la mer étoit pleine dés feux 
du jour naissant : toute la côte étoit couverte dliorames, 
d'armes, de chevaux et de chariots en mouvement; 
c'éioit un bruit confus, semblable à celui des flots en 
courroux quand Neptune excite,. au fond de ses abî- 
mes, les noires tempêtes. Ainsi Mars commençoit, par 
le bruit des armes et pai' l'appareil frémissant de 1% 
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gnerre , à semer la rage dans tous les cœiirs. Le» campa- 
gne étoit pleine de piques hérissées sertfblables aux épb 
gui couvrent les sillons- fertiles dans le temp^ des mois- 
soiis. Déjà s'élevoit un nuagie dépoussière qui défoboît 
peu à peu aux yeux des' h(ânitfes la terre et lé cîcl. La 
G;onfui^i€^, rh^reur, le carnage, 1 impitoyable niort 
s^avançoient. 

A peine les premiers traits étoient jetés, que Télé- 
maquo, levant les yeux et les mains vers ^e ç e), pro^ 
nonça ces paroles : 

O Jupiter! père des dieux et des faounnés, VOUS 
voyez de notre côté la justice ef ta paix que nous n'a- 
vons point eu bcmte de recbercber. C'est à regret que 
nous combaCtous ; nous voudrions épargner le sang des 
hommes : nous ne haïssons point cet ennemi même, 
qaoiqu'â soit cruel, perfide et sacrilège. Voyez, et 
décidez entre lui et nous : s'il faut mourir, nos vies 
sont dans vos mains : s'il âiut délivrer THespérie et 
abattre le tyran, ce sera votre puissance et la sages&e 
de Bf inerv^7 votre fille, qui nous donneront la victoire; 
la gloire vous en sera due. C'est vous qui, la balance 
eb main , réglez le sorties combats : nous combattrons 
pour vous; et'^ puisque vous êtes juste, Adraste est plus 
Votre ennemi que le nôtre. Si votre cause est victo- 
rieuse, avant la fin du jour le sang d'une hécat€>m]je 
entière ruissèlera sur vos autek. 

n dit : et à Tinstant il pousse ses coursiers ibugucux 
et écumant^ dans les rangs les plus pressésdes ennemis. 
Il rencontra d'abord Périandrc, Locrien , couvert d'une 
peau de lion qu'il avoit tué dans la Ciïicie pendant qu'il 
y avoit voyagé: il étoit armé, comme Hercule ^ d'une 
massue énorme; sa taille et sa force le rehdoient sem- 
blable aux géants. Dès qu'il vit Télémaque, il méprisa 
sa jeunesse, et la beauté de son visage. Cest bien à toi| - 



dit-il I jeime etSimimé^ k boqs àisfoUet la gloire â» 
combats! va, enfant^ va panai le&oi&imi ohercber ton. 
père. En disaat ces pazolea, il lève sa vaassa^ Boaeuse, 
pesante, armée de pointas^ fer; elle parafit {^oune nn 
mât de navve: chacim draiiil lecMp de sa chute. Elle 
menace k lâtedi» Sis d Ulysse : ma» U se détourne d^ 
coup, et se lance sor P&nandùre avec la riq^té dnir . 
aigle qm taxi les airs. La masane, en tombaat, hrlse 
une roue d «in char ai^irès deceloi de T<âémaque. Ce- 
pendant le jeune Grec perce d'un trak Pâriawfre â l»: 
gorge; le sang qui coule à g|roi homDens de sa.Iajçe 
plaie étouffe sa voix ; ses chevaux 6>mgaem.y ne eeataii^ 
{dus sa main défaillante, el les rênes fiéltant 4w letiB 
cou, remportent çà ei là: il tombe de d e sw M fi#a chftr^, 
les yeux fermés à la lumière, et ta fAt mm^ étant déj^. 
peinte sur son visage défigm^. TéléQuifiie «Bt pitié de 
Im; il dwna aussitôt soai e09ps>é^eis4»mfatiq«es, #t. 
garda comme une ^larqiM 4e l% YÎfMiiiBiii pf au^a lion 
avee la-mas^ue. « ^ 

Ensuite il cherche Adipàst» dans b mdlee; mais^ ^i 
le cherfjiatit, il prée^iîlt dM*l<^ mfw <iPe foule de 
combattants : HÛ^e^qiti avoît ^llelé 4 sea» diar deuis 
coursiers semblables à ce«i&dH 3<iU»U«et iMNffiriS'di^s 
les vastes pr/sûries qu arrose Vi^âe : Dén^léoe, qui 
dans h Sicile avoit autrefois pi^esque égalé E^yx dans . 
les combats du ceste : Cranter, qui avoit été héte et 
aBÛ .d'Hercule lorsque ce fils de J^piler» l^sapt par 
THespérie^ y àta k vis. à 1 infime Oichs : Ménécrate , 
qui ressembloit , disoit-on , À Peltux dans la liitte : 
Hippocoou , Salapien , qui ifmitoit T^dre^ et k jbofuie 
grâce de Castor pour mener un cheviil : le fapciemi chas^ 
seur Euryméde , toujours teint du sang des o^ et des 
Sangliers qu'il tuoit dans les sommets couv^ts de neige 
du bqià, Apennin, qui ayoit été, disoit-qp^^si cher A. 
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0iane^^ qu^eOe lui ^?<Ht icppris eUe^méjaie à tirer de» 
flèches : Nic^wtra^^^ v»ilifueiir d'un géaitt c|ui vomi»*, 
smt du feu èBmfi las r^tt» du m^vl Gm§m : Clài»^) 
tbe , qcu devait épouserla jeuÀe l%filoé ^ l^tè du fleuve) 
Lim* Elle avoit été promUe par sqsi père à celui' ^i b; 
déliyrerolt d'un serpent ailé qui étdif né svut les borddt 
dtt fleuve, et qui deyoit la déycrer dans peu de jours ^ 
suivant la prédiction dW oracle. Ce jeune bomme, par 
UBexteès d'amour y se dévoua pour tuer le monstre; il 
T^Etmi : œais il ne put goûter le fruit de. m victoire; et 
peudsihtque Pbdk)é^3e pr^arant à un douxhytnénée^ 
alt^ûdait imfaùemmmt Cléanthe, elle apprit qu^i 
aPToit ^vi' AàtMa daaus les coiidbËkts , et qna la Paitpie . 
ayoit tranché cruellement ses jovrs. Elieremptitdeae»' 
gémtsseuœiiU I#s l»b M Les mostagnes qpi-scmt au^ès 
du fleuve; elfe noy^ ses yeus do JirmfS»y.aividha -ses 
heauit «Neveux tionds; ^e bubKa k» g M fhmde l^ Ar» 
fleurs qn'dle avoil accoutumé dè^ cueillir ^^ :uxsimû k: 
ciel d'iu justice, XlommQuUe ne cessait ds pltwxsr huîI> 
et jour ^ tes. dieitx«tOiU<^hé8 d^ s«a r^gmMis, et pressés pa^ • 
I^ pnëres du.â«uv»^ mircsH fia es» dcHtSenr. A forte- 
de T«»r3«r â( s larmes^ elle iut tom fc co«ip changée en 
feataiue^qiri, codant dam$ br àetn du fleuve^ va joindre 
SCS eaux a cefies du dieu scm père-: m^s feau de .celte 
fontaine est encore asnère;. Thevàc da rivage ne flettrit> 
jamais, et sur ise» tristoftlMKrds'Oli us Irotuve d'autre om** ' 
bmgeque€ekide»cyprès. . , . // 

Ccpendtiskt Adrasteyqéi«p|iOTt «jue Télémaque ré** 
pasdoit de tous celés la tarreur y le cheKbait avec ein- 
pressement. Il espéroit de vaincre facilement le fils &ii^: 
lys$e dans usa éfg^ èucomsi f»ndrè;el nkenoh nuteur de 
Uà tnente Dmaims dime &rce, d'une adresse etd'uner 
audace exIraonlmaireS) a:mi3qads il avoit, promis de> 
graudfit i&ampmsm «'Hs fornsnem^ dans, le coxi^fi 
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fairp périr Télémaqae de qnelqtie manière qiïe eé pû€ 
être. S'il Te&t rencontré dans ce commencement du 
combat, sans doute ces tiente hommes , environnant le 
char de Tëlémaque pendant qu'Âdraste lanroit atta« 
que dé front ^ n'auroient ea aucune peine à le tuer ; 
mais Minerve les fifégarcff. 

Âdraste crut voir' et entendre Téléma(j[ae dans ms 
endroit de la plafne enfoncé, au pied d'une colline , oii 
il y avoit une foule de cond>dttants ; U court , il vole, il 
veut se rassasier de sang : mais,^ au lien de Télématjue^ 
il aperçoit le vieux Nestor, <]ui, d^une main tremblanu; ^ 
jetoit au hasard quelques traita inutiles. Adraste, dans 
sa foreur, veut le percer; mais une tnmpe de Pylicns 
' se jeta autour de I^sler^ 

Alors une nuée de traits oï»curcit Tair et couvrît 
tons les combattants; on n entendoit que les cris plain- 
ti£i des mourants, et le bruit des armes de ceux qui 
tomboient dans la mâée : la ten^ gémissoit sous luaf 
monceau de morts; des ruisseaux de sang couloicnt de 
toutes parts. Bellone et Mars , avec les furies infernales^ 
vêtues de robes toutes dégouttantes de sang, repais^ 
soient leurs yeux d*nels de ce spectacle, et reiiouve- 
loient sans cesse la rage dans les cœurs. Ces divinités 
ennemies des hommes repou3Soient loin des deux p^T- 
tis la pitié généreuse, la valoco* modérée, la douce hu- 
manité. Ce n'étoit plus, dans cet amas Confusd'honunes 
acharnés les uns sur les antres, que massacre, ven- 
geance, désespoir et fureur brutale : la sage et invin- 
cible Pallas elle-même,rayant vu, frémit et recula d hor- 
reur. 

Cependant Philoctète, marchant à pas lents, et te- 
nant dans ses mains les flèches d*Hercule, sWançoit 
au secours de Nestor. Adraste, n'ayant pu atteindre le 
tiivin vieillard, avoit lancé ses traits sur {tesieurs Py- 
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Ueiais^ auxquels il avoit &ît mordre la poussière. Déjà 
il ^Yoit abattu Stésilas, si léger à la course , qu'à peine 
il iinprimoit la trace de ses pas dans le saUe^et qui de-' 
vançoit en son pays les plus rapides flots de l'Enrôlas 
et de FÂlphée. À $és pied$ étoient tombés Eut^^phron^^ 
plus beau quHylas^ aussi ardent chasseur qu'Hippor 
iyte| Ptërélas, qui ayoit suivi Nestor au siège de Troite^ 
et qu'Achille même avoit aimé à cause de son courage 
.et de^ foroe ; Aristogiton,qui, s'étant baigné dans le? 
oiides du fleuves Âchélotls^ avoit reçu secrètement dç 
ce dieu la vertu de prendre toutes sortes de formes. En 
cÛct , il étoit si souple et si prompt dans tous ses mou- 
vements, qu'il échappoit aux mains les pluà forttes\: 
mais Adraste , dW coup de lance , le rendit immobile^ 
et son àme s enfuit d'abord avec son sang. 

Nestor, qui voyoit tomber ses plus vaillapts capi- 
taines sous la main du cruel Ajdraste, comme les épis 
dorés tombent, pendant la moisson, sous la faux tran- 
chante d'un infatigable moissonneur, oublioit le dan- 
ger où il exposoit inutilement sa vieillesse. Sa sagesse 
lavoît quitté : il ne songeoit plus qu a suivre des yeux 
Pisistrate, son fils, qui, de son côté, soutenoit avec ar- 
deur le combat pour éloigner le péril de son père. Mais 
lu nj ornent fatal étoit venu où Pisistrate devoit faire 
sentir àNestor combien on est souvent n^alhe^eux d'a- 
voir trop vécu. 

Pisistrate porta un coup de lance si violent cojitre 
Adiaste, que le Damiien devoit succombor; mais il Té- 
vita : et , pendant que Pisistrate, ébranlé du faux coup 
qu il avoit dqnné, ramenoit sa lance, Adraste le perça 
d un jayelot ay mijteu du yentre. Ses entrailles com- 
mencèrent à sortir avec un ruisseau de sang : son teint 
se flétrit comme une fleur que la main d'une nymphe a 
cueillie dans les prés : ses yeux étoient déjA presque 
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Mjm 4uril auprdêdelui, le sontmf comme U aBoit toiii- 
ttr yél ti*est le tetops qtte de te mener entre les hr^s de 
MCI père. Là il voulut parier et donmer les demi^iei 
Mtf^oesde sa tendresse : mabieii outrant la bouche 3 
^expira. 

Pendast <{ue Plûloctèfe rdpandoit autour de lui le 
tfnmage -et rhonreur pour repousser les .eflR»rts d'A- 
dfaatè , Nestor tenoit serré entre ses Kras le corps de 
von fil» : il remplissoit l'air de ses cris^ et ne ponroBt 
«ouffrir la lumière. Malheureux , dîssoit-îl , d WtHr été 
père et darotr vécu si long-temps! Hélabi cmellesdes- 
tinéesy pourquoi nWes^vous pas fini ma yie , ou à la 
«liasse 4m sangHer de Caljdon , ou au Toyage de Col- 
chos ) ou au premier siège de Troie? Je serois mort aree 
gloire et sans amertume : maintenant je trstlne une 
«vieillesse douloureuse, méprisée et impuissante; je ne 
vis plus que pour les maux ; et je n'ai plus de sentiment 
que pour la tristesse. O mon fils! d cher Pîsîstiate! 
quand je perdis ton fiérc Antîioque, je tWois pour me 
consoler; je ne t'ai plus ^ je n'ai pins rien , et lîeii ne 
rae consolera : tout est fini pour moi. L'espérance , seul 
adoucissement des peines des hommes , n^est [dus un 
]Àen qui me regarde. Antîloquê, Pisîstrafte, 6 chers 
enfants ! je crois que c'est au jourd*hni que je Vous perds 
tous deux; la raortd^ l'un rouvre la plaie que 1 autre 
a voit faite au fc^d de mon cœur. Je né vous verrai plus ! 
Q*iî fennera mes yeux? qui recueiflera mes cendres? 
O Pisistratel tu es mort, comme ton frère , en homme 
courageux; il ny à que inoi qui ne puis mourir. 

En disant ces paroles il tohhit se perct^ lui-même 
d'un dard qu'il tenoit; mais on arrêta samain; on IvK 
arracha le corps de soti fils.: et, comme cet infortune 
vieillard tomboit en défaillance , on le porta dans sa 
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tëâ Pa \ iii^ â5^ftiit «m pèii ^ris ses fi)iées , tl voîdllf re* 
teumer au combat $ nuis oq le retint m^Igfé M. 

Gepèiiiimkt AAriaste et Philbctète se chercheieiit ; 
teors jetui étoient êtiâeelaBts c&mme ceux <Fûn lii^ 
ci d'utt iéopaiil<|ui chèrement à se -décliiiarrun IViutihi 
ioiiks tes etM3opîigiies qÈ'arpose le Cawfre;; Les menaces j 
l»ftBteor^gc^mère et la cruelle vengeance édatent^anft 
léta^ ye\}& jonches; Us partent «ne mort certaine pa«*- 
ttDUt i^ ik laticeB t leurs traits : teus les comliattantà les 
regàrdeiEfct avec eftw. ï)éjâ ils se voient Fuh l'autre, c| 
Pliiïoctèfce tiefit^ main une de ces flèches terriMes qui 
II efit jamais ihang[ué leur coup danjs sé% mains y et dont 
les blessures ^ont irrémédiables : mais Mars, <jui favo*- 
risoif le cruel et intrépide Âdraste^ ne putsoaffipir qull 
périt atôt^ il vouloât^ par lui, prolonger les horreurs 
de la guerre et multiplier les carnages; Adrttste étoik 
encore dû â la justice des dieaic pour punir Jes homme^^ 
et pour verser leur saag. 

Dans le moment où Philoctète veut ràttatjuer, M est 
blessé lui-même par un coup de lance qiw lui donne 
Âmpbimaque , jeune Lucaiiien , pla$ beau que lei fa« 
meux Nirée , dont la beauté ne cédoit qu à celle d'A- 
chille parmi tous les Grecs qui combattirent au siège 
de ïroie. A peine Philoctète eut reçu le coup, qWil tira 
ca' flèche contre AmpfaÂmaque; elle hii perça k cœur. 
Aussitét ses beaux yeux noirs s'éteignirent et furent 
couverts des ténèbres ide la mort : sa bouche, plus ver- 
meille que les roses dont l'aurore naissante sème llio* 
riKon, «e flétrit; un© pâleur affreuse ternit ses joues : 
ce visage si tendre et si gradeux tout à coup se défi- 
gura. Philoctète lui-même en eut pitié: Tous les com- 
bfftta&f s gémirent en voyant ce jeune homme tomber 
dans son. sang où il se rouloit ^ et ses cheveux* , aussi 
beaux que ceux d'ApoHon , traînes dans la poussière. 
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Philoctète, ayant vaincu Amphimaqae , fat coA» 
traint de se retirer du combat ; il perdoit son sang et 
ses forces ; son ancienne Uessure même, dans reffi)rt 
du combat^ scmbloit prête à se xonvrir et à renouveler 
ses douleurs; car les*en£ints d'Escnlape, avec leur 
science divine, n'avoient pu le guérir entièrement. Le 
FoiU prêt à tomber sur un œpnceaw de corps sanglants 
qui Tenvironnent. Archidamas^ le plus fier et le plus 
^droit de tô^ Ws OEbalIe;is qu'il ayeit menés ayec lui 
pour fonder PëtiUe , T^nlève du combal dans le mo- i 
ment où Adraste Ta^roit abattu iajis pei;:ie .à ses pieds, 
Adraste ne trouve plus rien qui ose lui résister, ni re- 
tarder la victoire. Tout tombe, tout s^eQfuit ; c'est ub 
torrent q^i , ayant surmonté $es bords , entraîne par 
ses vagues furieuses les moissous , Iqs troupeaii^E , ic^ 
bergers et les villa^es^ 

Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs', 
il vit le désordre des siens qui fiiyoient devant Adraste, 
comme une troupe de cerfs timides traverse les vastes 
campagnes , les bois , les montagnes et les fleuves môme 
les plus rapides, quand ils sont poursjaivis par des chas- 
seurs. 

Télémaque gé;tnit;riivliguationpar(^tdans.sesyeux: 
il quitjte les jlic^x o^ il a combattu long- temps avec tant 
de danger «et de gloire. Il cx>virt pour soute.nir les siens; 
il s'avance tout couvert du san^ d^une mi^Uitude d'en- 
nemis qu'il a étendus sur la poussière. De loin il pousse 
un cri qui se fait entendre aux deux armées. 

BJinery.eavoît mis je ne sais quoi de terrible dans 
sa voi^Q , dojit les montagnes voisines^ retentirent. Ja- 
mais Mars dans la Thrace n'a fait entendre p'ys forter 
ment sa cruelle voix quand il appelle hs fiiries.in&r- 
nales, la gi^crrc et la mort. Ce cri de Télépaque porte 
h courage et l'audace dans le ceeur des siens 5 il gla(^ 



LIVRE XX, 577 

d^épouYS^nte les ennemis; Âdraste même a hopte de se 
sentir troublé. Je ne sais combien de funestes présages 
le font frémir; et ce qui l'anime est plutôt un désespoir 

Si^une véJeur tranquille. Trois fois ses genoux. trem- 
ants commencèrent à sedérqbersous lui; trois fois il 
recula sans 3onger à ce qu'il faisoit : une pâleur de dé- 
faillance 9 une sueur froide s^ répand dans tous ses 
membres) sa voîx enrouée et hésitante ne pouvoit ache- 
ver aucune parole ; ses yeux , pleins d'un feu sombre .et 
étincelant$ , paroissoient sortir de sa tête : on le voyoit, 
comme Oresle, agité par les furies; tous ses mouve- 
ments étoient çonyulsiis. Alors il commença i croire 
qu'il y a des dieux ^ il s imAgina les voir imtés, et en* 
tendre une voix sourde (pii jsortoit du fond de F^bime 
pour l'appeler dans le noirTartare; tput lui faisoit .sen* 
tir une main ccleste et invisible suspendue sur sa téte^ 
qui alloit s appesantir pouic le frapper; l'espérance étoil 
éteinte au fond de son ccev^ :spn audace se dissipoit 
conime la lumière du jour dîsparoit quand le soleil se 
couche dans le sein des ondes^ et que la terre s'enve- 
loppe des ombres de la nuit ^' , 

L'impie Adraste ^^ trop long 7 temps soi^rt sur Ha 
terre, trop long-temps si les^bomtnes n'eussent eu be- 
soin d'un telchâtimeiit; Timpie Adraste touchoit enfiiï 
â sa dernière heure. Il couxt forcené au-devant de son 
inévitable destin; l'horreur, les cuisants remords y» la 
coiistcrnatLon j la furçur^ la rage, le désespoir, mar- 
cTicnt avec îiii.. A peine voit-il Téléma<jue, qu il* croît 
voir TAverue q'uî s'ouvre , et les tourLillous.cle flammes 
qui sortent du floir Phlégétou, prêtes à le dévorer. Il 
s'écrie ; et sa boiiche demeure ouverte,, sans qu'il puisse, 
prononcer aucune parole : tel ^u un homme dormant 
oui 5 dans un songe aÛreux y ouvre la bouche et fait dos 
efforts pour parler; mais la parole lui manjjUG toujours , 

1(3.. ' 
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«t il la chcrclie en vam. DHinc maintreaililaiite et pré- 
cipitée Adlraste lance son dard contre Tëléma^ae. Ce- 
lui-ci, înfrtpide, comme Tami descfieux, se couvre de 
son boaclier; il semble que la Victoire, le couvrant da 
ses ailes, tient déjà une couronne suspcudue au-dessus 
de sa tâte : le courage douic et paisible reluit dans ses 
yetut ; on te prendroît pour Mlndrve même, tant il pa- 
roft sage et mesuré au milieu des plus grands périls! 
Le dard lancé par Adraste est repou^ par le bouclier^ 
Alors Adraste se hâte de tirer son épée pour ôter au fîls 
d*UIysse Favantage de tancer son daid à son tour. Té- 
lémague^ voyant Adraste Tépée à la main, se hâte de 
là mettre aussi, et laisse son dard inutile. 

Quand on les vit ainsi tous deux combattre de près, 
tous les autres combattants, en silence, mirent bas les 
armes pour les regarder atteniivement; et on attendît 
de leur combat la destioëe de toute ta guerre. Les èexxx 
glaives , brillant comme les éclairs , d'où partent les 
foudres, se croisent plusieurs fbis, et portent des coups 
inutiles surles armes polies qui en retentissent. Lesdcux 
combattants s allongent, se replient, s'abaissent, se re- 
lèvent tout à coup, et enfin se saisissent. Le lierre , en 
naissant au pied d'un ormeau , n'en sçrre pas plus 
étroitement le tronc dur et noueux par ses rameaux 
entrelacés jusqu'aux plus hautes branches de Tarbre , 
que ces deux combattants se serrent l'un Tautre. Adi-aste 
n'avoit encore rien perdu de sa force : Télémaque 
nWoit pas encore toute la sienne. Adraste fait plu- 
sîeiu's eflbrts pour surprendre son ennemi et pour Té- 
branler. Il tâche de saisir 1 epée du jeune Grec , mais 
en vain : dans le moment où il la cherche, Télémaque 
Tenlève àe terre et le renverse sur le sable. Alors cet 
impie^ qui avoit toujours méprisé les dieux, montre 
une lâche crainte de la mort : il a honte de demander 
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la Yte, et U ne peiit s'empédiier 4e tëîoioignO'qu'il là 
d^ire. Il tâche d^éuKittVoir la compassioa de Télémai* 
^e : Fils d'Ulysse, dit41, enfin c^est maUueiuait qjaif 
re caanoîs les |u&tes dieux; 'ûs me paoissenJt casune je 
^ mérité : il v^y a 4|oe le malheur qui ouirre les j«iu( 
des LomDijes pour voir la yéxjijL je la vois, elle me cqQ"* 
damne. Maisqu'oAroi malheureux vous &SS6 souventf 
d^ votre père qui est loûat dlthaquçi et qa'il tQuehf» 
voJUre coeiir! 

Télématffx^^ qui y le jtenaat sons^ ses genoux^ aToii U 
glaive déjà levé pour lui percer 1% gprgç, répondit ausr* 
sitôt : Je aal voulu que la yictoîre et lU paix des nsh^ 
tiens que je si»iis venu secourir > je n^fàisa» point à ré^ 
pandre le s^^ug. Vivez donc, 6 Adrastel suais viveâ^ 
poiu* réparer vos jEautes : rei^dûï tout ce qthe vous av0% 
usurpé ; rétablissez le calme et la justice sur h côte de 
la grande Hespérîe que vous avez soiiijUéd pair tant der 
massacres et de trahisons : vivez, et devenez un autra 
homme. Apprenez, par votre chute, que les dieux sont 
justes; que les méchants sont malheureux; qu^ils se 
trompent en cherchant la félicité dans la violence, dans 
Tinhumanité et dans le H^enspnge; qi^'enân rien n'est 
si doux ni si heureux que la simple et constante vertu;.* 
Donnez-nous pour otages votre fils Métrodôrej avec 
douze des principaux de votre nation. 

A ces paroles, Télémaqne laisse relever' Adraste', et 
lui tend la main, sans se défier de sa mauvaise foi.TVIais 
aussitôt Adfast^e lui lance un second dard fort court 
qu'il tenwt caché : le dard étoit si aigu et lancé avec 
tant d?aidresse, qu'il eût percé les armes de Télémaque 
si elles n'eussent été divines.- En même temps Adraste 
se jette derrière «n arbre pour éviter la poursuite du- 
ieune Grec. Alors celui-ci s'écrie: Dauniens, vous le 
voyez y la victoire est à nousj l'impie ne se sauve que 
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[ cir la bahison. Celui qui ne craint point lés dieux 
craint la mort : an contraire , celai cpii les craint ne 
craint qu eux. 

En disant ces paroles , il s'ayance vers les Damriens, 
et fait signe aux siens, oui étoient de Fantre côté de 
larbre, de couper le^Hiemin au perfide Adraste. 
Adraste craint d'être surpris , fiiit semblant de retour- 
ncr sur ses pas, et veut renverser les Cretois qui se 
présentent à son passage : mais tout à coup Télémnque, 
prompt comme la foudre que la main du père des dieui 
lance du haut Olympe sur les tètes coupables, Tient 
foudre sur son ennemi; il le saisit d'une maiu Ticto- 
rieuse; il le renverse, comme le cruel aquilon abat les 
tendres moissons qui dorent la campagne. Il ne Féconte 
plus, quoique limpie ose encore une fois essayer da- 
buser de la bonté de son cœur; il enfonce son glaive, et 
le précipite dans les flammes du noir Tartare : digne 
ebàtiment de ses crimes. 
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Âdraste étant mort ■. les Dauniens tendent les mains aux allîét 
en signe de paix , et leur demandent un roi de leur nation» 
Hestor, inconsi^aLle d'aroir perdu son fils,, s absente de 
- l'assemblée des chefe , où plusieurs opinent qu'il faut par^ 
ta^T le pajs des vaincus , et céder à Télémaque le terroir 
d'Arpi. Bien loin d'accepter cette offre, Télémaque fait 
Toir que l'intérêt commun des alliés est de choisir Polj- 
damas pour roi des Dauniens, et de leur laisser leurs terres. 
Il i^rsuadc ensuite à ces peuples de donner la contrée 
d^'Arpi à Diomède , survenu fortuitement. Les troubles 
étant ainsi finis , tous se séparent pour s'en retourner cha< 
cuB dans son pa^s. 

A. PEINE Adraste fut mort, que tous les Dauriiens, 
loin de déplorer leur défaite et la perte de leur chef, se 
réjouirent de leur délivrance : ils tendirent les mains 
aux alliés en signe de paix et de réconciliation.. Métro* 
dore 5 fils d' Adraste , que son père avoit nourri dans des 
maximes de dissimulation, d'injustice et d^inhumaaité,. 
s'enfuit lâchement. Mais un esclave , complice de ses 
infamies et de ses cruautés, qu'il ayoit affranchi et 
comblé de hiens, et auquel seul il se confia dans sa 
fuite, ne songea qu'à le trahir pour son propre intérêt : 
' il.le tua par-derrière pendant qu'il fuyoit, lui coupa b 
tête, et la porta dans le camp des alliés, espérant une 
grande récompense dW crime qui ftnissoit la guerre. 
Mais on eut horreur de ce scélérat , et on le fit mourir .. 
Télémaque, ayant vu la tête de Métrodore^ qui étoit un 
jcunehemme^WemerveiIleuseLeauté,et dun naturel 
exceilent, que les plaisirs et les mauvais exemples 
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ayoient cmrompuy no put retenir ms larmes. Hélas! 
s'écria-t-tly voilà ce que £aiit le poison de la prospérité 
pour un jeune priace : plus il a d'élévatioD et de yrva« 
cité y plus il s^égare et s éloigne dé tous sentiments de 
vertu. Et maintenant je serm- peut-être de même, si 
les malheurs où je suis né , grâces aux dieux , et ks 
instructions de Mentor, ne mavoient appris â me mo- 
dérer 

LesDaimieos assemblés demandèrent^ coome Im* 
que condition de paix, qu'on lenr permit de fidro û 
roi de leur nation , qui pût oSflcer par ses vertus l'op* 
prob. e dont Timpie Adraste avpit couvert la royauté. 
Ih remercioient les dieux d'avoir frappé le tyran : ils 
venoient en foule haiser la main de Télémaque, qui 
ayoit été trempée dons le sang de ce monstre, et Iw 
dé&ite étoit pour eux comme un triomphe^Ainai totmba 
en un moment, sans aucune ressource, cette puissance 
qiâ menaçoit toutes les autres dans THeq^ério, et qui 
£usoit tremUer tant de peuples. Semblaâe â ces ter* 
rains qui paToissent f(7mes et immobiles, mais que Ton 
sape peu à peu par-dessous; long-temps on se moque 
du IbiUe travail qui en attaque les fondements : rien 
ne parojt afibibli, tout est uni, rien oe s'ébranle; ce* 
pendant tous ïes soutiens sont détruits peu à pu , jus- 
qu'au moment oii tout à coup le terrain s'afiaisse et 
ouvre un abîme. Ainsi une puissance injuste tt trom- 
peuse, quslqiue prospérité qu'elle se procure par ses vio- 
lences, creuse elle-même un- précipice sous^^ ses pieds. 
La iraude et linhumanité sapent pu à peu tous les 
pins solides fondements de raatori té légitime : on t^ad- 
luire, on la craint, oh tremble devant elle, jusquau 
moment où elle n^est déjà plus; elle tombe de son pro» 
pre poids, et rien ne peut Li relever^ parce qu'elle a^ 
détruit de: ses propres mains les vrais soutiens de la 
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confiance. 

LttS ebe&do IWiiié» s'aisseiidblèrest dès k l6ii<lcntfiiii' 
poi^ aoéorder im voi aux DauBiesis. On pceBoit pkkir= 
à iFoir les deiii^ camp xQQ&ada* par unie amitié si ines- 
pérée) et les deux dméc» ^i nen&isoiesit pim qjauae^ 
JLe sage Nestor ne pat 9e trouver dans ce conseil, pacce 
fjpe la douleur, jointe à la yieiilé&e, ayoit flétri mu, 
aoewTj cofflme la piuie abat et i^il languir le soir une 
fleur qni éipit le matî];!^ pendant la naissance de ïaxt* 
rore, la gloire et remeuent des yertes campagnes. Ses ^ 
jeux étoient devenir; deux fontaines de larmes qpi ne 
pouToient tarir; loin d^énx s^enfiiyoit le doux sommeil 
qui diarmc les pins cuisantes peines : Fespérance, qpii 
est la vie du cœur de FbomBie^ étoit éteinte en loi; 
toute nourriture étoit amène à cet infortuné vieillard; 
la lumière même lui étoit odieu^ : son âme ne demsui** 
doit plus q&ièi (piitter son corps , et qu'à se |Joiiger dasis > 
le ternelle nuit de Tempire de Platon . Tous ses amis bii . 
parloient en vain; son cœur en défaillance étoit dé^ . 
goûté de tonte amitié^ comme un malade est dégoûté 
des meilleurs aliments. A tout ce qu on pouvoit lui diro 
de plus touchant , il ne répondoit que par des gémisse* 
ments et des sanglots. De tiesups en temps on Ic^en- '^ 
doit dire : O Pisistraèe^ Pisistrate ! Fisistrate , mon fils^ 

, tu m^appellesi Je te suis, Pisi^ate;; ta me rendras la ^ 
mort douce. O mon cher fiUs I je ne désire plus pour • 

. tout bien que de te revoir smr les rives du Styx. Il pas- 
soit dés heures entières sans prononcer aucune parole, 
mais gémissant , levant vers le ciel les mains et les yeux 
nojés'de larmes. > . 

Cependant les princes assemblés âltendoient Télé- ^ 
maqiie,^ qui étoit auprès du corps de Piststmte : il ré- ' 
pandoil sur son corps de$ fleurs à pleines mains; il y • 
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ajoatoitdesparfaflisexqiiis,etTenoitdeslariiiesa]iière& 
O mon cher compagnon ! lui disoitii), je nWUierai ja- 
mais de l'avoir vu k P^los, de l'avoir suivi à Sparte, ds 
ta voir retrouvé sur les bords de la grande Hespéric ; je 
.te dois mille et mille soins : je t'aimois; tu m'aimois 
aussi. J'ai connu ta valeur, elle auroit surpassé celle de 
plusieurs Grecs fameux. Hélas! elle ta fait i>érir avec 
j^loire y mais elle a dérobé au monde une vertu nais- 
sante qui eût égalé celle de ton père : oui, ta sagesse et 
ton éloquence , dans un âge mûr, auroiesit été sembla- 
bles à celles de ce vieillard, ladmiration de toute la 
Grèce. Tu avois déjÀ cette douce insinuation à laquelle 
on ne peut résister quand il parle, ces manières naïves 
de raconter, cette sage modération qui est un charme 
pour apaiser les esprits irrités, cette autorité qui vient 
de la prudence et de la force des bons conseils. Quand 
tu parlois, tous prévoient Foreille, tous étoient préve- 
nus , tous avoient envie de trouver que tû avois raison; 
ta parole simple et sans &ste couloit doucement dans 
les coeurs comme la rosée sur i herbe naissante. Hélas ! 
tant de bleus que nous possédions il y a quelques 
heures nous sont enlevés à jamais. Pisistrate, qiie j'ai 
embrassé ce matin, u'est plus; il ne nous en reste qu un 
douloureux souvenir. Au moins, si tu avois fermé les 
yeux de Nestor avant que nous eussions fermé les tiens, 
il ne verroit pas ce qu il voit, il ne secoitpas leplus mal- 
heureux de tous- les pères; 

Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie san- 
gbnte qui étoit dans le côté de Pisistrate; il le fît 
étendre sur un lit de pourpre, où, la tête penchée avec 
la pâleur de la mort, il resseail)loit à un jeune arbre 
qui, ayant couvert la terre de son ombre, et poussé 
vers le ciel ses rameaux fleuris, a été entamé par la 
tranchant de la cognée d'un bàchei on : il uc tient plu? 
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à sa racine ni à la terre, mère féconde qui nourrit se» 
liges dms son sein ; il languît; sa verdure s'efface ; il ne 
peut plus se soutenir, il tombe : ses rameaux, qui ca- 
ch'oieiit le ciel, traînent sur la poussière jflétris et des- 
séches ; il n'est plus qu'un tronc abattu et dépouillé de 
toutes SCS grâces. Ainsi Pisistrate , en proie à la- mort , 
éioit dyjà emporté par ceux qui dévoient le mettre dans 
le bûcher fata!. Déjà la flamme montoit vers le ciel. 
Une troupe de Pyliens , les yeux baissés et pleins, de * 
larmes^ leurs armes renversées, le conduisoieut lente- 
ment. Le corps esi bientôt brûlé : les cendres sont ' 
mises dans une urne dW; et Télémaque, qui prend 
sein dé tout , confie cette urne comme un grand trésor ' 
à Callimaque , qui avoit été le gouverneur de Pisistrate. ' 
Gardez 7 lui dit -il, ces cendres, titistes mais précieux 
restes de celui que vous avez aimé ; gardoz-les pour son 
père. Mais attendez à leB luidonner quand il aura a$sez 
de force pour les demander : ce qui irrite la douleur eu 
un temps l'adoucit en un autre. 

: Ensuite Télémaque enîra dans l'assemblée des rois ' 
ligués , où chacun garda le silence pour Fécouter dès 
qu'on Taperçut : il en rougit , et on ne pouvoit le faire 
parler. Les louanges qu'on lui donna, par des acclama- 
tions publiques, sur tout ce qu'il venoit de faire, aug- 
mentèrent sa honte ; il auroit voulu pouvoir se cacher: 
ce fut la première fois qu'il parut embarrassé et incer- 
tain. Enfin il demanda comme une grâce qu on ne lui 
donnât plus aucune louange : Ce n'est pas, dit-il, que 
je.ne les aime , surtout quand elles sont données par de 
si bons juges de là vertu ; mais c'est que je crains de les 
aimer trop : elles corrompent les hommes, elles les rçm-* 
plissent d'eux-mêmes, elles les rendent vains et pré- 
somptueux. Il faut les mériter, et les fuir : les meilleures 
louanges ressemblent aux fausses. Les plus méchauU 
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dt' tous hs boutiucs, qui sont les Ijrans, sont ceux qui 
ê^ $oni fait le plu$ lou^ par des flatteurs. Quel {daisir 
y. a-t-*i| à dlr« loi}é comone qux? Les bonnes louanges 
font celles quç vous pie donnerez en mon absence, si 
JQ suis assez bcurejux pour en mériter. Si vous me 
Cfoyçz véritablement.bw^ Yonsdevez cxoke aussi que 
î^ veu^ être mod^t« et craindre la ^aniié : épargnez* 
^pi donc, si TOUS m'estùm^z^ciJC ne iii« louez pas comae 
419 hoimnç amoureux d9s loaanges^ 

. Api:è^ avoir parlé aio^i, Tci^hoaque ne répondît plus 
rien k ceux qui cQntinuoiçnt d» rtSlQTer jusqu'au ciel ; 
Ht j p^ W air d iudiiférençe , il arrêta bientôt lesjéloges 
qv on luijdonnoit, On coaUQ^uça à craindra de le & 
cber en le louaut : ain^i le^ loQangesHairent ; mais Tad- 
miratipn augmenta. Tout U œondQ sut la teijidrâti» 
qu'il ayoit témoignée à Pi^istsate, et les sqius qu^il avoit 
pcis de lui rendre les derniers devoirs : toute 1 armée 
fut pln^.lAUcbée dç.cçs maixjiies de la bonté de son 
cœur que de t0us les prodiges de sagesse et de valçurqui . 
vçpoJQAt d'édal^r en lui. U est sage ^ il est vaillant, se 
disi^i^t*iU en Si^çTQt l^suns aux^anjrea; il est Tanxi clîes. 
dieux 9 et le virai héros dç notre âge; il est au-dçssus de . 
rhumanité : mai^ tout cela n^ost que m/scvjeiUeux, tout 
cela ne fait que nous étonner. 11 est hxunaii^il estJbon, 
il est a^li fidèle et t^i^d^e ; il est compatissant , libéral, 
bienfai;^ant,et tout entier à ceux.qu'U doit aimer; il est 
îeg délices dç.ceux qui vivent avec lui; il s'est dé&it.de 
6a baJ^l;lQur , de spn indiiférence et de sa fierté : voilà ce 
qui est d'usage; voilà ce qui touche les.ccqucs; voilà ce. 
qvii uQus attendrit pour lui , et qui nous rend sensibles 
à ipul^s jses vertus; voilà ce qui &it que nous doime- 
riojis tpji5 .nQ4 yies pour lui. 

t^p^inç ces-dificours furent -ils finis, quW se h^ta 
d« .parler de la' nécessité de donner un roi aux Dan^ 
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aiens« La plupart d^ princes qui étobat dans U cout . 
seîl opinoient qu'il falloit partage entre eux ce pays ♦ 
comme une terre conquise. On oflrit à Télémaqué , 
poiir sa part, la fertile contrée d'Arpi, qui porte deux^ 
fois Tan les riches dons de Cérès, les doux présents de • 
Bacchus, et l'es fruits toujours verts de l'olivier consa- 
cré *à Minerve. Cette terre, lui disoit-oipi, doit yous^ 
faire oublier la pauvre Ithaque avec ses cabanes, les ' 
rochers afBneux de Dulichie^et les bois sauvages de Za-^ 
cinthe. Ne cherchez plus ni votre père, qui doit êtro 
péri dans les flots au promontoire de Capharée, par. la^ 
vengeance de Nauplius et par la colère de Neptune; ni 
votre mère, que. ses amants possèdent depuis votre dé- 
part; ni votre pattie, dont la tenre. n'est point favo^^ 
risée du ciel comme celle que nous vous oiTrons; 

Il écoutok patiemment ces disçouis : mais les ro* 
chers de Thraoe et de Thessalie ne sont pas plus sonrds^^ 
ni plus insensibles aux plaintes des amants dé^sfdspérés^ 
que Télémaqué Tétoit à ce$ oârips.Pour moi^ répondit- 
il, je ue suis touché, ni des richesso^ ni des xlélicés : 
qu'importe de possédée, unç> plus grande étendue de 
terre, et de commander à ua plus grand Bombre 4 hom- 
mes? on u'ea-aque phiad çôb^r^^s et moins de liberté : 
la vie est as&ez pleine de. malheurs poup les hommes 
les plus sages et les plus modérés, sans y ajouter en^ . 
core la peine de gouverner^ les autres hommes ^ indo^ . 
ciles, inquiets, injustes, trompeurs et ingrats. Quand 
on veut être le maitr^ades honm^s pour l'amour de soi- 
même, n'y regardant que sa propre aulmté, s^ plaj* 
3irs et sa gloire, on est impie, on, e^ tyran, on est 1^ 
fléau du gence humain. Quand, aa conlraire, çit 1^ 
veut gouverner les hommes que selon les vraies r^gles,^ . 
pour leur propre bien, on est moinrS.leur maiti;<e>qqL0 
ÏGXfX tjuteujc^ on nlen^a que lapei;n0, qui est infiai^, et 
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on <*st bien éloigné de vouloir étendre plus loin son au- 
toritt^. Le l)erger qui ne mange point le troupeau y qui 
le défend des loups en exposant sa vie, qui veille nuil 
et jour pour le conduire dans les bons pâturages, n'a 
point d envie d'augmenter le nombre de ses moulons, 
et d enlever ceux du voisin; ce seroit augmenter sa 
peine. Quoique je n'aie jamais gouverné, ajoutoit Té- 
lémaque, j'ai appris par les lois, et par les hommes 
cages qui les ont faites, combien il est pénible de con- 
duire les villes et les royaumes. Je suis donc content de 
ma pauvre Ithaque, quoiqu'elle soit petite et pauvre : 
j'aurai assez de gloire , pourvu que j^ règne avec jus- 
tice , piété et courage ; encore même n^y régnerai-je que 
trop tôt. Plaise aux dieux que mon père, échappé à la 
fureur des vagues , y puisse régner jusqu'à la plus ex- 
trême vieillesse, et que je puisse apprendre Ion g -temps 
sous lui comment il faut vaincre ses passions pour sa- 
voir modérer celles de tout un peuple! 

Ensuite Télëmaque dit : Ecoutez , 6 princes assem- 
blés ici , ce que je crois vous devoir dire pour votre in- 
térêt. Si vous donnez aux Dauniens un roi juste, il les 
conduira avec justice, il leur apprendra combien il est 
utile de conserver la bonne foi, et de n'usuSper jamais 
le bien de ses voisins : c'est ce qu'ils n'ont jamais pu 
comprendre sous Fimpie Adraste. Tandis qu'ils seront 
conduits par un roi sage et modéré, vous n'aurez rien 
à craindre d'eux; ils vous devront ce bon roi que vous 
leur aurez donné; ils vous devront la paix et la prospé- 
rité dont ils jouiront : ces peuples, loin de vous atta- 
quer, vous béniront sans cesse; et le roi et le peuple , 
tout sera l'ouvrage de vos nsains. Si, au contraire, vous 
voulez partager leur pays entre vous, voici les mal- 
heurs que je vous prédis : ce peuple j poussé au déses- 
poir, recommencera la guerre; il combattra justement 
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pouâr sa liberté; et les dieux, ennemis de la tyrannie , 
. combattront avec lui. Si le$ dieux s'en mêlent, tôt ou 
tard vous serez confondus, et vos prospérités se dissipç- 
. ront comme la fumée ; le conseil et la sagesse seront 
ôtés à vos chefs"^ le coulage à vo« armées, et Tabon- 
dance à vos terres. Vous vou^ flatterez; tous serez té- 
. méraires dans vos entreprises ; vous ferez taire le» gens 
tic tien qui voudront dire la vérité; vous tomberez tout 
à coup-, et Ton dira de vous : Sont-ce donc là ces peu- 
ples florissants qui dévoient faire ta loi à toute la t^rrê? 
. et maintenant ils Aiient devant leurs eonemisT; ib;sont 
le jouet des nations, ^i les; £Dulejït aux pied^ : Voilà 
, ce qu« les dieux ont Êiit^ voilà ce que méritent les pei|- 
. pie» injustes, superbes et inhumains. De plus^ consi- 
. dérez que, si vous entreprenez de partager entre vous 
cette conquête, vous réunissez coa^tre vous tous les . 
peuples voisins : votre ligue , formée pour défendre la 
liberté commune de THespérie contre rusurpatei»^ 
Adraste, deviendra odieuse^ et c'est vous-mêmes que 
tous les peuples accuseront avec raison de vouloir usur^ 
. per la tyrannie universelle. 

Mais je suppose que vous soyez victorieux et des 
,Daun>ens et de tous les autres peuples; cette victoire 
vous détruira : voici comment. Coasidérez que cette 
entreprise vous désunira tous : comme elle n'est point 
fondée sur la justice ^ vous n'aurez point de règle pour 
borner entre vous les prétentions de cbacuii j chacun . 
voudra que sa part de la conquête soit proportionnt^ 
à sa puissaiice; nul d entre vous n auu^a assez d'auto- 
rité sur les autres pour faire paisiblement ce partage : 
voilà la source d'une guerre dont voâ petits^^^eniaiits ne 
veiTont pas la fin. Ne vaut- il pas mieux être juste ot 
modéré, que de suivre son ambition avec tant de pé^ 
rils^ et au travers de tant de madihcurs incvitablcs? Là 
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paix profonde, les plaisirs doux et kinooents qui rac- 
compagnent, 1 henreuse alx>ndance,ramitië desesToi- 
sins, h gloire qui est inséparable de la jU5tioe, Faiilo- 
rité qu'on aoquiert en se rendant par la bonne foi Far- 
bitre de tous les petiples étrangers, ne sont-ce pas des 
biens plus désirables (pie la l'oUeTanité ihme conquête 
injuste? O princes ! ô rois ! vous voyez que je vous parîe 
sans intéi^t : écoutez donc celui qui vous aime assez 
pour vous contradire et pour vous dépkire en vous re- 
présentant la vérité. 

Pendant que Téiémaque parloit ainsi avec une au- 
torité qu'on n'avoit jamais vue en nul antre, et que tous 
las princes étonn 's en suspens admiroîent la sagesse de 
«es conseils, on entendit un bruit confus qui se répaé- 
^t dans tout le camp, et qui yint jnsqu^au lieu où^ 
tenoit rassemblée. Un étranger , "dit-on y est venu aboi*- 
der siïr ces c6tes avec une troupe d^ommes armés. Ctt 
inconnu est d'une haute miné, toutparoît héroïqBte en 
lui : on voit aisément qu'il a long-temps'souffcrt, et que 
son grand courage la mis au-dessns de toutes ses souf- 
frances. D abord les peuples du pays qui gardent la côte 
ont voulu le repousser comme un ennemi qui vient 
faira une irruption : mais , après avoir tiré son épée 
avec un air intrépide, il a déclaré quîl sauroH se dé- 
fismdre si on Tattaquoit ; mais qu'il ne demandoit que la 
paix et l'hospitalité. Aussitôt il a .préseiité un rameau 
d'olivier comme suppliant. On Ta écouté : il a demandé 
à être conduit vers ceux qui gouvernent cette côte de 
l'Hespérie; et on Faiâène ici pour le feire parier aux 
rois assemblés i 

A peine ce discours fiit-il achevé, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majesté qui snrpit tonte ras- 
semblée. On auroit cru facilement que c'étoit le dien 
Mars quand il assemble sur lés montagnes dfe la îliracè 
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seà ffoupes saiigninaires. Il commença & parler aînsî : 
vou^ , jiasleurs dès peuples , -qui êtes salis dotlte 
d^èHibJ^s ici pour déferifbe'la patrie contre ^és erihé- 
mk, ou pôoir faire fleurir les pl|is jiiîStés Idis, ècotitefz 
vm homote qtlela fortune a perâéèùlé.'FaSscfnt les âftWfcc 
que v^ms Bf'éprotiYiei jamais <te lâèmblables malheur^! 
Se iiâs Diomède, i*ai dEtdlîé^ (|ui Bîcssai Vénus aji 
siège de Tr6ie. La vetigéaftce de cette déesse iûe poul"- 
Suit dans tout lunîvers. Neptune, qui ne peut rien ré- 
foser â la AhfiÉfe fille de la Mèt^ m'a livre à te ^age des 
tferits et des flots , qiii mH hfké flv^ïéwts fôis Aies tafe- 
m^m é<»itite leè écttéils- Litieî^èrtàdte Venus ïn'à Uté 
1dUte'€^]^draâee <ïe retôîr il^EtcÉi ¥ojaUfiié, Éià famille^ 
Mééttè ddUGé klÉaière d'ilil pays dû j'ai àommendé'Aî 
toir le jbur^eli ôàîsSiant* Non, je^ei^ê^eri'rfi janîftis lôtft 
Cé^ui fô'a été le ]^us tîhér àia monde* Je Vietis , irprès 
tant de naufifages, dlvËfrâh^r s#r c?i^ riV^ iûcmmttesxiô 
peû^de ife|Xls=et une tetrâité aSSUïée. Si vous craiçtfèfe 
les dieûx^ et slittout Jupiter, qfùl a soin dés étrangers^j 
^ Vous êtes sensiMes à la ààmpstBâ<m^ ne Mè réfiiisèi 
pats , tkffis ces vasf es pays , 'quclqWe coïn èè tètre infer- 
tile, qàétqifès déserts , quelques saltles , où Quelques ro- 
chers escarpés j pour y fonder, avec mes compagnons*, 
«îHe' vîBe qui soît du nièins une triste image de noti* 
patrie perdue. Nous ne demandons qu'un pcu^d'éspace 
^i Vous soît inutile. Nous vivrons en paix avec vous 
daAs ûtie étroite alliance; vos ennemis seront IcS n^ 
très: nous entrerons dans tèus vds intérêts : nous ne de^ 
ittatwlons que la bberté de vivre selon nos lois. 

Pendant que Diomède parloit âiiisi, Téléntaquc, 
Ayant les yeux attachés sur lui, montra sur son visage 
toutes lès diiférentes passions. Quand Dioihède 'cotti- 
mença 1 parler de ses longs malheurs , il espéra que cet 
h)ibme si majestueux seroit son père. Aussitôt qu'3 
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eut déclaré qn*il étoit Diomède, le visage de Tâéaaqqe 
se flétrit comme une belle fleur que les noirs aquilons 
viennent de ternir de leur souffle cruel. Ensuite les pa- 
roles de Diomède, qui se plaignoît de la longue colàre- 
d^4Uie diviuité , lattendrirent par k souvenir des mê- 
mes disgrâces souffertes par son père et par lui ; des 
larmes mêlées et de douleur et de joie coi]^^'^^^ ^^^ ^^ 
joues, et il se jeta tout à coup sur Dioipéde pour lem- 
Lrasscr. 

Je suis, dit-il^ le fils dUlysse que vous avez connu ^ 
et qui ne vous fiit pas inutile quand vous prîtes ks 
chevaux fameux de Rhésus. Les dieux lont traité sans 
pitié comme vous. & les oraeles de TEièhe ne sontpas 
trompeurs , il vit encore ^ mais^ hélasl il ne vit point 
jpour moi. J'ai abandon^ié Ithaque pour le chercher ; 
je ne puis revoir maintenant ni Ithaque ni lui : jugez 
par mes malheurs de la compassion que j'ai pour les 
;vôtres. C'est l'avantage qu'il y a à être malheureux , 
qu'on sait compatir aux peines dautrui. Quoique je 
ne sois ici qu étranger, je puis, grand Diomède (car, 
malgré les misères qui ont accablé ma patrie datis mon 
enfance , je n'ai pas été assez mal élevé pour ignorer 
quelle est votre gloire dans les combats); je pitis, à le 
plus. invincible de tous les Grecs après Açhâte, vous 
procurer quelques secours. Ces princes que vous voye» 
i ont humains; ils savent qu'il n'y a ni vertu , ni vrai 
courage, ni gloire solide^ sans l'humanité. Le malheur 
ajoute un nouveau lustre à la gloire des grands hom- 
mes : il leur- manque quelque chose, quand ils n'ont 
jamais été malheureux 4 il manque dans leur vie des 
exemples de patience et de fermeté j la vertu souf&ante 
attendrit tous les coeurs qui ont quelque goût pour la 
vertu. Laissez -nous donc Je soin- de vous consoler î 
piûsquc les dieux vous mènent à nous , c'est un pré- 
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^nt qnlls noas font; et nous deyons nous croire heu- 
reux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parloit , Diomède , étonné , le regar- 
dait fixement, et sent oit son cœur tout ému. Ils s'em- 
brassoient, conune s'ils avoient été long- temps liés 
d une amitié étroite. O digne fils du sage Ulysse l disoit 
Diomède , je reconnois en vous Ja douceur de son vi- 
sage^ la grâce de ses discours, la force d^ son éloquence, 
la noblesse de ses sentiments , là sagesse de ses pensées. 

Cependant Phikîctèté embrasse kussi le grand fils 
4e Tydée; ils se racontent leurs tristes aventures. En- 
fuie PJiilbctète lm*dit : Sans doute vous serez bien 
«lise de revoir le sage Nestor : il vient de perdre Pisis^ 
^atC) le dernier de ses en&nts ; il ne lui reste plus dans 
la vîé qu'un cbemin de larmes qui le mène vers le tom- 
beau. Venez le consoler : un ami malheureux est plus 
propre qu'un autre à soulager son cœur. Ils allèrent 
aussitôt dans la tente de Nestor^ qui reconnut à peine 
Diomède , tant la tristesse abattoit son esprit et ses sens! 
D'abord Dicwaède pleura avec lui , et leur entrevue fut 
pour le, vieillard un redoublement de douleur : mais 
peu à peu la présence dé cet ami apaisa son cœur. On 
reconnut aisémen-t tpxé ses maux étoieot un peu sus* 
pendus par le plaisir de raconter ce qu'il avbit souffert , 
et d'entènVlre à son tour ce qui étoit arrivé à Diomède. 

Pendant qulls s'èntretenoicn t , les rob aascmblëâ avec 
Télémaque examinoient ce qu'ils dévoient faire. Té- 
lémâque leur conséilloit de donner à Diomède lé pays 
d'-Ajpi, et de choisir pour roi des Dauniens Polyda- 
mas, qui étoit de leur nation. Ce Polydamàs étoît un 
fkmeux capitaine, qu Adraste^.par jalousie ^ n^avoit ja- 
mais voulu employer^ de peur qu'on attribuât à cet 
boBiitte habile lés succès dont il espéroit d avoir seul 
> UmUi la glpire. Pply4an)afi Tavoit souvent averti en par- 
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tieôlier qa'û exposok trop sa xie et le srint de son toi 
dans cette guerre contre ta&t de nations conjurées; il 
Tavoit Toolu engager à tenir une conduite plus droite 
et plus modérée avec ses yoishis. Mais les h«ifnnies ijm 
haïssent laTérité haisaent aussi les ^nsi|ui ont la bai^ 
dicsse de la dire : ib ne sooi toûclié$ ni de leor sÎHeè- 
rité, ni de leur a^e, m de leur désintéressenimt. Une 
prospérité tromipeilse e^dnrcissoit le èœur d'Adrastè 
contre les plus salutaires Conseils ; en ne ks soivaDl 
pas , il triomphoit tous h» j<mts de sei ennemis : la 
haute^, la mauvaise ibi, la violence, taettaieiit toi^ 

i'ours la vîctoite dans son parti. Tous leS'mdheQtrs^dadl 
?olydamas l'avoit si long- temps -menacé n^arriyoient 
point : Adraste se moqUoii dune sagesse timidd q^ 
prévoit toujours des inconvénients; FdyâatBasiai dtoil 
tnsu|^ortablc ; il Pékigna de toute» les charges j û k 
laissa knguir dans k sdituiâe et dans la pauvretés 

D'abord Polydaaas iai àccéiàé dé cette disgrâ^ \ 
mais elle lui donna cequi lui manqpaoit, en lui ouvi^nl 
les yeux sur la vataité des grandes fortunies : il devinl 
sage à ses dépens ; ii se rô jouit d'avoir été malbettreux \ 
il apprit peu à peu à se taire , à vivre de peu, à se nôur-^ 
rir tranjqmUement de la vérité, à ccdtâver en hii les 
vertus secrètes qui sont encore plus eetknables que les 
éclatantes f enfin à se passer des honuKies. H demeura 
au pied du mont Gangàn , dtms un dé^rt où un r^er 
en demi-voûte lui servoit de toit. Un rtftsseaii qoi tom- 
boit de la montagne opaisoît sa soif; quelques arii^ 
lui donnoient leurs friutis : â avuît deux esclaves qui 
cultivoient un petit champ; il travaiUdtt lui-mètàe avéïî 
axx de ses pnopres mains f la terre le fJkyoh éè âes pei- 
nes avec usure , et ne le lai^it munqitôr-de rien.- Ii 
avœt non-seulement desiruits et^deslégutnes eft abon- 
dance ^ mais encore toutesKmlcisdefleuins ocieH^érautes. 
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Là il dëploroit le malheur des peuples «pte l'ambitîoïi 
insensée diiti roi entraîne à leur perte. Là îl attendoit 
rlia<jue jour que les dieux justes , quoitjuè patîents^, 
-fiaient tomber Aflraste. Plus sa prospérité croissoît., 
pîus H croyoit voir de prèç sa chute irrémédiable : car 
l'imprudence heureuse dans ses faute^^ et la puissance 
montée jusqu'au lîemier excès d'autorité absolue, sont 
les avant -coureurs du renversement des rois et des 
royaumes. Quand îl apprit la défaite et la mort d'A- 
drairte, il ne téàioigna aucune joie, ni de l'avoir pré^ 
vue, ni d'être délivre de ce tyran; il gémit seulement, 
par la crainte devoir les Daunîen^ dans la servitude. 

Voilà l'homme que Tëlémaqùe propos^ pour le fedre 
régner. H y avoit déjà quelque temps qu'il connoissok 
son courage et savertu; car Télémaque, selon les ton- 
s^eils de Mentor, ne cessoit de s'infofmer partout des 
qualités bonnes et mauvaises ^e toutes les, personnes 
qui étorent flans quelque empbî considérable , 60131- 
seulement dâns4es nations alliées cfiii servotént.eti 
cette guerre, mais encore chez les eKofemi?. Sbïi prin- 
cipal soin étoit de décdlrvrir et -d'examiner partout les 
honnnesquiavoîentquelque'ttileiit, où tme vertu par- 
ticulière. 

Les princes aHiés eurent Jàbord quelque répugnance 
à mettre Polydanras dans la royauté. Nous avons 
prouvé , dîsoient - 3s , combien un roi des Daunîens , 
quand îl aime la guerre , et qu'il sait la faire , est redou- 
table à ses voisins. Pôlydamas est un grand capitaine, 
et il pent nous jeter dans de grands périls. Mais Télé- 
maque leur répondit : Pôlydamas, îl est vrai, sait la 
guerre ^ mâi;^ il aime la paix , et voilà deux choses qu'il 
faut souhaiter. Un homme qui connolt les malheurs, 
les dangers et' les difficultés de la guerre, est bien phts 
capable de l'éviter qu'un autre ^ui u'en a aucune expé- 
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rieBce. Il a apprb à goûter le bonheur d'une Tte tran- 
quille ; il a condamné les entreprises d^Adraste ; il en a 
prévu les suites funestes. Un prince foihle, ignorant et 
sans expérience, est plus à craindre pour vous qu'un 
homme qui connoitra et qui décidera tout par lui»- 
même. Le prince foil)le et ignorant ne verra que par 
les yeux d'un favori passionné, ou d'un ministre flat- 
teur, inquiet et ambitieux : ainsi ce prince aveugle 
s'engagera à la guerre sans la vouloir faire. Vous ne 
pourrez jamais vous assurer de lui , car il ne pourra 
être sûr de lui-même : il vous manquera de parole; i] 
vous réduira bientôt à cette extrémité ^ qu'il faudra , ou 
que vous le fassiez périr, ou qu'il vous accable. N'est-il 
pas plus utile , plus sûr, et çii même temps plus juste 
et plus noblie , de répondre fidèlement à la confiance 
des Dauniens, et de leur donner un roi digue de com- 
mander? 

Toute rassemblée fut persuadée par ces discours. 
On alla proposer Polydamas aux Dauniens, qui atten- 
doient une réponse avec impatience» Quand ils enten- 
dirent le nom de Polydamas, ils répondit eut: Nous 
reconnoissons bien maintenant que les princes alliés 
veulent agir de bonne foi avec nous, et faire une paix 
éternelle, puisqu'ils nous veulent donner pour roi un 
homme si vertueux et si capable de nous gouverner. 
Si on nous eût proposé un homme lâche ^ efféminé, et 
mal instruit, nous aurions cru qu'on ne cherchoit qu'à 
nous abattre et qu'à corrompre la forme de notie gou- 
vernement*,, nous aurions conservé en secret un vif 
ressentiment d'une conduite si dure et si artificieuse : 
mais le choix de Polydamas nous montre une véritable 
candeur. Les alliés sans doute n'attendent de nous rien 
que de juste et de noble, puisqu'ils nous accordent un 
roi qui est incapable de faire rien cojoitre la liberté et 
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contre la gloire de notre nation > aussi pouvons-nous 
protester, à la face des justes dieux, que les fleuves re- 
monteront vers leurs sources avant que nous cessions 
d'aimer des rois si bienfaisants. Puissent nos derniers 
neveux se ressouvenir du bienfait que nous recevons 
aujourd'hui, et renouveler de génération en génération 
la paix de Tâge d'or dans toute la côte de FHespérie ! 

ïélémaque leur proposa ensuite de donner à Dio- 
mède les campagnes d'Arpi pour y fonder une colonie. 
Ce nouveau peuple, leur disoit-il , vous devra son éta- 
blissement dans un pays que vous n'occupez point. 
Souvç^nez-vous que tous les hommes doivent s'entr ai- 
mer; que la terre est trop vaste pour eux; qu'il faut 
bien avoir des voisins , et qu'il vaut mieux en avoir qui 
vous soient obligés de leur établissement. Soyez tou- 
chés du malheur d'un roi qui ne peut retourner dans 
son pays. Polydamas et Diomède étant unis par les 
liens de la justice et de la vertu, qui sont les seuls du- 
rables, vous entretiendront dans une paix profonde, 
et vous rendront redoutables à tous les peuples voisins 
qui penseroient à s'agrandir. Vous voyez , ô Dauniens, 
que nous avons donné à votre terre et à votre nation 
ï^n roi capable d en élever la gloire jusqu'au ciel : don- 
nez aussi, puisque nous vous le demandons, une terre 
qui vous est inutile à un roi qui est digne de toutes 
sortes de secours. 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvoient rien 
refuser à Télémaque, puisque c'étoit lui qui leur avoit 
procuré Polydamas pour roi. Aussitôt ils partirent 
pour Tallor chercher dans son désert, et pour le faire 
régner 5ur eux. Avant que de partir, ils donnèrent les 
fertiles plaines d^Arpi à Diomède pour y fonder un 
nouveau royaume. Les alliés en furent ravis , parce que 
(Ottc colonie des Gtjscs pourroit secourir puissamment 



igè TELÊMAQUE. 

le parti des allies ^ si jamais les Dauniens Tooloient re« 
nouveler les usurpations dont Âdraste avoit donné le 
mauvais exemple. 

Tous les princes ne songèrent plus qu'à se séparer. 
Télémacfue ^ les larmes aux yeux , partit avec sa troupi^ 
aj^rès avoir emhi'assé tendreœ^itle vaillant Diomède^ 
le sage et inconsolable Nestor, et le fameux Philoctète, 
d^gue JbérJtler des flèches dticrcule. 
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Télémaque , arrÎTant k S^lente , est surpris àe voir fa cam- 
pagne si bien cultivée , et de trouver si peu de magnificence 
dans la ville» Mentor hû explique les raisons de ce chan- 
gement, lui fait remarquer les défauts qui empêchent d'oiv 
dlnaire un état de fleurir; et lui pj;opQse pçur mçdièie la 
conduite et le g<^a.veri^emcnt d'IdQm^née. Télémaque ou^ra . 
ensuite son cœur à Mentpr sur son inclination pour AntiopiSy 
^lle de ce roi , et sur son, dessein de l'épouser.. Mentor en 
loue avec lui les bonnes qualités , l'assuré que les dieux la 
lui destinent ; mais que présentement il ne doit songer qu'âb 
partir pour Ithaque , et qu ii déUyFer Pénél^^pe c^s poi»r>» 
suites de* ses pré$$Q(l|iilSr. 

ver MeBtQjç à S^lçute, et de3Îe|iJ?§»per aypalui poiflr ; 
r^ypirlth^q»ei, w il espjéroUgu§ e^ pèreseroil airi^é* j 
Quand il s'approcha de Salfi^^ il )%t bliçA étonné doc 
voir toute la campagne de^.enyirQn^jt qu'itayoît im^% . 
presque incultes et diés^rtiq , çqltivéç cioo^ioe im jardi»., , 
et pl.einiç d'ouvrierSï diligent^, ; il reçç^ninrt l'oiivîçkge de 
U ^esse de. Mentoç. EJn&uite e»t|:aftt daa§ la vUle^ il . 
remarqua qu'il y avoit beaucoup moins d'artisans pour ^ 
les délices de. la yÙ5 y et beauiçoap v^i^j^ de magnifi- 
cenp^i. Téliéfnaq^e en fut choqu4'> car, il aimi^it natur 
rellemenjt toutes les choses qui ont de Téçlatet de la, 
pQliteS3.e.: maUd'autre^ peufsées oecup^r^nt alors. spp 
è^rit. Il vit ,d« loiçni venir à li^ Idpméné(^ avec JVÏa^dlor : . 
aussitôt son cœiu: fut ému de joii^ et de tend;?esse» Aial- 
gré. touÂ les succès qu il ayoît eus dans la guerriç^ c^Utr^ç 
Àdra^te^i il çr^iguoijt que Meator ne fui pas cQ^teutd/si^. 
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lui; et à mesure qu*il sayan;oit', il cherchoit dans les 
yeux de Mculor pour voir s'il n avoit rien à se repro- 
cher. 

D'abord IJoménée embrassa Télémaque comme son 
propre fils : ensuite Télémaque se jeta au cou de Men- 
tor et Tarrosa de ses larmes. Mentor lui dit : Je suis 
content de vous : vous ayez fait de grandes fautes; mais 
elles vous ont servi à vous conuoître et à vous délier de 
vous-même. Souvent on tire plus de fruit de ses fautes 
que de ses belles actions : les grandes actions enflent le 
cœur, et inspirent une présomption dangereuse; les 
fautes font rentrer l'homme en lui-même , et lui rendent 
la sagesse qu'il avoit perdue dans les bons succès. Ce 
qui vous reste à faire , c'est de louer les dieux, et de ne 
vouloir pas que les hommes vous louent. Vous avez 
fiiit de grandes choses; mais, avouez la vérité, ce n est 
guère vous par qui elles ont été faites : n est-il pas vrai 
qu'elles vous sont venues comme quelque chose d*é- 
trànger qui étoit mis en vous? N'étiez vous pas capable 
de les gâter, et par votre promptitude et par votre im- 
prudence? Ne sentez-vous pas que Minerve vous a 
comme transformé en un autre homme au-dessus de 
vous-même , pour faire par vous tout ce que vous avez 
fait? elle a tenu tous vos déÊiuts en suspens, comme 
Neptune, quand il apaise les tempêtes, suspend les flots 
irrités. . 

Pendant quldoménée inteïrogeoit avec curiosité les 
Cretois qui étoient revenus de la guerre, Télémaque 
écoutoit ainsi les sages conseils de Mentor; ensuite il 
regardoit de tous côtés avec étonnement , et disoit à 
Mentor : Voici un changement dont je ne comprends 
pas bien la raisoiî ; est-il arrivé quelque calamité à Sa- 
lente pendant mon absence? d'où vient qu'on ny re- 
marque plus cette magnificence qui éclatoit partout 
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avant mon départ? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni 
pierres précieuses ; les habits sont simples , les bâti- 
ments quW fait sont moins vastes et moins ornés ; les 
arts languissent ; la ville est devenue une solitude. 

Mentor lui répondit en souriant ■: , Avez-vous remar- 
qué Fétat de la campagne autour de la ville? Oui, re- 
prit Télémaque; j'ai vu partout le labourage en hon- 
neur, et les champs. défirichés. Lequel, vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville superbe en marbre, en or 
et en argent, avec une campagne négligée et stérile; 
ou une campagne cultivée et fertile, avec une ville 
médiocre et modeste dans ses mœm>?.U»e ^rasade ville 
Ibrt peuplée d'artisans occupés a amoUii; les Bu^wâipar 
les délices de la vie, quand elle est entourée, duu 
royaume pauvre et mal cultivé, ressembla à un monstre 
dont la tête est d'une grosseur énorme^ et dont tout le 
corps, exténué et privé de nourriture, n'a aucunes pro- 
:p©rtionavec cette tête. C'est le nombre du peuple, et 
l'abondance des aliments, qui font la vraie force et la 
vraie richesse d'un rqyaume. Idoménée a maintenant 
unpeuple innombrable et infatigable dans le; travail,qui 
remplit toute l'étendue de son pays : tout son .pays n'est 
plus qu'une seule ville, Salente n'en est que le centre. 
Nous avons transporté de la ville dans la campagne les 
hommes qui manquoient à la campagne et qui étoieût 
superflus dans la ville. De .plus , nous avoha attiré dans 
ce pays beaucoup de peuples étrangers. Plus ces peu- 
ples se multiplient, plus ils multiplient les fruits de la 
terre par leur travail; cette multiplication si douce et 
si paisible augmente plus son* royaume qu'une con- 
quête. On n'a rejeté de cette ^ille que les arts superflu» 
qui détomnent les pauvres de la culture de la terrb 
pour les vrais besoins, et qui corrompent les riches en 
les jetant dans le faste et dans la mollesse : mais nous 
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«r'atoosAiit aucun tartaax beaux-arts, ni aux honiiiicls 
c[ui oat un vi ai ^énie pour le« drftiirer. Asasi bloménée 
«8t beaucovp phù poisiaM tfàû ne Fétoit ipiand vous 
admîrîeg sa wagRJfiotttoe. Cet ^lat'éUooissant cacfaort 
-une foii»leMe «t une aniève ^«t «ossent bientôt ren- 
versé ton empire; aaintenaiit il a un plus grand 
ttombre d'hommes, et il les nourrit plus ikcilement. 
jCes hommes , accoutumés au ti^vail , à la peine , et au 
mépris de la vie, par Tamoar dbs hoaoes lok, aont tout 
sréts à combattre pour défendre les ten^ colti^rées dt 
leurs propres mains. Bientôt* cet état , que tous croyez 
déchu , sera la merveille de THespérie. 

Souveaez*vons, à Télémaqpie>qull y a dan^letgoo- 
irememcnt des peuples deuf cho^s pernicieuses aux*- 
i^eikaon n apporle presque jamais auetua ren^de : la 

E remère est une autorké injuste et trop yicl^ite dans 
s rois; la seconde est le luxe,^ili corrompt les morars. 
Quand les rois saccoutument à ne connoltrè plus 
d'autres lois que leurs volontés absolues, et qu'ils ne 
metteut plu» de ârein à leurs pas^nsy ils peuvent tout : 
mais, àforce de tout vouloir, ils sapent les foiidéments 
de leur puissance; ils n'ont plus de règle certaine, ni 
de maxime de giDuvemement; chacun à 1 envi les flalte : 
ils, lioxkt plus de peuples; il ûe kur feste que des es- 
ckves, dont le nombre diminue chaqi:^ jour. Qui leur 
dira la vérité ?*qui donnera des bornes à ce torrent? 
Tout cède, les sages s enfuient , se cachent, et gémis- 
ient. Il n'y a qu'na[ie réyoIa4i©n éQudaiae et violente 
qui puisse ramener dans êoé cours naturel celte puis* 
sauce débordée : souvent m^e le Coup qui potirràii la 
modérer Tabat sans ressource^ Rien ne menace tant 
d une chute funeste qu'une autorité qu'on pousse trop 
loin. Elle est semblable à un ^rc trop tendu qui se 
fampt enfin tout à coup si on ne le relâche : mais qui 
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«st-ce (fuî osera le relâcher? Id'oménée étoit gâté jus- 
qu'au fond du cœur par cette autorité si flatteuse : i) 
avoit été renversé de son trône; mais i! n'avoit pas éii 
aétrompé. 11 a fallu que les dieux nous aient envoyés 
ici pour le désabuser de cette puissance aveuglé et 
tyutrée qui hè convient point à des hommes : encore 
a-t-il fallu dés espèces de miracles pour lui ouvrir les 
yeux. 

L'autre mal, presque incurable, est le luxe. Comme 
k trop grande autorité enipoisonne les lois , le luxe 
empoisonne toute une nation. On dît que ce Itixe sert 
ànourrirles pauvres aux dépens des riches; comme si les 
pauvres ne pouvoîént pas gagner leur vie plus utilement, 
en multipliant les fruits de là terre, sans amollir les 
riches par des raffinements de volupté. Toute une na- 
tion s'accoutume à regarder comme les nécessités de la 
vie les choses superflues : cft sont tous les jours de nou- 
velles nécessités qu'on invente, et on ne peut plus se 
passer des choses qu^on ne connoissoit point trente ans 
auparavant. Ce luxe s'appelle bon goût, perfection de$ 
arts, et politesse dfe la nation. Ce vice, qui en. attire 
une infinité d'autres , est loué comme une vertu ; il ré- 
pand sa contagion depuis le roi jusqu'aux derniers dé 
la lie du peuple. Les proches parents du -roi veulent 
imiter sa magnificence ; les grands celle des parents du 
roi; les gens médiocres veulent égaler les grands, car 
qui est-ce qui se fait justice? les petits veulent passer 
pour médiocres : tout le monde fait plus quil ne peuti 
les uns par faste, et pour se prévaloir de leurs richesses, 
les autres par mauvaise honte, et pour cacher leur 
pauvreté. Ceux mêmes qui sont assez sages pour con- 
damner un si grand désordre ne le sont pas* assez pour 
oser lever la tête les premiers, et pour donner des 
exemples contraires. Toute une nation se ruine ; toutes 
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le& conditions se confondent. La passion dWqnérir dii 
bien pour soutenir une yaine dépesse corrompt les 
âmes les plus pures : il n est plus question que d'être 
riche; la pauvreté est une infamie. Soyez sarant, ha- 
bile, vertueux, instruisez les hommes; gagnez des ba- 
tailles, sauvez la patrie, sacrifiez tous vos intérêts; 
vou» êtes méprisé si vos talents ne sont relevés par le 
faste. Ceux mêmes qui n ont pas de bien veulent pa- 
rottre en avoir; ils en dépensent comme s'ils en avoient : 
on emprunte , ou trompe , on use de mille artifices in- 
dignes pour parvenir. Mais qui remédiera à ces maux? 
Il faut changer le goût, les habitudes de toute une 
nation; il faut lui donner de nouveUes lois. Qui le 
pourra entreprendre , si ce n'e^t un roi philosophe qui 
sache , par lexemple de sa propre modération , &ire 
honte à tous ceux qui aiment une dépense fastueuse, 
et encourager les sages, qui seront bien aises d'être 
autorisés dans une honnête frugalité? 

Télémaque, écoutant ce discours, étoit comme un 
homme qui revient d'un profond sommeil : il sentoit la 
vérité de ces paroles, et elles se gravoient dans sou 
cœur, comme un savant sculpteur imprime les traits 
qu"il veut sur le marbre, en sorte qu'il lui donne de la 
tendresse , de la vie et du mouvement. Télémaque ne 
répondoit rien; mais, repassant tout ce qu'il venoit 

^d'entendre, il parcouroit des yeux les choses qu'en 
avoît changées dans la ville. Ensuite il dîsoit à Mentor : 
Vous avez fait d'idoménée le plus sage de tous les 
roîs ; je ne le connois plus , ni lui ni son peuple. J'avoue 
môme que ce que vous avez fait ici est infiniment plus 
grand que les victoires que nous venons de remporter. 
Le hasard et la force ont beaucoup de part aux succès 
de la guerre; il faut que nous partagions la gloii» des 

t combats avec nos soldats : mais tout votre ouvraga 
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vîenl d'une seule tête ; îl a fallu que tous ayez travaillé 
seul contre un roi et contre tout son peuple, pour les 
corriger. Les succès de la guerre sont toujours funestes 
et odieux : ici tout est l'ijuTrage d'une sagesse céleste, 
tout est doux, tout est pur, tout est aimable^ tout mar- 
que une autorité qui est au-dessus de lliommer Quand 
les hommes veulent de la gloire, que ne la cherchent- 
ils dans cette application à faire du bien? Oh! qu'ils 
s^entendent mal en gloire , d'en espérer une solide en 
ravageant la terre et en répandant le sang humain! 

Mentor montra sur son visage une joie sensiUe de 
voir Télémaque si désabusé des victoires et des con- 
quêtes dans un âge où il étroit si naturel qu il fût enivré 
de la gloire qu'il avoit acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : Il est Vrai que tout ce qne 
vous voyez ici est bon et louable , mais sachez qu'on 
pourroit faire des choses encore meilleures. Idonaénée 
modère ses passions ^ et s'applique à gouverner son 
peuple avec justice : mais il ne laisse pas de faire encore 
bien des fautes , qui sont les suites malheureuses -de ses 
fautes anciennes. Quand les hommes veulent quitter 
le mal, le mal semble encore les poursuivre long-temps; 
il leur reste de mauvaises habitudes , un naturel aflbi : 
bli , des erreurs invétérées , et des préventions presque 
incurables. Heureux ceux qui ne se sont jamais égares! 
ils peuvent faire le bien plus parfaitement. Les dieux ^ 
ô Télémaque ! vous demanderont plus qu'à Idoménée , 
parce que vous avez connu la vérité dès votre jeunesse, 
et que vous n'avez jamais été livré aux séductions d'une 
trop grande prospérité. 

Idoménée, çontinuoit Mentor, est sage et éclairé; 
mais il s'applique trop au détail , et ne médite pas assez 
le gros de ses affaires pour former des plans. LJhabiieté 
d^un roi qui est ay-dessus des honuues ne consiste pas 
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à feîre tout par lui-même : c'est une vanilé grossièrH 
que d'espérer d'en venir à bout^ ou de vouloir persua- 
der au monde qu^on en e^ capable. Un roi doit gou- 
verner en choisissant et en cotiduisant ceux qui gou< 
tement sous lui : il ne faut pas qu il fasisé le détail, car 
c'est faire la fonction de ceux qui ont à travaiQef sous 
lui; Il doit seulement s'en faire rendrt compté, ei en 
savoir assez pour entrer dans ce compte avec discerne- 
ment. C'est nierveillciisement gouverner, que de choisir 
et d'appru[Uer selon leurs talents les gens qui gouver- 
nent. Le suprême et le parfait gouvernement consiste* 
H gouverner ceux qui gouvernent : il faut lès observer, 
les éprouver, les modérer, les corriger, les élever, le» 
rabaisser , les changer de place , et les tenir toujours 
dans la main. Vouloir examiner tout par soi-même, 
c'est défiance, c'est petitesse; c'est se livrer à une ja- 
lousie pour les détails , qui consume le temps et la li- 
berté d'esprit nécessaires poui* les grandes choses. Pour 
former de grands desseins , il faut avoir Fesi^rit libre et 
reposé, il faut penser à son aîse dans un entier dégage- 
ment de toutes les expéditions d^affaires épineuses. Un 
esprit épuisé par le détail est comme la lie du vin qui 
n'a plus ni force ni délicatesse. Ceux qui gouvernent 
par le deuil sont toujours déterminés par le présent, 
sans étendre leurs vues sur un avenir éloigné; ils sont 
toujours entraînés par laffaire du jour ùh ils sont : et 
cette affaire étant seule à les occuper, elle les frappe 
trop, elli^ rétrécit leur esprit; Car on ne juge sainement 
des affaires que quand on les compare toutes .ensemble, 
et qu'on les place toutes dans un certain ordre, afin 
qu elles aient de là suite et de la proportion. Manquer 
à suivre cette règle dans le gouvernement , c'est ressent-, 
hier à un musicien qui se contenteroit de trouver de^ 
tùixs harmonieux, et qui ne se mettroit point en peine 
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Se les unir et de les accorder pour en composer une 
musique douce et touchante. C'est ressembler auçsi fl 
ttu architecte qui croit avoir tout fait , pourvu quHl as- 
semh'le de graudes colonBes et beaucoup de pierres 
bien taillées , sans penser à Tordre et ià la proportion 
des omemjents de son édifice : daiis te temps qu'il fait 
on salon , il ne prévoit pas qu'il faudra faire un escalier 
convenable; quand il travaille au corps du bâtiment, 
il ne songe ni à la courni au portail. Son ouvrage n'est 
qu im assemblage confus départies magnifiques qui ne 
sorrt pahit faîtes les unes pom les âirtres : cet ouvrage, 
loin de lui feire honneur, est un monument qui éterni- 
sera aà honte-, car il fait vo}r que Touvrier n'a pas su 
penser avec assez d^étendue p6uT concevoir à la fois le 
dessein général de tout son ouvrage : c'est un caractère 
dPesprif court et subalterne. Quand on est né avec ce 
génie borné jam détail , on nest propre qu'à exécuter 
sous autrui. N'en doutez pas, 6 mon cher Télémaque! 
le gouvernement d'un royaume demande une certaine 
harmonie comme la musiqné, et de justes proportions 
coïnme Tarchitecture. 

Si vous voulez que je me serve encore de la compa- 
raison de ces arts , je vous ferai entendre, combien les 
hommes qui gouvernent par le détail sont médiocres. 
Celui qui, dans un concert ne chante que certaines 
choses , quoiqu'il les chîinte parfaitement , n'est qu'un 
chanteur : celui qui conduit tout le concert , et qui en 
règle à la fois toutes les parties , est le seul maître de 
musique. Tout de même celui qui taille des colonnes 
ou qui élève un côté de bdtiment, n'est qu'un maçon : 
mais celui qui a pensé tout l'édifice, et qui en a touteà 
les proportions dans sa tête , est le seul architecte. Ainsi 
ceux qui travaillent, qui expédient, qui font le plus 
^afiaires^ sont ceux qui gouvernent le moins-, ils n« 
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8oat que les ouvriers subalternes. Le vrai génie qm 
conduit letat est celui qui^ ne &Isant rien, fait tout 
£àire ; qui pense, qui invente, qui pénètre dans ravenir, 
qui retourne dans le passe, qui arrange, qui propor- 
tionne , qui prépare de loin , qui se roidit sans cesse 
pour lutter conti e la fortune , comme un nageur contre 
le torrent de leau ; qui est attentif nuit et jourpour ne 
laisser rien au hasaid. 

Croyez-vous , Télémaque , qu un grand peintre-tra* 
vaille assidûment depuis le matin jusqu'au soir pouf 
expédier plus promptement ses ouvrages? non : cette 
gène et ce travail scrvile ëteindroient tout le feu de son 
imagination; il ne tiavailleroitplas de génie : il faut 
que tout se fasse irréguliè eme.nt et par saillies , suivant 
que son goût le mène et que son esprit Fexcite. Ctoyez- 
vous qu il passe son temps à broyer des couleurs et à 
préparer des pinceaux? non; c'eât Toccupation de ses 
élèves. Il se réserve le soin de penser; il ne songe qu'à 
faire des traits hardis qui donnent de la noblesse , de !â 
vie et de la passion à ses figures. Il a dans sa tête les 
pensées et les sentiments des héros qu^il veut représen- 
ter ; il se transporte dans leurs siècles et dans toutes les 
circonstances où ils ont été : à cette espèce d'enthou- 
siasme il f^ut quHl joigne une sagesse qui le retienne; 
que tout soit vrai, correct , et proportionné Y un à 1 au- 
tre. Croyez-vous, ïélémaque , qu'il faille moins d élé- 
vation de génie et d'efforts de pensées pour faire un 
grand roi que pour faire un grand peintre? Concluez 
donc que loccupation d'un roi doit être de penser, de 
former de grands projets, et de choisir les hommes 
popres à les exécuter sous lui. 
. Télémaque lui répondit : 11 me semble que je com- 
prends tout ce que vous dites : mais , si les choses al- 
ioient ainsi, un roi seroit souvent trompé, n'entrant 
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point par lui-même dans le détail. Cesi Tous-iiiéme 
qui vous trompez , repartit Mentor ; ce qui empêche 
qu'on np soit trompé , c'est la cônuoissance générale du 
gouyernejpent. Les gpns qui n'ont point de principes 
dans les affaires, et qui n'ont point de vrai discerne* 
naent (des esprits, vont toujours. comme à tâtons; c'est 
un basard quand ils ne se trompent pas : ils ne savent 
pas même précisément ce qu'ils cherchent, ni à quoi ils 
doivent tendre; ils ne savent que se défier, et se dé- 
fient plutôt des honnêtes gens qui les contredisent, que 
des trompeurs qui les flattent. Au contraire, ceux qui 
ont des principes pour le gouvernement, et qui se con- 
Xioissent en hommes^ savent ce qu'ils doivent chercher 
en eux, et les moyens dy parvenir : ib rccoanoissenl 
assez , .du moins en gros , si les gens dont ils se servent 
sont des instruments propres à leurs desseins, et s'ils 
entrent dans leurs vues pour tendre au but qu ils se 
proposent; D'ailleurs , comme ils ne se jettent pas dans 
des détails accablants ^ ils ont l'esprit plus libre pour 
envisager d'une seule vue le gros de l'ouvrage, et pour 
observer s'il s'avance vers b fin principale. S'ils sont 
trompés , du moins ils ne le sont guère dans l'essentiel. 
Ils sont au-dessus des petites jalousies qui marquent un 
esprit borné et une âme basse : ils comprennent qu'on 
ne piBUt éviter d'jêtre trompé dans les grandes affaires , 
puisqnil faut s'y servir des hommes, qui sont si sou- 
y,ent trompeurs. On perd plus dans 1 irrésolution où. 
jette la défiance^ qu'on nje perdroit à se laisser un peu 
tromper. On est trop heureux quand on n'est trompé 
que dans les choses médiocres ; hs grandes ne laissent 
pas de s'acheminer, et c'est la seule chose dont un 
grand homme doit être en peine. Il faut réprimer sévè- 
rement la trompme quand on la découvi e ; mais il faut 
compter sur quelqiie tromperie, si on ne veut point 

18 
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être véritahlement trompé. Un artisan dans «a anti- 
que voit tout de ses propres yeux, et fait tout de ses 
propres mains : mais un roi, dans un grand état, ne 
peut tout foire ni tout voir. II tie doit faire' que les 
choses que nul autre ne |)eut faire sous lui : il ne doit 
▼oir que ce qui entre dans ia décision des choses im- 
portantes. 

¥jU&n 'Meniot dit à Télémaque : Les dieux tous ai- 
incient,et vous préparent un règne plein de sagesse. 
Tout ce que vous voyez ici est feiit moins pour la gloire 
dldoménée que pour votre instruction. Tous ces sages 
établissements que vous admirez dans Salente ne sout 
que l'ombre de ce que vous ferez un jour à Ithaque, si 
Vous répondez par vos v«rtus k votre haute destinée. 
Il est tetnj» qlie nous songions à partir d'ici ; Idoménée 
tient un vaisseau prêt pour notre retour. 

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur â son ami , 
mais avec quelque peine, sur un attachement qui lui 
faisoit regretter ScJente. Vous me blâmerez peut-être , 
lui dit'il , de prendre trop facilement des inclinations 
dans les lieux où je passe : mais mon cœur me feroit de 
continuels reproches , si je vous cachpis que j aime An- 
tiope, fillodlt}oinénéé.lfca,raon cher Mentor, ce nVst 
point une pci^sion aveuglé comme celle dont vous m'a- 
' vez gnéri dans Pilie de Calypso : j ai bien reconnu la 
profondeur de la plaie que 1 amour m'avoit faite auprès 
d'Eucharis; je ne puis encore prononcer son nom sans 
être troublé; le temps et l'absence m'ont pu Peffaccr. 
Cette expérience funeste m'apprend à me défier de moi- 
même. Mais pour Antiope, ce que je sens n'a rien de 
semblaible : ce n'est point un amour passionné ; c est 
gpût , c'eit cstimje , c est persuasion que je serôis heu- 
reux si je passois ma vie avec elle. Si jamais les dieux 
me rendent mon père, et qu'ils me permettent de cLoi- 
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sir Boe femme, ÀiUiope sera mon épouse* Ce qai nia 
touche en elle, c'est soa silence, sa modestie, sa retraite, 
5011 travail assidu, «oti industrie pour les ouvrages do 
laine et de broderie, sou application 4<^onduû« touto 
la maison de son père depuis que aa mère est morte , 
son mépris das vaines parures, Foubli ou l'ignorance 
même qui paroît en elle de sa beauté. Quand Idomë^ 
née lui ordMine de mener le» danses des jeunes Cre- 
toises au son des flûtes , on la ju'en'^roit pour la riante 
Vénus qui cst^ accompagnée des Grâces. Quand il la 
mène avec lui à la chasse dans les forêts, elle paroit 
majestueuse et adroite k tin^ de Tare comme Diane au 
isilieu de ^s uymphes : elle seule ne le sait pas, et tout 
le monde Fadmire. Quand elle entre dans les templea 
des dieux, et quelle porte sur sa tète les choses sacrées 
dans des corbeilles, on croiroit quelle est elle-^méme la 
divinité qui hal^itc dans les temples. Avec quelle crainte 
et quelle religion la voyons-nous oflfrir des sacrifices et 
détourner la colère des dieux quand il feut expier quel- 
que faute ou détourner quelque funeste présage! En- 
fin, quand on la voit ayec une troupe de femmes, te- 
nant en sa main une aiguille dor, on croit que c'est 
Miuerve même qui a ffris sur la terre une forme hu- 
maine, et qui inspire aux hommes les beaux -arts : elle 
amme les autres à travailler ; elle leur adoucit le travail 
et l'ennui par le charme de sa voix , lorsqu'elle chante 
toutes les merveilleuses histoires des dieux : file sur-* 
passe la plus exquise peinture par la délicatesse de se» 
broderies. Heureux l'homme qu'un doux hymen unira 
avec elle ! ili n'aura à craindre que de la perdre et de lui 
survivre. 

Je prends ici, mon cher Mentor, les dieux â témoin 
que je snis tout prêt à partir : j'aimerai Antiop'e tant 
que je vivrai; mais elle ne retardera pas d'un moiaelil 
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mon retour à Ilhaqae^ Si nu autre la deToh possë^^ 
je passerois le reste de mes jours avec tristesse et amerT 
lume : mais eufiD je la quitterai , quoique je sacke que 
Tabsence peut me la faire perdre^ Je ne veux ni lui par- 
ler ni parler à son père de mon amour : car je ne doîs 
en parler qu'à vous seul, jusqu'à ce quUljsse, remonté 
sur son trône, m ait déclaré quil y consent. Vous pou- 
vez reconnoitre par-lâ, mon cher Meator, combien 
cet attachement est difiëreat de la pa^ssion dont vous 
m'ayez vu aveuglé pour Eucharis. -^ 

Mentor répondit : Télémaque, je conviens de 
celte diflërence. Antiope est douce , simple, sage; ses 
mains ne méprisent point le travail; elleprévoit de loin, 
elle pourvoit à tout; elle sait se taire, et agit de suite 
sans empressemejat ; elle est à toute heure occupée; elle 
pc s embarrasse jamais, parce qu elle fait chaque.chose 
à propos : le bon ordre de la maison de son père est sa 
gloire; elle en est plus ornée que de sa beauté. Quoi- 
qu'elle ait ^oin de tout, et qu'elle soit chargée de cofr 
riger^ de refuser, jdep^rgner (choses qui fopt haïr pres- 
que toutes les femmes), elle s^est rendue aimable à toute 
la mcùsoD ; c'est qu'on pe trouve en elle ni passion , ni 
entétojneijitç ni légèreté, ^i hui^eur, comme dans les 
autres femmes : d'un seul regajrd elle se fiiit entendre ; 
et on craint de lui déplaire : elle dcmne des ordres p:ft- 
çis ; elle ^'ordonne que ee qu'on peut exécuter ; elle re- 
prend cfVec4)onté,, et en reprenant elle encourage. Le 
cœur de son père se repose sur elle , comme un voya- 
geur abattu par les ardeurs du soleil se repose à Tombre 
sur Fherbe tendre. Vous ayez raison , Tclémaque ; An- 
tiope est un trésor digne d'être recherché dans les terres 
les plus éloignées. Son esprit, non plus que son corps, 
ne se pare jamais dé vains ornements , son imagina- 
tion, quoique vive, est retenue par sa discrétion : elle 
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ft e|>arïe qne pot» là nëcesslté; et si elle ouvrer la bouche^ 
la douce. persuasion et les grâces naïves coulent de ses 
lèvres. Dès qu elle parle , tout le monde se tait , et elle 
en rougit : peu ^'en faut qu elle ne supprime ce qU'eDé 
a voulu dire^ quand elle aperçoit qu'on Fécoute si at-> 
tentivement. A peine lavonfr-nous^ entiettdlie parlei^. 

Vous souv€toez-vous, ô Télémaque ! d'un jour que 
son père la fit venir? elle parut les yeux baissés ^ cou* 
verte dW grand voile; et elle ne parla que pour mo- 
dérer la colère d'Idoménée, qui vouloit faire punir ri- 
goureusement un de ses esdaves : d^abord elle entrai 
dans sa peine; puis elle le calma ; enfin elle lui fit en- 
tendre ce qui pouvoit excuser ce malheureux; et, sans 
Élire sentir au roi qu'il s'étoit trop emporté, elle lui in- 
spira des sentiments de justice et de compassion. Thé- 
tis, quand elle flatte le vieux Nérée', n'apaise pas avec 
plus de douceur les flots irrités. Ainsi Antiope, sans 
prendre aucune autorité , et sans se prévaloir de se» 
charmes maniera un jour le cœur de son époux, comme 
elle touche maintenant sa lyre, quand elle en veut tit- 
rer les plus tendres accords. Encore une fois , Télé- 
maque , votre amour pour elle est juste : les dieux vous 
la destinent : vous Taimez d'un amour raisonnable ; il 
feiut attendre qu'Ulysse vous la donne. Je vous loue de 
n'avoir point voulu lui découvrir vos sentiments : mais 
sachez que, si vous eussiez pris quelques détours pour 
lui apprendre vos desseins , die les auroit rejetés , et 
auroit cessé de vous estimer. Elle ne se promettra ja- 
mais à personne ; elle se laissera donner par son père i 
elle ne prendra jamais pour époux qujin homme qui 
craigne les dieux, et qui remplisse toutcsles bienséances. 
Avez -vous observé comme moi quelle se montre en- 
core moins, et quelle baisse plus les yeux depuis votre 
retour? Elle sait tout ce qui vous est arrivé dTieureu* 
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dans la guerre ; elle n^gnorô in votre naissance , ni vos 
aventures, ni tout ce que les dieux ont mis en vous; 
c est ce qui la rend si modeste et si réservée. Allons ^ 
Télémaque , allons vers Ithaque ^ il ne me reste plus 
tpx^k vous Ëiire trouver votre père ^ et qu'à vous mettre 
en état d obtenir nne finnme digne de lâge d'or : fûl^ 
rite bergère dans la firoide Àlgide , au Ueu qu'elle est 
la fille du rcâ de Saleote , tous serez trop heureux de 
lapotaéder» 
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idoménée, eraî^àxif le départ de »eà deux hètes, ptbpcfse h 
Mentor pkisieurs affaires embarrassantes, l'assurant qu'il 
me les pourra régief san» son ^coiârs. Mentor Itti expliqua 
comment il doit se comporter, et tietit ferme pour remrae« 
ner TéléiBÉaquè. Idoniénée essaie encore de les retenir en 
excitant la |)assion de ce dernier pour Antiôpe. Il lefl eH-* 
Igage dans un'e partie de chas«e , où il veut que sa fille se 
trouve. £Ue j serbit déchirée p&r un^ sanglier^ sans Télé«i 
nïaque qui là sanve. Il s.ent ensuite beaucoup de répti- 
|;naQC« à la quitter, et à prendre eongé du roi son père i 
inaU, encouragé pat Mentor, il surmonte sa peine , et » eut- 
barque pour sa patrie* 

iDOMÉNiE, qui craignoit le départ dé Tél^maqae ef 
de Mentor, ne songeoit qu'à le retarder < Il représenta 
à Mentor qu'il ne pouvoit régler sans lui un dUïërent 
qui s étoit éle\-é entre Diophanes , prêtre de Jupiter 
conservateur, et Héliodôre, prêtre d'Apollon, sur le;^ 
présages qu'on tire du vol de^ oiseaux et des entraiile» 
des yicfimes. 

Pourquoi , lui répondit Mentor, vous iaêleriez-vou5 
des choses sacrées? Laissez -en la décision aux Etru* 
riens, qui. ont la tradition des plus anciens oracles, pt 
qui sont inspirés pour être les interprètes des dieux ; 
employez seulement vo^re autorité à étoulTer ces dis- 
putes dès leur naissance. Ne montrez ni partialité, ni 
préveiition ; conteniez -vous d'appuyer la décision , 
quand elle sera faite : souvenez - vous qu Un roi doit 
être soumis à la religion , et qu'il ne doit jamais entre- 
prendre de k régler j la religion vient des dieux, elle 
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est au-(I(*ssus des rois. Si les rois se mêlent de la reli- 
gion , au lieu de la prot^'ger, ils la mettront en servi- 
tude. Les rois sont si puissants, et les autres hommes 
sont si foihles , que tout sera en péril d'être altéré au 
gré des rois , si ou les fait entrer dans lesquestimis qui 
regardent les choses sacrées. Laissez donc en pleine li- 
bi rté la décision aux amis des dieux ; et Lornez-vous 
à réprimer ceux qui n'ob-'iroient pas à leur jugement, 
quand il aura été prononcé. 

Ensuite Idoménée se plaignît de l'embarras où il 
ëtoit sur un grand nombre de procès entre divers par- 
ticuliers, qu'on le pressoît de juger. 

Décidez , lui répondit Mentor, tontes les questions 
nouvelles qui vont à établir des maximes générales def 
jurisprudence, et à inlcrprélcT les lois : mais se voos 
chargez jamais de juger les causes particulières , elles 
viendroient toutes en foule vous assiéger; vous seriez 
Tunique juge de tout votre peuple ; tous les autres juges 
qui sont sous vous deviendroient inutiles*, vous seriez 
accablé , et les petites affaires vous déroberaient aux 
[grandes , sans que vous pussiez suffii'^ à régler le détail 
des petites. Gardez-vous donc bien de vous jeter dans 
cet embarras ; renvoyez les affaires des particuliers aux 
juges ordinaires : no faites que ce que nul autre ne peut 
faire pour vous soulager, vous ferez alors les véritables 
fonctions de roi. 

On me presse encore, dîsoit Idoménée, de faire cer- 
tains mariages. Les personnes d'une naissance distîn- 
guéexjui m'ont suivi dans toutes les guerres , et qni ont 
perdu de très-grands biens en me servant , voudroient 
trouver une espèce de récompense en épousant certai- 
nes fiÇes riches : je n'ai qu^un mot à dire pour leur pro- 
curer ces établissements. 

n est vrai, répondit Mentor, quil ne vous en coù-s 



trahît (pt'vn mot : mais ce mot lu-mStne yons coûte-, 
roit trop eher. Voudriez-vous ôter aux pères et aax 
mères la libefté ei la coBsotati'»i de choisir leurs gen- 
dres, et par conséqùeiit leurs héritiers? ce seroit mettro 
toutes ies familles daus le plus rigoureux esclavage; 
T«us vous rendriez responsable de (ous les malheurs 
domestiques de vos citoyens. Les mariages ont assez 
d'épines sâàs leur doiHier encore cette amertume. S) 
TOUS avez des serviteurs fidèles à récoiiipenser, don- 
nez-leur des terres incultes ; ajoutez-'y des rangs et de» 
hoNicars proportionnés à leur condition et k leurs ser- 
vices; ajoutez-y, s'il le faut, quelque argent pris pu 
vos épargnes sur les fonds destinés à votre dépense : 
mais ne payez jamais vos dettes en sacrifiant les fille» 
riches uudgré leurs parents. 

Idoménée passa bientôt de cette question à une au- 
tre. Lés Sybarites fdisoit- il, 'fie pt»igu«at de ee que» 
nous avons usurpé des terres qui leur appartiennent, 
etdcceque nouslesavonsdonuées, comme des champs-. 
à défricher, aux étrangers que nous avons attirés de- 
puis peu ici : céderai-je à ces.peuplcs? Si je le fais, cha- 
cun croiraqu'il n'aqu'à formes des prétentions surnous-, 

Il n'est pas jurte, répondit Mentor, de croire les 
Sybarites dans leur propre cause ; mais il n'est po* jus t» 
aussi de vous croire dans la vôtre. Qui cioirons-nous 
donc, repartit Idoménée? Il ne faut ctoiie i Ç'^^**^^''^^ 
Mentor^ aucune des deux parties : mais \\f»^^^^^^^* 
pour arbitre un peuple voisin qui ne »-• $ft*^^ ■ *fe- 
cuu cÀté; tels «OBt les Sipontins: ils y,^ t^^*^ 
têt contraire au vôtre, ^ V^ , ^j^w 

Mais suis-je obligé , répondoil |^ j;^ y& "i ^< 

quelque arbitre? ne suis-je pas roi> w-\>. jà *!* »e?^ 
obl%é à se soumettre à des étrauij. ^v> V -C^ 
sa domination. "^^x. v * - 



>*V.<^ 
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Mentor t^prit aiiisi h discours : Puisque rùOê TOfdes 
tenir ferme , il &ut que vous jugiez que votre droit est 
bon : d^un auU*e côté, les Syb^ites ne relâchent rien ; ib 
Soutiennent que leur droit est certain. Bans cette oppo- 
sition de sentiments, il faut quW arbitre, cboisl par les 
parties, TOUS accomiAode , ou que le sort des armeç dé- 
cide ; il n'y a point de milieu. Si vous entriez dans une 
rcpublîfîue où il n'y eût ni magistrats ni juges, et où cha- 
que famille se crût en droit de se faire par violence justice 
à elle-même sur touteaf ses |»^tentions contre ses voi- 
sins, vous déploreriez le malheur d'une telle natioa^ël 
vous auriez horreur de cet affreux désordre où toutes 
les familles s^armeroient les unes contré les autres^ 
Groyez-voQsque les dieux regardant avec moins d'hor-^ 
reur le monde entier, qui est la république universelle,* 
si chaque peuple, qui n'y est que comme une grande 
famille, se croit en plein droit de se faire par vi€>tence 
justice à soi-même sur toute» se» prétentions con^ les 
autres peuples voisins? Un particulier qui possède un 
champ, comme I héritage de ses ancêtres, ne peut s'y 
maintenir que par rautorité des lois et par le jugement 
d\in magistrat : il seroh très-sévèrement puni comme 
un séditieux s'il vouloit c^nserv&r par bforce ce que la 
justice lui a donné. Croyez-vous que les^rois paissent 
employer d'abord la violence pour soutenir leurs pré- 
tentions, sans avoir tenté toutes les voies de douceur 
et d'humanité? La justice n est -elle pas encore j^us 
sacrée et plus inviolable pour les rois par rapport à des 
pays entiers, qtie pour les familles par rapport à quel- 
ques cliamps labourés ? Sera-t-on injuste et ravisjseur 
quand on ne prend que quelques arpents de terre? se- 
ra-t-on juste, sera-t-on héros quand ou prend' des pro- 
vinces? Si on se prévient, si on se flatte, si on s'aveu- 
gle dans les petits intérêts des particuliers , ne do}H>n 
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pâfi encore plus éteindre die se fiatter et àe s'aveugler 
Sttr fes gtands intérêts d'état? Se croira-t-on soi-même, 
dans vffie mâtine où Ton a taol de raisons de se défier 
de soi? ne craiiidra-t-on point de se tromper dans des 
cas où Terreur d'un seul homme a des conséquences 
affireuses? L'erreur d'un roi qui Se flatte sur seis préten- 
tiôtis cseuse Souvent des ravages, des famines, des mas- 
sacres , des p<^rtes , des dépravations de moem'S j dont les 
effets funestes setendfent jusque dans les siècles les plus 
recniés. Un toi qui assemble toujours tant de flatteiiirc 
autour de lui ne craindira^t*i} point d être Hatté en ces 
occasions? SU c^mvient de quielqne carbitre pour ter^ 
loincr le différenl^ il montre son équité, «a bonne foi, 
sa modération-, il publie les solides raisons sur les-^ 
^quelles Sa cause est fondée. L arlâtre choisi est un mé- 
diateur amial^, et non juge de ir^eixr* On ne se 
soiune^ pas aveiîkglémentà ses décisions^ mais offl»a pour 
lui tinir grande déférence : il ne pronojoee paanne se^ 
teBcé en juge souverain ; mais il fait des proposition^ 
et par ses conseils on sacrifie quelque chose pour con* 
server la paix. Si la guerre vient malgré tous les soins 
qu un roi prend p<>ur etoserveï la paix, il a du moins 
âors pour lui letémoignagé dé sa conscience, l'estime 
de ses voisins , et la juste protectioiï des dieux. Idomé- 
née, touché de ce discours, consentit que les Sipontins 
fiis^ent médiateurs entré Itd et les Syhârites. 

Alors le roi , voyant que tous les moyens de retenir 
les deux étrangers lui échappoient, essaya de les arrêter 
par un lien plus fort H av<rït remarqué qtie Télémaque 
aimoit Antiope ; et il espéra de k prendre par cette 
pa^ion. Dans cette vue, il la fit chanter plusieurs (ois 
pendant des festins. Elle le fit pour ne pas désobéir à 
son père, mais avec tant de modestie et de tristesse,, 
qu'on vi^it bien la peiaequollesoufiroit en obéissanlr 
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Idoménée alla jusqu'à vouloir qu elle chantât là vic- 
toire remportée sur les Dauniens et sur Adraste : mais 
elle ne put se résoudre à chanter les louanges de Télé- 
Aiaque; elle s'en défendit avec respect, et son père n'osa 
la contraindre. Sa voix douce et touchante pénétroit le 
cœur du jeune fils d'Ulysse; il étoit tout ému. Idomé- 
née, qui avoit les yeux attachés sur lui, jouissoit du 
plaisir de remarquer son trouble : mais Téléàiaque ne 
l'aisoit pas semblant d'apercevoir les desseins du roî. Q 
ne pouvoil s empêcher en ces occasions d'être fort tou- 
ché ; maïs la raison étoit en lui au-dessus du sentiment; 
et ce n'étoit plus ce même Télémaqae quNine passion 
tyrannique avoit autrefois captive dans lile de Ca^- 
lypso. Pendant qu'Antiope chantoit, il gardoit un 
profond silence; dès quelle avoit fini, il se hâtoit de 
tourner la conversation sur quelque autre matière. 

Le roi, ne pouvant par cette voie réussir dans so» 
dessein , prit enfin la résolution de faire uâe grande 
chasse dont il voulut donner le plaisfi* à sa fille. Antiope 
pleura , ne voulant point y aller : mais il fallut exécuter 
I ordre absolu de son père. Elle monte un cheval écu- 
mant y fougueux, et semblable à ceux que Castor dom- 
toit pour les combats ; elle le conduit sans peine ; une 
troupe de jeunes filles la suit avec ardeur; elle paroît 
au milieu d'elles comme Diane dans les forêts. Le roi la 
voit, et il ne peut se lasser de la voir; en lai voyant il 
oublie tous ses malheurs passés. Télémaque la voit 
aussi, et il est encore plus touché de la modestie d'An- 
t'ope que de son adresse et de toutes ses grâces. 

Les chiens poursuivoient un sanglier d'une gran- 
deur énorme, et furieux comme celui de Calydon : ses 
loïigues soies étoient dures et hérissées comme des 
dards; ses yeux étincelants étoient pleine de sang et de 
feu; son soui&e se faisoit entendre de loin, conmie le 



bruit sourd des Vents séditieux quand Eole les rappelle 
daas son antre pour apaiser les tempêtes; ses défenses^ 
Ipnf^ues et crochues comme la faux tranchante des 
moissonneurs, coupoient le tronc des arbres. Tous le^ 
chiegs qui osoient en approcher étoient déchirés : Ic^s 
plus hardis chasseurs, en le poursuivant, craignoiejit 
de l'atteindre. 

"Antiope, légère à la course comme les vents, ne 
craignit point de l'attaquer de près : elle lui lancci un 
trait qui le perce au-dessus de l'épaule. Le sang de 
l'animal farouche ruisselle, et le rend plus furieux : il se 
tourne vers celle qui Ta blessé. Aussitôt le cheval d^ An- 
tiope, malgré sa fierté, frémit et recule : le sanglier 
monstrueux s'élance contre lui , semblable aux pesantes 
machines qui ébranlent les murailles des plus fortes 
villes. Le coursier chancelle , et est abattu. Antiope se 
voit par terre hors d'état d'éviter le coup fatal de la 
défense du sanglier anime contre elle. Mais Ttlémaque, 
attentif au danger d' Antiope y étoit déjà descendu de 
cheval. Plus prompt que les éclairs, il se jette entre le 
cheval abattu et le sanglier qui revient pour venger 
s^ sang ; il tient dans ses mains un long dard , et l'en- 
fonce presque tout entier dans le fla,nc de l'horrible 
animal , qui tombe plein de rage. 

A l'instant Télémaque en coupe la hure y qui fait 
encore peur quand on la voit de près, et qui étonne 
tous les chasseurs : il la présente à Antiope. EU^ e^ 
rougit; elle consulte les yeux de son père ^^'> après 
avoir été saisi de frayeur, est transport^ Aq> \^^^ ^^ 
voir hors du péril, et lui fait,signe qu'eV\ a ryyV ^^*^^^^^! 
ce don. En le prenant , elle dit à Télét^^ ^ e '•^'"^''S. 
de vous avec reconnoissance un autre •^'^ ^*^ oji^'^ 
car je vous dois la vie. A peine ^ut-^CY^wXy^^'^ ^^^' 
craignit d'avoimrop dit.; elle baissa \^ ^\^ ^ y 
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nâ-pAy qui vit son embarras, li'csa lai dire que ces 
paroles : Heureux le llls d Ulyssse d'avoir conservé une 
vie si précieuse ! mais plus heureux eticore s*il pouvoil 
passer la sienne auprès de vous! Anûope, sans lui ré* 
pondre ) rentra brusquement, dans la troupe de ^es 
jeunes compagnes, oà elle remonta à chevat 

Idoméuée auroit dès ce moment promis sa fille k Té- 
lémaque : mais U espv'*^ d'euflammer davantage sa pas- 
sion en le laissant daus lincertitude, et crut même k 
retenir encore à Salente par le désir d assurer son ma- 
riage. Idoménée raisonnoit ainsi en lur-mème : mais les 
dieux se jouent de la sagesse des hosnmes. Ce qui de- 
voit retenir Télëmaque fut précisément ce qui le pressa 
de partir : ce qu U commençoit à sentir le mit dans une 
juste défiance de lui-même. 

Mentor redoubla ses soins pour inspirer à Ttléma- 
que un désir impatient de s en retonrner à Ithaque, et 
il pressa en même temps Idoménée de le laisser partir. 
Le vaisseau étoit déjà pt^êt; car Mentor, qui régloît 
tous les moments de la vie de Télémaque pour Féiever 
à la plus^auté gloire, ne l'arrêtoit en chaque lieu qu'.iu- 
tant qu'il le falloit pour exercer sa vertu, et pour lui 
faire acquérir de l'expérience. Mentor avoit eu soin de 
faire préparer ce vaisseau dès l'arrivée de Télémaque, 

Mais Idoménée,qui avoit eu beaucoup de répugnance 
à le voir prépa^ er , tomba dans une tristesse mortelle et 
dans une désolation à faire pitié, lorsqu'il vit que ses 
deux hôtes, dont il avoit tiré tant de secours , alloieut 
labandoimer. Il se renfermoit dans les lieux les plus se- 
crets de sa maison : là il soulageoit son cœuir en pous- 
sant de> gémissements et en versant des larmes; il ou- 
Liloit le Lcscin de se nourrir; le sommeil n'adouciàsoU 
plus ses cuisantes peines, il se desséchoit^ il se consu- 
moit par ses inquiétudes. Semblable à un grand arbre 



qui couvre la terre de l'ombre de ses rameaux é'paîs, et 
dont un ver commence à ronger la tige dans les canaux 
AéWés où la sève coule pour sa nourriture; cet artre 
que '.es vents n'ont jamais libranlé, que la terre féconAt 
se plaît â nourrir dan» son seiu, et que la kacÉe du la- 
bonjeur a toujours respecté, ne laisse pas de Uutgair 
sans qu'on puisse découvrir la cause de son mal ; il se 
flétrit ; il se dépouille de ses feuilles qui sont sa gloire'; 
il ne montre plus qu'un tronc couvert d'uue écorce en>. 
tr'ouverte , et des branches sèches : tel parut Idoménée 
dans sa douleur. 

Télémaqne, attendri, n'osoit lui parler: il craignott 
le jour du départ ; il cherchoit des prétextes pour le re- 
larder, et il seroit demeuré long-temps dans cette in- 
certitude si Mentor ne lui eût dit : Je suis bien aise de 
vous voir si changé. Vous étiez né dur et hautain : votre 
cœtH' ne se laissoit loucher que de vos commodités et 
de vos intérêts : mais vous êtes enfin devenu homme , 
et vous commencez, par Bxpérience de vos maux , k 
compatir à ceux des autres. Sans cette compassion on 
n'a ni bvinté, ni vertu, m capacité pour gouverner les 
hommes : mais il ne faut pas la pousser trop loin, ni 
tomber dans une amitié foible.Jeparleroisvolontiei9à 
Idoménéc pour le faire consentir k notre départ, et jo 
vous épargnerois l'embarras d'une conversation si fâ^ 
cheusc ; maïs je ne veuxpoint que la isauva^^ hontie et 
la timidité dominent dans votre coeur : i^ (attV<Vie 'soua 
vous accoutumiez à mêler le courage e^.Aa^®'"**^™^** 
une amitié tendre et sensible :ilfaut-(Vj, -ç^S^^ ^f 
les hommes sans nécessité; il faut ^ .ç ^^tte 
peines, quand on ne peut éviter 4.*,^^ < ^* ""«ùî 
adoucir le plus qu'on peut le coup c^ Al" «N^'' -tfï 
de leur épargner entièrement. C'es^^^^^^.\ ^ ■> 
adoucissement, répondit Télémaç». "W^^ /J ^ 
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mieax quldoménëe apprit notre départ par vous ^00 
par moi. 

Mentor lai dit aussitôt : Vous tous trompez , mon 
cher Télémaque; vous êtes né comme les enfants des 
rois nourris dans la pourpre, qui veulent que tout se 
fiisse à leur mode, et que toute la nature obéisse à leur 
Tolonté, mais qui nont pas la force de résister à per-* 
sonne en face. Ce n est pas qu ils se soucient des kom- 
mesy ni qu'ils craignent par bonté de les affliger; mais 
c'est que, pour leur propre commodité , ils ne yeuleut 
point voir autour d eux des visages tristes et mécoH' 
teuts. Les peines et les misères des hommes ne les tou- 
chent point, pourvu qu^elles ne soient pas sous leur; 
yeax; s ils en entendent parler, ce discours les impor- 
tune et les attriste : pour leur plaire, il faut toujours 
dire que tout va bien; et, pendant qu'ils sont dans leurs 
plaisirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui paisse 
interrompre leurs joies. Faul-il reprendre, corriger, dé- 
tromper quelqu'un^ résistclftux prétentions et aux pas^ 
sions injustes d'un homme importun, ils en donneront 
toujours la commission à quelque autre personne. Plu- 
tôt que de parler eux-mêmes avec une douce fermeté 
dtns ces occasions, ils se laisser oient arracher les ^âces 
les plus injustes ; ils gàteroient les affaires les plus im^ 
portantes, faute de savoir décider contre le sentiment 
de ceux avec qui ils ont affaire tous les jours. Cette foii 
blesse qu on sent en eux fait que chacun ne songe qu'à 
s'en prévaloir : on les presse, on les importune, on les 
accable; et on réussit en les accablant. D'abord on les 
flatte et on les encense pour s insinuer; mais dès qu'on 
est dans leur confiance, et qu'on est auprès d'eux dans 
les emplois de quelque autorité, on les mène loin, on 
leur impose le joug : ils en gémissent, ils veulent sou- 
vent le secouer; mais ils le portent toute leur. vie. Ds 
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sont jaloux de ne paroître point gouvernes, et ils ie sont 
toujours : ils ne peuvent même se passer de letre; car 
ils sont semblables à ces foibles tiges de vigne (juiy 
n'ayant par elles-mêmes aucun soutien , rampent tou-- 
jours autour du tronc de qudque grand arbre. 

Je ne souffrirai point, ô Télémaque! cjue vous tom- 
biez dans ce défaut, qui rend un homme imbécile pour 
le gouvernement. Vous qui êtes tendre jusqu'à n'oser 
parler à Idoménée, vous ne serez plus touché de ses' 
peines dès que vous serez sorti de Salente : ce n-èst 
point sa douleur qui vous attendrit, c'est sa présence' 
qui vous embarrasse. Allez parler vous-même à Idomé- 
née; apprenez dans cette occasion à être tendre et 
ferme tout ensemble : montrez-l\ii vôtre douleur de le 
quitter; mais montrez-lui aussi cTun ton décisif là né- 
cessité de notre départ. 

ïélémaque n'osoit ni résister à Meritor, ni aller trou- 
ver Idoménée ; il étoit honteux de sa crainte , et n'avoit 
pas le courage de la surmonter : il hésitoit; il faîsoit 
deux pas, et revenoît incontinent pour alléguer à Men- 
tor quçjlque nouvelle radson de diJËrer. Maïs le seul re- 
gard de Mentor lui ôtoit la parole , et faisoit disparoîti e 
tous ses beaux prétextes. Est-ce donc là , disoit Mentor 
en souriant, ce vainqueur des Dauniens, ce libérateur 
de la grande Hes^.érie, ce fils du sage Ulysse», qui doit 
être, après lui, Foracle de la Grèce? il n'ose dire à Ido- 
ménée .qu'il ne peut plus retarder son retour dans sa: 
patrie pour revoir son père! O peuple dlthaquo! com^- 
bien serez-vous malheureux un jour, si vous avez' ua 
roi que la mauvaise honte domine y et a\À sacri&e les. 
plus grands intérêts à ses foiUessessut- \pi ^^^ ipe\île& 
choses! Voyez , Télémaque, quelle di|%jr^et^"^^^^^ ^^^^ 
tre la valeur dans les combats et le ^^ ^:^%^^^'^^^^^^ 
affaires; vous navez point craint le^ ^ti^ ^^S-2^cct^^\fcn 
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et vous craignez la tristesse didnménée! Voilà ce^i 
déshonoré les princes qui ont b\i les plus grandes ac- 
tions : après avoir paru des liéros dans la guerre^ ils 53 
montrent les derniers des hommes dans les occasions 
communes où d autres se soulieuirpnt avec vigueur. 

Tëlëmaque, sentant la vérité de ces parcJes, et pi- 
qué de ce reproche , partit brusf]uemcnt sans s'écouter 
hii-mfème : mais à peine commeiiça*t-il à paroîlre dans 
le lieu où Idoménéc étoit assis, les yeux baissés, lan- 
guissant et abattu de tristesse , qu'ils se craigûkent l'un 
l'autre : il n'osoît le regarder. Ils s'eut endoient sans se 
rien dire, et chacun craignoit que l'autre ne rolnpît le 
silence : ils se mirent tous deux k pleurer. En£n Ido- 
ménée, pressé d'un ej^cès de douleur, s'écria : A quoi 
sert de rechercher la vertu, si elle récompense si mal 
ceux qui l'aîment! Après 04'avoir montré ma foiblcsse, 
on m'abandonne! hé bien! je vais retomber dans tous 
mes malheurs : qu'on ne me parle pltis de bien gouver- 
, ner; non, je ne puis le feire; je suis las des hommes! 
Où voulez-vous aller, Tclémaqué? Votre père n'est 
plus; vous le cherchez inutilement : Ithaque «si en 
proie à fos ennemis -, ib vous feront périr si Vous y rc- 
tournex : qiieliqpi'un -d entre eux aura épousé votre 
mère. Demeurez ici : vous sore» mon gendre et mon 
héritier^ vous régnerea après moi : pendant ma vie 
même , vôUs aurez ici vin pouvoir absolu ; nia confiance 
^n vous sera sans bornes^ Que^i yous êtes Mseasible à 
tous ces avantages , du moins laisse* - mùi Mentor , qui 
(«t tonte ma rôssource, Vaàez^ r^<mdes5-moî; n cn- 
durcifSsea pc<s»V(>tre ccenry ajnéi pltîé dt» plus malbeu- 
i^ux cte tous tes lK)mttes* Quoi! vous ne dites rien! 
Ah ! je comprends combien les dieux me sont cruels , je 
le sens encore plus rigoureusement qu'en Crète lotisque 
je perçai mon propre fib. 



' Enfin Télémaque lui répondit d^aae voix trouhl6Q 
et timide : Je ne suis point à moi ; les destinées me rap- 
pellent dans ma patrie. Mentor, qui a la sagesse des 
dieux , m'ordonne eu leur nom de partir. Que voulez- 
vous que je fasse? Renouceraî-je k mon père, à ma 
mère, à ma patrie, «jui me doit être encore plus chëra 
qu'eax7^tant né pour élre roi, je ne suis pas destiné à 
unevie douce et tranquille, ni àsuivre mes inclinations. 
Votre royaume est plus riche et plus puissant que celut- 
de mon père : mais je dois préférer ce que les dieux me 
destinent A ce que vous avez la bonté de m'offîîr. Je 
me croirois heureus si j'avois Aniiope pour épouse, 
sans e.spérance de votre royaume : mais, pour m'en 
rendre digne, il faut que j'aille où mes devoirs m'ap 
pellent, et que ce soit mon père qui vous la demande 
pour moi. Ne m'avez-vous pas promis de me renvoyer 
à Idiaque? n'est-ce pas sur celte promesse que j'eti com- 
battu pour vous contre Adrastc avec les alliés? H est 
temps que je songe à réparer mes malheurs dômes- 
tiques^ Les dieux, qui m'ont donné à Mentor, ont aussi 
doitqé Mentor au fib dUlysse pour lui faire remplir 
ses desitinées. Voulez-vous que je perde Mentor après 
avoir perdu (ont le teste? Je n'ai plus ni biens, ni re- 
traite, ni père, nï mère, ni patrie assurée : il ne me 
reste qu'un homme sage et vertueux qui est le plus 
précieux don de Jupiter. Jugez vous-toême si je puis 
y rcBOncCT , et consentir qu'il^m'a^lj5,Tj.4oïia«- ^"^^ 
je mourrois plijtùt. Arracbez-mo'i 1. -e -j^* ^^* '^ 
lien : mais ne m'arrachez pas Mexj. ^ 

A mesure que Téléuiajuepar\^^. ■<^'*, ^v 
plusforte, et sa timidité disparoi^ *-V î'^iO^^S- 
voit que répondre, et ne pouvr.^'^iC * é^"^ '^' 
de ce que le fils d'Ulysse lui di^Vv^^' <> ^ . 
voit plus parler, du moins il t^ ^\ ^ JS^ 
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et par ses gestes, de &ire pitié. Oaiis ce moment ii vrt 
parottre Mentor, qni lui dit ces graves paroles : 

Ne vous affligez point : nous vous quittons; mais la 
sagesse qui prcbide aux conseils des dieux demeurera 
sur vous : croyez sculeroeul que vous êtes trop hevH 
leux que Jupiter nous ait envoyés ici pour sauver votre 
royaume , et pour vous ramener de vos égarements. 
Philoclès j que nous vous avons rendu , vous servira 
fidèlement : la crainte des dieux, le goût de la vertu , 
Tamour des peuples , la compassion pour les mis^- 
blés , seront toujours dans son cceur. Ecoutez-le y ser- 
vez-vous de lui Avec conlîance et sans jalousie. Le phis 
grand service que vous puissiez en tirer est de l'obliger 
à vous dire tous vos déiauts sans adoucissement. Voilà 
en quoi consiste le plus grand courage d'un bon roi , 
que de chercher de vrais amis qui» lui fassent remar- 
quer ses fautes. Pourvu que vous ayez ce courage , 
notre absence ne vous nuira ponit, et vous vivrez 
heureux : mais si la flatterie, qui se glisse comme un 
serpent, fctrouve un chemin jusqu'à votre cœur pour 
vous mettre en défiance contre les conseils dësiuter- 
ressés, vous êtes perdu. Ne vous laissez point abattre 
mollement à la dauleur, mais effcigrcez-vous de suivre 
la vertu. J'ai dit à Philoclès tout ce qu'il doit faire pour 
vous soidagêr j et pour n'abuser jamais de votre con- 
fiance; je puis vous répondre de lui : les dieux vous 
Vont donné conune ilsjp'ont donné à Télémi^e. Cha- 
cun doit suivre courageusement sa destinée : il est inu- 
tile de s'affliger. Si jamais vous aviez besoin de mon se- 
coïu^ , après que j'aurai rendu Télémaque à son père et 
â son paysj je reviendrois vous voir. Que pourrois- je 
faire qui me donnât un plaisir plus scMsible? Je ne 
cherche ni biens ni autorité sur la- terre; je ne veux 
qu'aider ceux qui cherchent la justice et la vertu. Pour- 



roiVje oublier jamais la confiance et Famitié que vous 
m'avez témoignées? 

Â ces mots Idoménée fut tout à coup changé ; . U 
sentit son cœur apaisé, comme Neptune de son trident 
apaise les flots en courroux et les plus noires tempêtes: 
il restoit seulement en lui une douleur douce et paisi- 
ble; c'étoit plutôt une tristesse et un sentiment tendre 
quune vive douleur. Le courage, la confiance^ la 
vertu, Fespérance du secours des dieux commencèrent 
à renaître au dedans de lui. 

Hé bien ! dit-il , mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, et ne se point décourager! Du moins souvenez- 
vous dldoménée quand vous serez arrivé à Ithaque , 
où votre sagesse vous comblera de prospérité. N'oubliez 
pas que Salente fut votre ouvrage, et que vous_y avez 
laissé un. roi malheureux qui n espère qu'en vous. 
Allez, digne fils dUljvSse, je ne vous re'Jens plus; je 
n'ai garde de résister aux dieux qui m'avoiVni prêté un 
si.grand trésor. Allez aussi. Mentor, le plus aand et le 
plus sage de tous les hommes (si toutefois lliuinanité 
put faire ce que j'ai vu en vous, et si vous n'êtes pas 
une divinité sous une forme emprunt^^e pour instruire 
les hommes foiUes et ignorants); allez conduire le fils 
dTIlysse, plus heureux de vous avoir que d'ôlre le 
vainqueur dVVdraste. Allez tous deux : je n'ose plus 
parler; pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, soyez ^ 
heureux ^semble, il ne me reste plus rien au monde 
que le souvenir de vous avoir possédas ici. O beaui 
jours! trop heureux jours! jours dont i^^ yxi^^^ assc'it 
connu le prix! jours trop rapidement ^ a^s\^o^^^^ 
reviendrez jamais! jamais mes yeu^î;^ ^^ ^g;^^"^"^^^^ ^^ 
qu'ils voient. ^Ç 



Mentor prit ce moment pour le ^^ '\ . 

Philoclès, qui Farrosa de ses larmes s-C^\v X*^ J^ 
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Télémaque yonlut prendre Mentor par la mam ponr se 
tirer de celles dldoménée; mais Idoménée, prenant le 
chemin do pcMrt, se mit entre Mentor et Télémaque : il 
les regardoit, il gémissoit, il commençoit des paroles 
entrecoupées, et n en poovott achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage 
couvert de matelots : on tend les cordages, on lève les 
Voiles; le vent fiivorable se lève. Télémaque et Mentor, 
les larmes kv/x yeux, prennent congé du roi, qui les 
tient long-temps entre ses bras; et qui les suit des yeux 
aussi loin qu'il le peut. 



FIN DU LIVllE VÏNÔT-TROISIÈME. 
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LIVRE VINGT-QUATRIÈME. 



Fientïant leur navigation, l'élémaque se fait expliquer pat 
Mentor plusieurs dîâlcultés sur la manière de bien gouvexw 
ner les peuples, entre autres (ïelle de eonnoître les hommes, 

. j^ourn employer cj>«e les bons, et n'être point trompé pat 
les mauvais. Sur la fin de leur entretien, le calme de la 
mer les oblige à relâcher dans une ile où Uljsse venoît 
d'aborder. Télémaque l'j voit, et lui parle sans le recon- 
noitre: mais,xaprès l'avoir vu embarquer, il sent un trouble 
flecret dont il ne peut concevoir la cause. Mentor la lui ex- 
plique, le console, rassure qu'il rejoiildra bientôt son pére^ 
et éprouve ISA piété et sa patience en retardant son départ 
pour faire un sacrifice à Mfherve. Bnfin la déesse Minerve, 
cachée eous la figure de Mentor , reprend sa forme et se fait 
connoitre. Elle donne à Télémaque ses dernièrçs instruc- 
tions, et disparoi t. Après quoi Télémaque arrive à Ithaque, 
et retrouve Ulysse son père chez le.fidélQ^£umée. 

DijA les voiles s'enflent, on lève les ancres, la terre 
semUe s'enfuir. Le pilote expérimenté aperçoit de loin 
les montagnes de Leucate, dont la tète se cache dans 
un tourl»llon de frimas glacés, et les monts acrocérau- 
niens, qui montrent encore un front orgueilleux au 
cid, après avoir été si souvent écrasés par la foudre. 

Pexîd^nt cette navigation, TélémîKjQ^^ ^isoifctk^eu- 
tor : Je crois maintenant concevoir ^^ Tft2i^^®^ "^ 
gouveroLeaient (ipie vous m'avez cxiKyi^J^.^^^^^ 
elfes me parobsoient comore un sonj^«. ^^ A^'Ç®*^^^» 
elles se déméleni dans mon espnt "^ ^ *»< v ^^es 
daii^smefit : comme tous les objets tv_^\^ e^^\<b'^«=^* 
et en confusion le matin aux pretu^^^ \^ ^. ^^^ 
rore, mais ensuite ils semUentsorti^^X^V' S^ ^ 

^ è 
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guand la lumière, cjui croît Insensiblement, les distîa- 
gue et leur rend, pour ainsi dire, leurs figures et leurs 
couleurs naturelles. Je suis très -persuadé que le point 
essenltrl du j;ouvo.rn ornent est de bien discerner les 
difKi cuts caractères d esprits pour les choisir et les ap- 
plli^iicr selon leurs talents : mais il me reste à savoir 
commciU ou peu; se connoitre en hommes. 

Alors -Mentor lui répondit : 11 faut étudier les 
hommes pour les connoitre; et pour les connoitre il en 
feul voir, cl traiter avec eux. Les rois doivent conver- 
ser avec leurs sujets, l^s faire parler, les consulter, les 
éprouver par de petits emplois dont ils leur fassent 
rendr? compte^ poiu voir s'ils sont capables de pins 
hautes fonctions. Comment est-ce» mon cher Télé- 
mafjuc, que vous avez appris ii Ithaque à vous con- 
noitre en chevaux? c'est à force d'en voir et de remar- 
quer leurs défauts et leurs perfections avec des gens 
expérimentés. Tout de même , parlez souvent des 
bonnes et des mauvaises qualités des hommes avec 
d'autres hommes sages et vertueux, qui aient long- 
temps étudié leurs caractères; vous apprendrez insen- 
siblement comme ils sont faits , et ce qu^il est permis 
d^en attendre. Qui est-ce qui vous a appris àconnoître 
les bons et les mauvais poètes? cest la fréquente lec- 
ture, et la réflexion avec des gens qui avoient le goât 
de la poésie. Qui est-ce qui vous a acquis le discerae- 
ment sur la musique? c^est la même application à ob- 
server les divers musiciens. Comment peut-on espérer 
de bien gouverner les hommes, si on ne les eonnoit 
pas? et comment les connoitra-t-on , si Ton ne vit 
jamais avec eux?. Ce n est pas vivre avec^ux que de les 
voir en public, où 1 on ne dit de part et d'autre quede» 
choses indifïërentes et préparées avec art : il est ques- 
tion de les voir en particuÛer, de tirer du fond deJeur 
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coeur toutes les ressources secrètes qui y sont, de les 
tâtcr de tous côtés, de les souder pour découvrir leurs 
maxiiDies. Mais^ pour bien juger des hommes, il faut 
commeneer par sayoir ce qu'ils doivent être ; il faut 
savoir ce que c'est que vrai et solide mérite, pour dis- 
cerner ceux qui eu ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne cesse de parier de vertu et de mérite , saus 
savoir ce que c'est précisément que le mérite et la vertu. 
Ce ne sont que de heaux noms, que des termes vagues 
pour la plupart des hommes, qui se font honneur d'en 
parler à toute heure. II faut avoir des principes certains 
de justice , de raison et de vertu , pour connoi.tr.e ceux 
qui sont rabonnahles et vertueux. II Êiut savoir les 
maximes d-un bon et sage gouvernement, pour con- 
noitre les hommes qui ont ces maximes , et ceux qui 
s'en éloignent par une fausse subtilité. Eu un mot, 
pour mesurer plusieurs corps^ il faut avoir une mesure 
fixe; pour juger, il faut tout de même avoir des prin- 
cipes constants auxquels tojus nos jugements se rédui- 
sent.. Il faut savoir préwémeut quel est le but de la vie 
humaine, et quelle fin on doit se proposer en gouiver- 
fiant tes bonunes. Ce but uni^e el essentiel est de ne 
vouloir jamais Fautorité et la grandeur pour soi ; car 
cette recKerche ambitieuse nHroit qu'à satisfaire un 
jer^eil tyrannique : mais on doit se sacrifier dans les 
peines infinies du gouvernement, pour rendre les 
Sommes bons et heureux. Autrement on marche à ta- 
Ums et au hasard pendant toute la yjm : on va comme 
un navire en pleine mer, qui n'a point de pilote, qui 
ne consulte point les astres, et à qui toutes les côtes 
voisines sent inconnues ; il ne peut faire que naufrage 

Souvent les princes, faute de savoir en quoi Consiste 
la vraie vertu, ne savent point ce qu'ils doivçnt cher- 
cher dans les hommes. La vraie veriu j^ poux ev\x cpiel- 
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v«n kflau«rie.Di'»-.or) vb Mp-uwDt j>his treww ni 
da mcéiité »i de Teriu; dte-kn-* ib Gour^nt xpréi nfl 
vùn Ëinldnw de bm'v Sl^**; 7™ '*^ '*'^ tndigii.s 4» 
la véritable. Us s'acconUniMBl biMMôt a crotce tju'il q'; 
a point de vroià rcrto Mr la tam; car ka boas coa- 
noÎMCDt hien te» nécbapsU, maU le» m^haBb ne coi»- 
OoissMil point le* hnai, et ne peuvent pas croire cpi'il 
y «1 ait. Ehi tell princes «euvent que sadt^er de tout 
U noide ^kmcnt : ils ce cachenl, ils m rsa&nwDt, 
iW «ont joJoui sur tes moifidrta choses; ih daignent 
iMliamotes, «tae ùmt craindre d'eux, lisfaieitt la iii- 
mitee, ils B osant parollre dans tien* naturel. QaaKpirls 
n* Teotcat pas être coddik, ita ne ttiiase«t pas de l'être, 
cav 1h carioaité maligne da leurs nifats pénètre etdevÎDe 
tottt : maJa ib ne coonoissMl pefioane. Les gttas inté- 
roMëg <{4N tes ettsAdont sont ravi» de le« vtw inaccessi- 
liiss. Un roi iaaccwwWe aux bomiMa l'eat auni i la 
vdrili : Ml Hoircit par d'iafinea rappcuts, et on écarta 
<)• loi I|oa* 0* qui poarroit lui ouvrir lei yeux. Ces 
sAPte» de roia pusest lei^ vie dan» uqe grMideu sau- 
vi^ et &rabqha, ou craignant «an» cesaad'Atre bom- 
yéa; ita le sont tot))ou|s inévîtablemaat, et ntfritentitb 
l'être. Dé» «fu'on M patib qu'à an petit nombce éi 
{;ms , •« »*eng»ge ^ te««*«ir toiUea leurs passioas et 
t'»us.le[ù:8paéjugé»; lesbonamâneoat leuwdéfrBUa 
il ■im préventions. De plu», an eat Ji fai BMci da» mp> 
poTtçinv, nation ba(.<se cb ipatigne <{■! ça no«Ktt ^ 
\rcnin , qui empùsonne las choses ionecuUes, qui 



mur léaraut]:cis^ éjpjojoïïez-le&psu Igeu^ Q&y.Qi]â.UAa*eA 
à.aiicuxL Profitez d« yoa expériences , br^ue vaq^ au? 
rejt été: trqrapé dauavos jugements j, car.yous. serex^ 
ijx>mgé que^ue^ois ;.le$ méchants sont ti!og profondi^ 
]gour SLc $ui:pi:enili.i& pas le& boospa^ leucs dâgui^-? 
xj^ent». Apprenez. ]^-lA à ne }uger psomptemeal; da 
. personne ni en bien ni en mal; Fun et Taiilre sont t£è«- 
dangereux.: ainsi vos ejDï'eur&pas3iée&isou& instruiront 
txès- utilement. Quand vous aurez jtcouvé dea talents: 
et de la yertn dons un homme, serrez- yous -en ayen 
confiance. : car. lés honnêtes gens yeulent (ju'on sente 
Leur droiture ; ils aiment mieuj; de l'estime e(de la con- 
fiance que des trésors, Mai$ ne les gl^tez pas en leur 
donnant un pouvoir san» bornes : tel eût été toujours 
Tertueux9.(}nL nje l'est plus, parce cpie son maître lui a 
^uné trop d autorité et trop, de riclicssas. Quiconque 
est assez aimé des dieux, ^our tRonver dans tant un 
royaume de;nx ou* tRpis vrais éunU y d'une sagesse et 
4 une bi^té constante», trowfe bientôt p^r euJi^ d'autres 
personnes qui leur ress^ mbient, pour rouiplir les places 
inférieures. Par lei| bons. auxquels on se eonfie, on ap- 
prend ce qu'on ne peut pas discerner par soi-même 
sur les autres sujct;^» 

Mais ^ut-il,. disoit Télémaquo „ se servir des ^&é- 
chants quand, ils sont habiles , comme je Tai ouï dire 
souvent? On est souvent, répondodt Mieiitor, dans la 
nécessité de s'ea servir. Dans une nation agitée et en 
désordre , on trouve souvent des gens injustes et arti- 
jScieux qui sont déjà en autorité : ils ont ^cs emplois 
importants qu'on ne peut leur ôter ; ils ont acquis la 
confiance de certaines per^ounes puissantes qu'on a 
besoin de ^nénager ; il faut les méuage* eux-mêmes, 



un temps : mais fl fiint aussi avoir en vue de les rendre 
peu k peu inutiles. Pour h vraie et ÎQtime confiance, 
^gardez-vous bien de la leur donner jamais; car ils peu- 
vent en abuser, et vsus tenir ensuite malgré vous par 
votre secret; chaîne plus difficile k rompre que toutes 
les chaînes de fèr. Servez-vous d eux pour des négo- 
ciations passagères ; traitez-les bien ; engagez-les par 
leurs passions mêmes à vouj être fidèles, car vous ne 
les tiendrez que par-là : mais ne les mettez point dans 
vos délibérations les plus secrrtes. Ayez toujours un 
ressort prêt pour les remuer à votre gré ; mais ne leur 
donnez jamais la clef de votre cœur, ni de vos afiàires. 
Quand votre état devient paisible , réglé , conduit par 
des hommes sages et droits dont vous êtes sûr, peu à 
peu les méchants dont vous étiez contraint de vous ser- 
vir deviennent inutiles. Alors il ne faut pas cesser de 
les bien traiter; car il n'est jamais permis détré ingrat, 
roéine pour les méchants : mais, en les traitant bien, il 
faut ticher de les rentfre bons. !I est nécessaire de to- 
b'rer en eus certains défauts qu'on pardonne à 1 huma- 
nité; il faut néanmoins relever peu à peu l'autorité, et 
rfipriiner les maux qu'ils feroient ouvertement si on les 
labsoil faire. Après tout , c'est un mal que le bien se 
fnsseparles méchants; et, quoique ce mat soit souvent 
inévitable , il feut tendre néanmoins peu à peu à h 
làire cesser. Un prince sage , qui ne veut que le bon 
ordre et la justice , parviendra avec le temps à se pas- 
ser des hommes corrompus et trompeurs ; il en trou- 
vera assez de bons qui auront une habileté suflSsantc. 



que vous avez à chercher les ho.mmes habiles et ver- 
tueux, pour les ékvér, excite et aniûie tous ceux qui 
ont du talent et du courage ; chacun fait des efforts^ 
Combien y a-t-il dliommes qui languissent dans une 
oisiveté obscure, et qui deviendroient de grands hom- 
inessi I émulation et l'espérance du succès les animoient 
au travail! Combien y a-t-il d'hommes que la nûsèrer 
et l'impuissance de s'élever par la vertu tentent de sé^ 
lever par le crime! Si donc vous attachez les récoim- 
penses et les honneurs au génie et à la vertu ^ combieù 
de sujets se formeront ^'eux-mêmesr! Mais combien en 
formercz-vous en les faisant monter de degré en degré 
depuis les derniers emplois juSquVux premiers ! Vou$ 
exercerez leurs talents; vous éprouverez Fétendue d« 
leur esprit et la sincérité de leur vertu. Les hommes 
qui parviendront aux plus hautes places, auront été 
nourris sous vos yeux dans les inférieures; vous les au- 
rez suivis toute leur vie , de degré en degré : vous ju- 
gerez d'eux 5 non par leurs paroles , mais par toute la 
suite de leurs actions. 

Pendant que Mentor raisonnoît a^inài avec Téléma- 
rue , ils aperçurent un vaisseau phéacien qui avoit re- 
lâché dans une petite île déserte et sauvage , bordée de 
rochers affreux. En même temps les vents se turent ^ 
les plus doux zéphyrs même semblèrent retenir leur;i 
haleines; toute la mer devint unie comme une glace j 
les voiles abattues ne pouvoient plus animer le vais- 
seau; l'effort des rameurs déjà fatigués étoit inutile : il 
fallut aborder en cette île , qui étoit plutôt un écueil 
qu une terre propre k être habitée par des hommes. En 
un autre temp moins calme, on n'auroit pu y aborde» 
sans un grand péril: 

Les Phéacieus j qui attendoient le vent , ne parois^ 
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imutT icu. navigat on. icii moque savarce vers eus 
Kor crt riva;^cs esc-irpt's. Aussît'M il dt^nande au pre- 
mier Iioinmc qu'il rcnccmlK s'il n'n poînl tu CTysSEj 
roi iITthaqne, Anus Ta maison Sn roi Alcinoûs. 

tkJai auquel il sV'toit adressé pat hasard n'étoil pas 
Phr-acicn -, c'iHoit un ^trninger ioconno qai avoil un air 
inajoSlurux,Tna''s triste et atnltu : il paro'ssoil rèvearj 
€t i peine iScnuîii-t-il d'almrd h question de Tdléma- 
qiic; mais enfin il lui répondit : Llysse, voos ne vous 
tromp'z pas, a èlê eçn chez le roi Alciiioûs, comme 
en Un llnn oii Ion (laint Jupiteï, ei où Ton exerce 
rbospitalil^ ; mais il n'y esl plas, et vous Ty cliercte- 
ricz inutilement ; îl est jiarti pour revoir îthaqttE , si 
les dieux ajtaiscs soulircnt enfin qu'il pu'.sse jamais sa- 
hicr SCS diûux p^naiiis, 

A ptine -cet (?traii(,'er eirt pn-ùn'oncî? Iri'^emei* cas 
paroles, qiiîl se jola dans un pctil-Jjois ^pais sut le 
liant d'un rocher, d"oii îl reg.irdolt attemivcment là 
raer,fuynul les hommes qu il voyoil, et pfiroissant aF- 
lîigé de ne pouvoir partir. 

Télcmaqiie le r^-fj.irdoil fi\eraenl : plus H le regai- 
(loit.,,pluBn^oitérau et étonné. "Cet inconnu, disoit- 
il k Mentor, ma r.jpondu comme unliemm? gui écoule 
b peine ce qu'on lui dît, et qui est jdleia d'âmertumc. 
3e plains les nuiThcureux depuis que je le sais ; et îe 
sens que mon cœur s'intéieesc pour, cet homme, sans 
savoir pourquoi. 11 m'a assez mal^eçu ; à p'ine a-t-il 
dai^é m'écouter et me réj)oiidre : |e ne j^aîs cesser 
njanmoins de souhaiter la fin de ses maux. 

Mentor, souriant, répoiidil ; VoilA i quoi servent 
les malheurs de la vie; ils rendent les princes modirés, 
cl sensibles aux peines des autres. Quand Us n'ont ja- 
mais goûté que le doux poison doe prospérités , ils se 



pjaiiiirrriil paar les cout£irter^ ils comptent pour rien 
Wfi lioWKtee , ilc veuWit se jpuer de là fioture entière. 
Quand ils eiiteudcnt parler de souArâAces , ils ne sa- 
vent «« tpte c''e6t^ ceflt «a bod.^ pour eux : iU n'ont 
iàBaùs vm Ia dMUnce Àa imA et da jnaL L'iâforltHM 
aei^ p«»t leur donner de Hiumaailé, et changer ieuir 
cceuf de rocher «Q On cœar humain : alors ils sentent 
qti'ik sest hommes, «t^'ils -doivent ménageries au' 
tresheâimes^ileufiresdeinbletit. Si hu inconnu tous 
fait Ufki^ piïi<^^ (iwce qu'il est, fwmjne vous, «rani 
sur Ce rivage, ««ol*e* dev«iz-vo«s avoir plusse coun- 
passioD fmx le pei^e tllltiMfiu; lonque rous le ver- 
rez us jaw soupir; ce peuple que les dieux vous au- 
ront confié comme on confie un (rotipeao à hd berger^ 
et quisara fevA-êbc malbeuretix pr votre ambition^ 
ou par 'vota'e Eiate , ou par votte inifM^mce 1 car Icj 
puipleis ae Euuâreilt-qile par les &utes des rois , ijui ^- 
vroJWÈt vçiJIcr pouj' h» cMij»ùclier de souffiir. 

Penilant tjuc Mentor pariyit aÎMÎ, TéléfflaqUe'^eit 
ploii^ dans ia tristesse et dans le cbagiùn : il lui répon- 
dit eu£s av«c nu peu d't^motion : Si toMtes ces choses 
sont vraieê, r«tat dWi roi est bien malheureux. Il est 
re3(Javc de taus ceux ausqu^ il paioix conmiiHider; 
il «>t [fait poiir>eiu', il se <ioit tout entier à eux; il e£t 
chaude toss koos besodus ; il est lltonune de tout le 
peuple ■et de ckacun ea particolier ; il faut qu'U s'ao- 
OMUHBode à hare felblosses., quil les conigc en père, 
cpi'il les rende tagps «t henreUx. L'autorité qu'il paroît 
aroir n'est point la^eone; il ne peut rico ËLtrè si pour 
sa gloire, ni pour^on ^ainr; sou autorité evt ccUe des 
Lob; iiliânlqu'd leur oJtéisse pour en donner l'exemple 
k ses 9uyats. A propcement parler, il n'est que le dé- 
fenseur des lois pour les &ire régner ; il faut qu'il veille 



nii)i:)s ilore ci le mouis tranquuie ae son rojaume; 
c 03t un esclave qiii sacrifie son repos el sa liberté pour 

la liberté et la félicité pubiii|ues. 

11 est ATai, répondit Mentor, qae le roi n'est roi qae 
pour avoir soin de son peuple comme nn berger de son 
trou|)oau, ou comme un père de sa famille; mais trou- 
vez-vous, mou cher Télémaque, qu'il soit malheurenx 
cVavoir du bien k faire à tant de gens? Il corrige les mé- 
chants par des punitions; il encourage les bons par des 
récompenses : il représente les dieux en condnisant 
ainsi à la vcitu tout le geure humain. NVt-il pas assez 
de gloire à faire garder les lois? Celle de se mettre au- 
dessus des lois est une gloire &usse qui ne mérite que 
de l'horreur et du mépris. S'il est méchant, il ne peut 
être que millienrcux, car il ne sauroit trouver aucune 
paix dans ses passions et clans sa vanité : s'il est bon, il 
tlîrit goûU;r le plus piur et le plus solide de tous les plai- 
sirs à travailler poui' la vertu, 3t à attendre des dieux une 
étemelle récompense. 

Télémaqiic, agité au dedans par une peine secrète y 
s.'iraHoit n'avoir jamais compris ces maximes, quoiqu il 
eu fût rempli, et quil les eut lui-même enseignées aux 
autres. Une humeur noire lui donnoit, contre ses véri- 
tables sentiments, un esprit de contradiction et de sub- 
tilité pour rejeter les vérités que Mentor lui e:q)liqiioit : 
il opposoil à ces raisons l'ingratitude des hommes* 
Quoi! disoit il, prendre tant de peines pour se faire ai- 
ixxGY des hommes qui ne vous aimeront peut-être ja-» 
mais , et pour faire du bien à des méchants qui se ser- 
viront de vos bienfaits pour vous nuire! 

Mentor lui répondoit patiemment : Il faut compter 
sur lin gratitude des hommes, et ne laisser .pas de leur 
fîiire du bien : il faut les servir moins pour l'amour 




bien qu'on fait n'est jamais perdu : si les hommes l'ou- 
bUefit, les dieux s'en souviennent et le récompensent. 
De plus^ si la multitude est ingrate, il y ^ toujours des 
biHumes vertueux qui sont touchés de votre vertu. La 
multitude même y quoique changeante et capricieuse , 
ne laisse pas de faire tôt ou tard une espèce de justice 
à la véritable vertu. 

Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des hom- 
mes? ne travaillez point uniquement à les rendre puis^ 
^ants, riches, redoutables par les armes ^ heureux par 
les plaisirs : cette gloire , cette abondance et ces délices 
les corrompront ; ils n'en seront que plus méchants , et 
par conséquent plus ingrats : c'est leur faire un présent 
&xfêste^ c'est leur offrir un poison délicieux^ Mais ap- 
pliquez-vous à redresser leurs moeurs , à leur inspirer la 
justice, la sincérité, la crainte des dieux, Thumanité , 
la fidélité, la modération, le désintéressement. En les 
Tendamt bons, vous les empêcherez d'être ingrats, vous 
leur donnerez le véritable bien , qui est la vertu : et la 
vertu, si elle est solide, les attachera toujours à celui 
qui k leur aura inspirée. Ainsi , en leur donnant les vé- 
ritables biens, vo.us vous ferez du bien à vous-même , 
et vous, n'aurez pointa craindi'e leur ingratitude. Faut- 
il s'étonner que les Kommes soient ingrats pour des 
princes qui ne les ont jamais exercés qu à Tinjustice , 
qu'à Tambition sans bornes, qu'à la jalousie contre 
leurs- voisins, qu% Finhumapité , qu'à la hauteur, qu'à 
la mauvaise foi? Le prince ne doit attendre d'eux que 
ce qu'il leur a appris â faire. Si au contraire il travail- 
loit par ses exemples et par son autorité k les rendre 
bons, il trouveroit le fmit de son travail dans leurs 
vertus^ ou du moins ils iirouveroient dans la sienne et 
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dam ramilié Jes die«ic de quoi se cofûsolet de tons te» 
décomptes. 

A peine œ dîscmm fut-rl txkeyé^ €pe TéiëBUiqM 
ivrança «vecempMwementyers les Phéaciens^ia vais« 
feau qm étoit arrêté sur le rivage. Il s'adressa A un rieii- 
Lml d entre enx^ |)0Qr i«i demasder d'oè ils visaoîeiitY 
où ila alloieat, et sila navoieat point tu Ulysse, la 
vieillard répondit : 

No«B vcoon5t de «otre tie, cpii eac oelW'des Pliéa- 
CM«6 . iMMiSHklloB^ckerdier des mardiandises T^ers ÏE^ 
fm. Dijosa, comme on vo«s la déjà dît, a passé daas 
iwtM |)atne; mais il en est portL Quel ost^ ajouta aus- 
sitôt T<éléauK|iie , ort iuwiSMi si trisie, (pà clieithe les 
lievx les pins déserts en attendant fjue voire vaisseau' 
parte? Cest^ n^pondit Je vi^Haid, nn étranger qtaà 
qui n^us est imconna : mais on dit qn^il se nonmie CIco- 
mènes; qu'il est né en Phrygie ; qu'un oracle avoit pré- 
dit A ca «ièpe>, avant sa naissance , qv^il set&it roi^ 
pourvu qu il n^ âeineurôt point dans «a fsÊM ; et que, 
S'il y dleniear<>il ^ la ^ère des dieux se feroit sentir aux 
Phrygif^ns par une cruelle peste. Dès qu'il fut né, ses 
parents le donn^ent à des matelots qui le portèrent 
dans lïh de Lesbos. fi y iut nourri on secret auic dé- 
pens ^de aa patrie, qui «avoit un si grand iiTténdt de le 
leoir éloigné. Bientôt ij devint grand, lofiUi^, agréa- 
ble, et a^oit k tons les eiceFcicés du ooi^s; d s'appU- 
qua môïne avec i)e«iwx)up de go4t «t d!e ^génie aux 
sciences et aux beaux-arts : maïs on ée put le souffirn* 
dans aucun pays. La prédiction faite sur kii devint cé- 
lèbre; on te reconmaft bientôt partout où il alla; par- 
tout les rois craignoient qull ne leur cnkvât leurs dia- 
dèmes; Ainsi il est errant depuis sa jeunesse, et il ne 
peut trouver aucun lieu du monde où il lui soit libro 



éUÂffiéê du «i0&; 4tia«s à peine €^t ^H amyë dfms tmtf 
tiUiç,, git'ea y iiécouvre eia naiâsanae et l'oracle qui ia 
fdgaiiâet 11 a iieaii «e çacber , et choisir «b ^hat^fae Irâa 
«qtidque g^ni« tle vk tibsoum^ses tadoBts édatent toa^ 
îrârs,«dito<i9 naalgi^ë lui^ et^«ria gttttref,et pearles 
let^eti^ €ft poar les «feires les plusiiaporfeidites.; ii:m 
pféseote iotije^irs «n dia^e foySf, tfâsisfae oconsiiHï 
îaij»?é\^c^irrenti?aiiie,€l^i'ie fait connoltre am pu^. 
kî'ic. Ce9t Boti mérite qui fait soa màUiew; il le ^ût 
eraiodve 6t iieiicliit-«l« :taiii$ ks pa|% cwi «ii resot haUter^ 
Sa ci^tmée -e^ d^toe lestûnë, aun^, admîné |Hi]^Miity 
oa^îs orqe^ àe toutes ks -tevnes oost&ties. Il n l^st pkia^ 
jeune , et cependant il nm p» enoarb tmmff&r «ttcmne 
eète, ^ de l'Asie isd de la Gràce^ loà l'en àk Totiiu le 
fcû^9^ vivre <€& qwci jnè rcpas.H pafi®if sagas aveiniiùiXjf 
^iîn ss çhercbe auciwae iortunè : il aè tiKAmerdit tcop 
b€taar6tkz que l-ot^ieleaK iui eàt javciaffï pffonûs iaa^agubér 
Il «e lui reste .aticime espdranee de xeYoir jamais ^sa 
patrie; car il ssài qu'il ne pourreit porter «pie le àexak 
et ks lanQcs daos rtoutes îles fa'miOcMs^ Latrm^asaié wsèm& 
|ïOttr laquelle il souffi^ ite hii parolt point îiésènKhIe; il 
eourt mîJgré lui apa^ès eUc^ par mneÉpiste &talité, dcr 
Foyaume en royaame; eft eâe vendUe -fiiâr devaÉrt lai 
pour se jouer de ce malhenrgraK jusqu^à sa TieiHesse : 
funeste présent des dieiïx qui trouMe tous ses f^ua 
Ifteaux jours, ef mi ne lui cause que des peines dan9^ 
IV oà l'homnie mfim. n'a plus h«soi„.q«e cb^pos* 
H «en Ta, dit-il, chercher vtersla TliraÈEquelqu^e peuple; 
aftim?age ^ sans l^is qad puiese âBB^mbler , policer aÎ 
goùyerner pendaoat quelques anséas; après quoi, ïd-^ 
rade étant accoanopli, oa uatu-apiusTÎmi àicraindre ée 
kti dans ks royaumas Ies|slii:s fiodssants; il compte dflr 
40 retirer alors dans un village de Carie, où il sadcc:-* 



nomme sa'^c er moaere, qoi craini les aïeux, qui cod- 
Boit bien les hommes, ei qui sait vivre en paix avetf 
eux, sans les eitimer. Voilà ce qa'on raconte de cet 
«^tranf^er donl vous me ctcmandet des nouvelles. 

Fendant cette conversation j Ttlémaque retourDoit 
soiiTcnt les yeiix vers la mer, qui commençolt à être 
Agitée. Le vent soulevoit les flots qui venoient battre 
les rocliere, les .blanchissant de leur écume. Dans ce 
moment le vieillard dit à Télémaque : Il faut que Je 
parte; mes compagnons ne peuvent m'atlendre. Eu 
disant ces mots , il .:ourt au rivage : on s'embarque ; on 
n'entend que cris confus sur ce rivage, par l'ardeur des 
mariniers impatients de parUr. 

CetinconnUrqu'onnommoitCIéoinénes, avoiterré 
quelque temps dans le milien de l'iie, montiint sur le 
sommet de tous les rochers, et considéraut de là l'es- 
pace immense des mers avec une tristesse profonde. 
Téléinaqiic ne l'avolt point perdu de vue, et il ne ces- 
soit d'oiiserver ses pas. Son creur étoit attendri pour 
un homme vertueux, errant, malheureux, destiné aux 
plus grandes choses, et servant de jouet à une rigou- 
reuse fortune, loin de sa patrie. Au moins, disoit-il en 
lui même, peut-être reverrai-je Ithaque: mais ce Cléo- 
mèîics ne peut jaoKiis revoir la Phrygie.L'exempled un 
homme encore plus malheureux que lui adoucissoit la 
f\:ine de Télémaque. Enfin cet homme, voyant son 
vaisseau prêt, étoit descendu de ces rochers escarpés 
avec autant de vitesse et d'agilité quvVpollon dans les 
forêts de Lycie, ayant noué ses cheveux- Monds, passe 
au travers des précipices pour aller percerde ses flèches 
les cerfs et les sangliers. Déjà cet inconnu est dans le 
vaisseau, qui fend l'onde amère el tpn s éloigne de h 
• terre. 
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Alors une impression secrète de douleur saisit le 
cœur de Téléraaque : il s'afflige sans savoir pourquoi; 
les larmes coulent de ses yeux , et rien ne lui est si doux 
j(]^e de pleurer. En même temps il aperçoit sur le rivage 
tous les mariniers de Salente. couchés sur* 1 herbe et 
profondément endormis. Us étoient las et abattus t le 
doux sommeil setoit insinué dans leurs membres, et 
tous les humides pavots de la nuit avoient été répandus 
sur eux en plein jour par la puissance de Minerve. 
Xélémaque est étonné de voir cet assoupissement uni- 
versel des Salentins, pendant que lesPhéaciens avoient 
été si attentifs et si diligents. pour profiter du vent 
favorable : mais il est encoie plus occupé à regarder lo 
vaisseau phéacien prêt à disparoitre au milieu des flpts, 
qu a marcher vers les Salentins pour les éveiller : un 
étonnement et un trouble secret tiennent ses yeux at- 
tachés vers ce vaisseau déjà parti, dont i^ ne voit plus 
que 1 s voiles qui blanchissent un peu dans Tonde 
azurée. Il n écoute pas même Mentor qui lui parle; et 
il est tout hors de lui-même , dans un transport sem- 
blable à celui des Ménades lorsqu'elles tiennent le 
thyrse en main, et qu'elles. font retentir de leurs cris 
insensés les rives de î'Hèbre et les montagnes de Rho- 
dope et d'Ismare, 

Enfin il revient un peu de cette espèce-d'enchante- 
ment; et les larmes recommencent à couler de ses yeux. 
Alors Mentor lui dit : Je ne m^étonne point, mon cher 
Télémaque , de vous voir pleurer ; la cause de votre 
douleur, qui vous est inconnue, ne Test pas à Mentor : 
c'est la nature qui parle, et qui se fait sentir; c'est elle 
qui attendrît votre coeur. L'inconnu qui vous a donné 
une si vive émotion est le grand Ulysse : ce qu un. vieil- 
lard phéacien vous a raconté de lui sous le nom de Cléo- 
mènes n est qu'une fiction faite pour cacher plus sûre- 



Ment h moar àe ¥oti» pèrt daas soof w^yamme. Il s'en 
m loat droit à Uliaqjite^ Jéjà il est bie» près d« port, 
et il reno-it tfn&H ces liem s» fayBg-4onpft^ dêsatâs. Vos 
jeux Tout tu , conufte oq tous l'avoit prédit aulr. foft, 
nais saas le cooBoitoe : bientôt tous le Terrôz et tous 
h C0Biioitre&, et il tou« consoitra; mais maiilt«Bcnit 
les.di0ttji.D«poiisroientpeBowttre To&perecoEmoiss«Hrio« 
Imts d'Ithaque. Son canag n>a pas^té laom» ému q[u« k 
vôtre; il est trop sage pour se découvrir à nul mortol, 
dans on lien où il pourrmt être exposé à ^ trahisons 
et aux insultes des crueU amants de Pénélope. Ul}^s$e 
Totre père est le plus sge de tx)us les hommes ; soa 
cœur est comme un puit» profond , on ne suroît y 
puiser sou secrets II aime la vérité, et ne dit jamais 
lôen qui la blesse : mais il ne la dit que pour le besoin^ 
et la sagesse, comme un sceau , tient tou^rs ses lèvres 
fermées à toute» paroles inutiles» Combien il a été ému 
en vous parlant! combien s'est-il fait de violence pou? 
ne se point découvrir! que nVt>il pas souflfert en voip 
voyant! Voilà ce qui le rendoit triste et abattu. 

Pendant ce discours, Télémaque attendri el troublé 
ne pouToit retenir un torrent de larmed; les sanglots 
Fempêchèreut mémf^ long-temps de répondre : eafln il 
s écria : Hélas ! mon cher Mentor, je sentais bien dans 
eet inconnu je ne sais quoi qui m'attiroit & lui et qui 
rcmuoit toutes mes entrailles* Mais pouirqitoî ne m a^ 
vez-vous pas dit, avant son départ, que c'étoit Ulysse, 
puisque vous le connoissiez? Pourquoi lavez -vous 
laissé partir sans lui parler, et sans faire semblant de le 
connoître? Quel est donc ce mystère ? Ser^ù-je toujours 
malheureux? le^i dieux irrités me veulent -ils tenir 
comme Tantale altéré ;, quWe eau trompei^sc ;imiise, 
s enfuyant de ses lèvres avides? Ulysse! Ulysse! ma- 
vez-vous édiappé pom- jamais? Peut^re ne le verrai-je 
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fiml Peidi-élit qm hs amants de Fàiébpcr let im^mit 
t^inbar ditm Ws. ombûches (].u!il$ me pc^ip^oiettb! An 
mcfmsiy si j« liErsiiifVfais> je niouFi>m5 avec kiil Ulyawi, 
^ Ul^^fie ! si la tempête ne voua rejette pont eDCoi» 
^iilîro qiielqtLeéeueil (chi; )'aî tout à ceaiiidr&de lofait 
ivffin eoaemie )^ je trejubje de peur cpie y&m n'irntxtsc 
à: Ithaque avec njx aort auast fonestie qu'Â^^memirait ji 
MycèuGs» Mais^ pourquoi^ cher Mentor, BtWezriKWS 
eavié mon bonheur? Moà^teuant je Fembrasserois, jp 
serois déjà avec luidan^ le port d'Ithaque; naus of&t 
jsattrions^pour vaiocje tou3 nos enneims. 

Mentor 11» répondit eu spuriant : Voyez, mon cber 
Téléiaaque, conament les hon^çae» soat faita^ : vaus 
voiJà tout désolé paice que vous avez vu votre pêne 
sans le rcconnoître. Que u euissiez-vous pas douué bi«r 
pour être assuré qu'il n'était. pofi mort? Aii^o^rd'kui 
vous e» êtes ^supé par vos» propres yeux; et cetfci as- 
surance, qui devroit voua cocabier de joie, v«tis laia^ 
dau$ Faiiiieiflivifte, Ainsi le cmm m^lftde im moridb 
compte tp^JQUTd pom* rien ce qu'il a le phia désiré, ààB 
qu'il le possède; 9t il est ingéuieus pour se tourmesto* 
sur ce qu'il rm poa^ède p«s^ encore. 

C'est pouf exsercer votre pàtieBjeequelejr dieux vous 
tîeuueul ^ism eii. suspens. Voua regardez ce teuipjs 
coname perdu; saiîbez que c'eat le plua utile de vc^re 
vie, car il Vous.ei^ei^Q à&m la fdiu uéeessaire detoi^bii^ 
les vertus pour ceux qui dfiiHresU coinmaiidjarj. H fe«t 
être patient , poiir deveiûe lUftitre d# ^le£ àû$, aiuttes : 
l'impatience qui pajEojt une force^ et imt> vigiucttr à» 
Vême n'est qu'une Ibibleçse et ui^e împuiesancei de 
^ouffirir h peine. Celui qui i9«e sait! pdfk£^tendre et soui^" 
frir est comxae celui qui ue sait pas se tau» sur un 
3eciet.: l'un e| l'autre manquent de tfsfmeié pour se n»r 
teiûf, comune un hanme qui court. dai9& un. d^a^ipti et 
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qui n a pas la main assez ferme pour arrêter, quand il 
le faut, ses coursiers fougueux, Ils u obéissent plus au 
frein, ils se précipitent; et l'homme foible auquel tk 
échappent est brisé dans sa chute, Aiusi 1 homme im- 
patient est entraîné par ses désirs indomtés etfaroucfaes 
dans un abîme de malheurs : plus sa puissance est 
grande, plus son impatience lui est funeste : il n'attend 
rien : il ne se donne le temps de rien mesurer; U force 
toutes choses pour se contenter; il rompt les branches 
pour cueillir le fruit avant qu il soit mûr; il biise les 
portes plutôt d'attendre qu'on les lui ouvre; il veut 
moissonner quand le sage laboureur sème : tout ce qu'il 
fait à la hâte et à contre-temps est mal fait, et ne peut 
avoir de durée non plus que ses désirs volages. Tels 
sont les projets insensés d'un homme qui croit pouvoir 
tout, et qui se livre à ses désirs imps^tients pour abuser 
de sa puissance. C'est pour vous apprendre à être pa- 
tient, mon cher Télémaque, que les dieux exercent 
tant votre patience, et semblent se jouer de vous dans 
la vie errante où ils vous tiennent toujours incertain. 
Les biens que vous espérez se montrent à vous et s'en* 
fuient comme un songe léger que le réveil fait dispa^ 
roitre, pour vous apprendre que les choses mêmes 
qu'on croit tenir dans ses mains échap^nt dans l'in- 
stant. Les plus sages leçons d^Ulysse ne vous seront 
pas aussi utiles que sa longue absence et les peines que 
voussoul&ez en le cherchant. 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Télé- 
maque à une dernière épreuve encore plus farte. Dans 
le moment où le jeune homme alloit avec ardeur pres- 
ser les matelots pour hAter le départ. Mentor l'an-êta 
tout à coup, et l'engagea à faire sur le rivage un grand 
sacrifice à Minerve. Télémaque fait avec docilité ce que 
Mentor veut. On dresse deux autels de gazon; l'encens 
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fume 9 le sang ies victimes coule, Télémacjue pousse des 
soupirs tendres y^rs le ciel , et reconuoît la puissaute 
protection de la déesse. 

A pein^ le sacrifice est-il achevé , qu'il suit Mentor 
dans les routes sombres d'un petit bois voisin. Là îl 
aperçoit tout à coup que le visage de son ami prend 
une nouvelle forme : les rides de son front s effacent, 
(Comme les ombres disparoissent quand l Aurore, de 
ses doigts de rose, ouvre les portes de Forient, et.ea- 
flamme tout Thorizon; ses yeux creux et austères se 
changent en des yeux bleus d'une douceur céleste et 
pleins d une flamme divine ; sa barbe grise' et négligée 
disparoît; des. traits nobles et„ fiers, mêlés de douceur 
et de grâce, se montrent aux yeux de Télémaque ébloui. 
Il reconnoit un visage de femme , avec un teint plus 
iHii qu'une fleur tendre et nouvellement éclose au so- 
leil : on y voit la blancheur des lig m:^lée de roses nais- 
santes. Sur ce visage fleurit une éternelle jeunesse 
avec une majesté simple et négligée : une odeur d'am- 
brosie se répand de ses cheveux flottants : ses habits 
éclatent comme les vives. couleurs 4ont le soleil, en se v 
levant, peipt les sombres voûtes du ciel et les nuages 
qu'il vient dorer. Cette divinité ne touche point du 
pied à terrej elle coule légèrement dans Fair comme un 
oiseau le fend de ses ailes. Elle tient de sa puissante 
main une lance brillante capable de faire trembler les 
villes et les nations les plus guerrières; Mars même eu 
seroiît eflS'ayé. Sa voix est douce et modérée, mais forte 
et insinuante : toutes ses paroles sont des traits de feu 
qui percent le cœur de Télémaque , et qui lui font res- 
sentir je ne sais quelle douleur délicieuse : sur son 
casque paroît loiseau triste dWthènes, et sur sa poi- 
trine brille la redoutable égide. A ces marques Téléma- 
que reconnott Minerve. 

19. 
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O déesse, dit -il, c'est donc vous -même qui avez 
daigné conduire le fils d Ulysse pour 1 amour de sou 

përel 11 Youloit en dire day au toge, mais la voix lui 

manqua, ses lèvres ^'efTorroicnt eu vain d*exjprimer les 
pensées qui sorloient avec impétuosité du fond de son 
cœur; la divinité présente Faccabl^it, et il étoit comme 
un homme qui dans un songe est oppressé jusqu'à per- 
dre la respiialiou , «t qui , par Tagilation pénible de ses 
lèvres, ne peut former aucune voix. » 

Enfin Minerve prononça ces paroles zTiIsdXIlysse, 
écoutez- moi pour Ja dernière fois. Je n'ai instruit au- 
cun mortel avec autant de soîn que vous ; je vous ai 
tnené .par la main au travers des naufrages, des terres 
inconnues^ des guerres sanglantes, et de tous les maux 
qui peuvent éprouver le cœur de l'homme. Je vous ai 
montré par des expériences sensibles les vraies et Jes 
fausses maximes par lesquelles on peut régner. Vos 
fautes ne vous ont pas été moins utiles que vos mal- 
heurs : car quel estl'homtne'qui peut gouverner sage- 
ment s'il n'a jamais souûcrt , et s il n'a jamais profité 
des souJIrances où &es fautes Tout précipité? 

Vous avez rempli , comme votre pei« , les iterres et 
les mers de vos tristes aventures. A'ilez, vous i^es main- 
tenant digne de marcher sur ses pas. Il ne vous reste 
plus qu'un court et facile trajet jusqu'à Ithaque, où il 
arrive dans ce moment ; combattez avec 'lui,. et obéis- 
sez-lui comme :1e moindre de ses sujets; donnez -en 
l'exemple aux autres. 11 vous donnera pour épouse An- 
tiopej cftvous serez heureux avec elle, pour avoir moûns 
chercliéla beauté que la sagesse. et la vertu. 

Lorsque vous r^nerez , mettez toute votre gloire 
à renouveler ri\ge dW : écoutez tout le monde ; 
croyez peu de gens ;;gajdcz-vous bien de vous croire 
trop vous-même^ craignez de vou« tromper j mais ne 



LIVRE XXIV. AU 

craî^ez ']Qxa^isâ& laisser voir aux autres qu:$ rm^^^Ym 
été trojHi;^. 

Aimez les peuplés ; n't)uMiez jiefl peur ea-élrie fémë» 
La crainte est nécessaire quand rajDftOur mmq&fi^.msâf^ 
il la faut toujours employer à regret, comnskç fesAiCJaaè- 
des violents et les plus^dangereuj^. 

Considérez toujours de loin toutes les 5uh«s dç iC^ 
que vous voudrez etutreprendre.; prévoyez Jes ^Imi-^* 
ribles inconvénients ; et sachez^ q»e le «tti ©awftge 
consiste à envii^ger tous les périls , «l à îles nd^priiser 
quand ils deviennent nécessaires. Celui q-ui Dç »»w> 
pas les voir n'a pas assez de coturage pour en topp^iip* 
1er tranquillement la vue : celui qui Icjs vait loiis, ^m 
évite tous ceux qu'on peut éviter, e^ q^i tesite ie^ a^i- 
jtres sans s émouvoir, est le seul sage e;t magnammie. 

Fuyez la mollesse , le faste , ta profusioîi ; «lOtteoK 
votre gloire dans la simplicité : <çue v^ veriiy^ atTO^ 
Lotanes alctlctns ^aiasit le€ omementsde votre .pejçsofane 
pt de voti:e palais ; qu'elles soient la gardetqui fir.oi»s.<sia^ 
vironne; et que tout le moinde apprenae è&vom e» 
quoi consiste le yiiai hounever. • ' 

IN oubliez j^tmats que les rois Jie règlent point f ouff 
leur propre^ gloire., mais pour le bien des peuples. Les 
biens qu'ils font s étendent jusque dans les siècles les 
plus éloignés : les maux qu'ils font se multiplient de 
géiiératiou en génération jusqu'à la postérité la plus 
reculée- Un mauvais règne fait quelquefois la calamité 
de plusieurs siècles. 

Surtout soyez en garde contre votre humeur : cVst 
an ennemi que vous porterez partout avec vous jusqu'à 
la mort-, il entrera dans vos conseils, et vous trahira sî 
vous l'écoutez. L'iiumeur fait perdre les occasions les 
plus importantes : elle donne des inclinations et des 
aversions d'enfant, au préjudice àm plus giands in té- 
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rets; elle fait décMer les plus grandes affîiires p^r les 
plus petites raisons ; ell»' obscurcit tous les t^ilents, ra- 
baisse le courage, rend un homme inégal , foible, vil et 
insupportable. Défiez-vous de cet ennemi. 

Craignez les dieux , ô Télémaque ! cette crainte est 
le plus grand trésor du cœur de 1 homme ; avec elle 
vous viendront la sagesse, la justice, la pai:K, la joie^ 
les plaisirs purs, la vraie lil erté, la douce a])ondance, 
la gloire sans tache. 

Je vous quitte, è fils dUlyssc! mais ma sagesse ne 
vous quittera point, pourvu que vous sentiez toujours 
que vous no pouvez rien Sims elle. U est temps que vous 
appreniez à marcher tout seul. Je ne me suis séparée 
de vous en Egypte et à Salente que pour vous accon- 
tumer à être privé de celte douceur, conune on sèvre 
les enfants lorsqu'il est temps de leur ôter le lait pour 
leur donner des aliments solides. 

A peine la déesse eut achevé ce discours , qn elle « Re- 
leva dans les airs , et s'enveloppa d'un nuage d*or et 
d'azur, où elle disparut. Télcmaque, soupirant, étonné, 
et hors de lui-même , se prosterna à terre , levant les 
mains au ciel : puis il alla éveiller ses coijupagnons, se 
hâta de partir, arriva à Ithaque , et reconnut son père 
chez le fidèle Eumée. 



FIN. 
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SoPHRONYME, ayant perdu les biens de ses ancêtres 
par des uaufrages et par d'autres malheur3, s'en cion- 
solo.it par sa vertu dans 1 île de Délos. Là il chantoit 
sur une lyre d'or les merveilles du dieu qu^on y 
adore; il cultivoit les muses dont il étoit aimé; il 
recherchoit curieusenu^nt; tous les secrets de la na- 
ture, le cours des astres et des cieux. Tordre des élé- 
ments, la structure de l'univers qu'il mesuroit de son 
com^asj la vertu des plantes, la conformation des ani- 
maux; mais surtout il s'étudioit lui-même, et s'appli- 
quoit à orner son âme par la vertu. Ainsi la fortune, 
çn voulant rabattre, lavoit élevé à la véritable gloire, 
qui est celle de la sagesse* 

Pendant qu'il vivoit heureux, sans biens, dans cette 
retraite , il aperçut un jour sur le rivage de la mer un 
vieillard véjaérable qui lui étoit inconnu ; c'étoit un 
étranger qui venoit d'aborder dans File. Ce vieillard 
admiroit les bords de la mer où il savoit que cette île 
ayoit été autrefois flottante; il considéroit cette côte 
où s'élevoit au-dessus des sables et dos rochers, de pe- 
tites collines toujours couvertes d'un gazon naissant et 
fleuri : il n« pouvoit àssez^ reg^arder tes fontaines pui es 
et les ruisseaux i-apides qui arrosoient cette délicieuse 
campagne; il savai^çoit vers les bocages sacrés qui en- 
vironnent le tei|iple du dieu; il étoit étonné de voir 
cette verdure qu^ les aquilons n'osent jamais ternir, et 
il considéroit déjà le temple d ua marbre de Paros plus 
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hlanc qno la noige, euvirooné de hautes colonnes de 
jaspe. Snphrtxnvmf airloit pas moins attentif à consi- 
déivr ce vieillard : sa harhn blanche tomfaoit sur sa poi- 
trine; son vlsige rid<^ aavoit rien de difforme^ il étoit 
cn'^ore txcinpl des in-uiws d\iTic vieillesse caduque; 
st s yeuA moîitr àciU une douce vivacité j sa taille étoit 
haute et maj- s-nousc, mais un peu courbée, et an bâ- 
ton d'ivoire l" s:)utei)f>it. O étranger! lui «lit Sopbro- 
nyrae , que duMchoz-vous dans ccVv t\c f[uî pa]H)if 
vous être inconnuiî? Si c'est le temple du dieu, voas 
le voyez de loin , et je m'offre de vous y conduire, car 
je crains Iv.s dieux; et iai appris ce que Jupter veut 
qu'on fasse poui secourir les étrangers. 

J'accepte , répondit ce vieillard, FoÔro que T^us me 
faites avec tant de marques de bonté : je prie les dieux 
de récompenser vôtre amour pour les étrangers; allons 
vers le temple. Dans le chemin il raconta à Sophro- 
iiyme le sujet de :^on voyage. Je m'appeMe, dit-il, Ari$- 
fonoùs, natif de *Clazoinène, ville dl^mie, situé sur 
cette côte agréable, qui s'avance dansla ffi^,-et semiJe 
s'aîler joindre à File de Chio, fortunée pati^ d'IioHière; 
je na]uis de parents pauvres, quoiqjie »ol»les; onon 
père nommé Polystrate , qui étoit déjà obargé d une 
nonibreuse famille , ne voulut point méleverjil me fit 
exposer par un de ses amis de Téos. Une vieille femme 
d'Erythrée , qui avoit du bien auprès du lieu où Ton 
m'exposa , me nourrit de lait de chèvre isoks sa maison ; 
mais comme elle avoit i peine de quoi vivre , dès que 
je fus en âge de servir, eUe me vendit à un marchand 
d'esclaves y qui me mena dans la Lycie. Ce marchand 
me revendit, à Patare, à un homtoe<Ticheet vertueux, 
nommé Alcine; et Alcine eut soin de moi dans ma jeu- 
nesse : je lui parus docile, modéré, sincère, affectionné 
et api^iqué k toutes les choses honnêtes dont on voit- 
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uUe; il otae rfit »;^vGïidfe la.mxmqne:, hs ^mom^omè» 
coi^i^ et surtout J^rt «de gùém: los^ies ^9» h^mme^t 
jfStctfais Idiôâtôt^tuié aSfiez,g£a£tdet^utiilk)U'dxia5 cet 
ant-^pî est si nécessaiFe : etÂpolle^ayciui mnui^pm^tixie 
dàGAU^it ^dQS secmts .mermûïeiiiK. j&icîiieQ qni im'ùr 
xôoit de plus en-plus , et.fpi étoit tâ^i de yoirieasqeeès 
de s0S^oiii«;pour moi , .maâranabtk;, et nUenvo^ à Po* 
Ijcsate^ %ysàn de S^m&Syqxàyààns son incmyakleiér 
llcité^'Cmignoit UHijaiu?6'quc4a fcstun^, smpè^ tWoir si 
iang-^ti^ fla;tté., 'Hé lie. trahit xfiudUement. jl:aimoit !a 
vie^^qui étoit peur lui pleine d&'délieeis,; âl<âraignQit<dB 
la TperdiJe ,-et voulait pré^Feiûr les mpiiiâFes-i^pp^^retiGes 
de tnautX : ainsi il ëtoit toujouFsieQ'\^iFoimé dos bommes 
las plA6«é)èbFe&> dans la iinédeciee. tFolj^mte '£ut xavi 
que .je voulusse passer ma vie auprès ide lui. Pour m'y 
attacher, il me donna de gjpaudcs riahedses , et me com- 
bla d'houneurs. Je demeurai loug^teaips à Samos , où 
je ne pouvois assez m'étonnerde voir que la fortune 
sembloUrprendre plaisir à leservir selon tous ses désirs^ 
il sdf&^oit qu'il eiitrepi^tuue;guenre, la 'victoire suivoit 
de>près', iln avoit quà yaiiloir les^choses-lesïplus diffi- 
ciies, eUes-sefaispieutd abord. comme d'elles-mêmes; 
ses richesses immonses semultl,plioieiit-lous les «jours f 
tous ses enfneoiis étoient abattus à ses {pieds;, '^ aaxité , 
loin de diminuée, deveiloit {plus forte ret (plus ëg^de j il 
y «avoit déjàrçu^â&té. iHDs que roe *^rau -tranquille ^t 
faanFeuK lenoit ]& îovtkùK ^comm^e enchaînée, .^m& 
^'eUe osÀt jamaîsilerdéîàeifttir eu rien ^m iui(cattser*le 
«neÎBdBe imécompte \daD6 ^t&as sesdossQius. ^Qôe pB03-? 
j^ïitié si ânouïe ^Kumû Us «heivtnBres'mefaigwt^^Betir pour 
\m : je J'^imois 'Sincèrement, et^e -ae pus .ei'empéeher 
de 'lui découvrir tua crainte ;;elle fit impression dans 
seaa cœur ;,câr, encore qu'il fût amolli pir les défices^'^ 
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enorgaeQli de sa puissance, il ne laissoit pas dTayonr 
quelques sentiments d'humanité, quand on le faïsoit 
ressouvenir des dieux et de linconstance des choses 
humaines. 11 souRroit que je lui disse la vérité, et il fut 
si touché de ma crainte pour lui , qu'enfin il résolut 
d'interrompre le cours de ses prospérités par une perte 
qu il vouloit se préparer lui-même. Je vois bien , me 
dit-il, qu il ny a point dliommeyqui ne doive en sa vie 
éprouver quelque disgrâce de la fortune; plus on a été 
éj)argné d^elle , plus on a à craindre quelque révolution 
allreuse : moi qu elle a comblé de biens pendant tant 
d'années, je dois attendre des maux extrêmes, si je ne 
détourne ce qui semble me menacer; je veux dono'me 
hâter de prévenir les trahisons de cette fortune flat- 
teuse. En disant ces paroles, il tira de son doigt son an- 
neau, qui étoit d'un très-grand prix, et qu'il aimoit 
fort ; il le jeta en ma présence du Saut d une tour dans 
la mer, espérant par cette perte davoir satisfait à la 
nécessité de subir du moins une fois en sa vie les ri- 
gueurs de la fortune : mais c'étoit un aveuglement caus^ 
par sa prospérité; les maux qu'on choisit et qu'on se 
tait sori-même ne sont plus des maux; nous ne somities 
affligés que par les peines forcées et imprévues dont les 
dieux nous frappent. Polycrate ne sa voit pas que le yrai 
moyen de prévenir la fortune 5 étoit de se détacher par 
sagesse et par modération de tous les biens fragiles 
qu'elle donne. La fortune à la^pielle il voulut sacrifier 
son anneau n'accepta point ce sacrifice, et Polycrate, 
malgré lui , parut plus heureux que jamais. Un poisson 
avoît avale Tanneau ; le poisson avoit été pris et porté 
chez Polycrate, préparé pour être servi à sa table ; et 
l'anneau, trouvé par un cuisiùîer dans le ventre d» 
poisson , fut rendu au tyran , qui pâlit à la vue d'une 
fortune si opinïâti'e à le favoriser. Mais le temps sâf 
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prochoit où ses prospérités se dévoient changer tout à 
coup en des adversités affreuses. Le grand roi de Perse, 
Darius , fili* dïlystaspe , entreprit la guerre contre les 
Grecs : il subjugua bientôt toutes les colonies grecques 
de la côte d'Asie, et des îles voisines qui sont dans la 
mer Egée; Samos fut prise, le tyran fut vaincu; et' 
Oronte, qui commandoit pour le grand roi, ayant fait 
dresser une haute croix, y fit attacher le tyran. Ainsi 
cet homme qui avoit joui d'une si prodigieuse prospé- 
rité, et qui n 'avoit pu même éprouver le malheur quHI 
avoit cherché, périt tout à coup par le plus cruel et le 
plus infâme de tous les supplices. Ainsi rien ne menace 
tant les hommes de quelque grand malbeur, quune 
tftto grande prospérité ; cette fortune qui se joue cruel- 
lement des hommes les plus élevés tire aussi de la pous- 
sière ceux qui étoient les plus malheureux; elle avoit 
précipité Polycrate du haut de la roue , et. elle m'avoit 
fait sortir de la plus misérable de toutes les conditions 
pour me donner de grands biens. Les Perdes ne me les 
ôtèrent point; au contraire ils firent grand cas de ma 
science pour guérir les hommes , et de la modération 
avec laquelle jWois vécu pendant que j'étois en faveur, 
auprès du tyran ; ceux qui avoient abusé de sa con- 
fiance et de son autorité furent punis de divers sup- 
plices. Comme je n'avois jamais fait de mal à personne, 
et que j'avoîs au contraire fait tout le bien que j^avoi3 
pu faire, je demeurai le seul que les victorieux éparr 
gnèrent, et qu'ils traitèrent honorablement : chacun 
s en réjouit; car j'étois aimé, et j'avois joui de la pros- 
périté s^^ns exciter l'envie , parce que je û avois jamais 
montré ni dureté, ni orgueil, ni avidité, ni injustice. 
Je passai encore à Samos quelques années assez tran- 
quillement. Mais je sentis enfin un violent désir de re- 
voir la Lycîe, où javoîs passé si doucement mon en- • 
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lance ; jespirols d'y retrouver Alcine qui mWoIf 
nourri^ et qui étoit le premier auteur de toute ina for- 
tune. En arrivant dans ce pays, j'appris qu Alcine étoit 
mort aprJ s avoir perdu ses biens , et souQbrt avec beau- 
coup de constance les malheurs de sa vieillesse. J'allai 
répandre des fleurs et des larmes sur ses cendres : je mis 
une Inscription honorable Sur son tombeau, et je de- 
'mandai ce quétoicnt devenus ses enfants. On me dit 
que le seul qui étoit resté, unmmé Orciloque, ne pou^ 
vaut se résoudre à paroître sans biens dans sa patrie , 
où son père avoit eu tant d'éclat, s'étoit embarqué dans 
un vaisseau étranger , pour aller mener une vie obscure 
dans quek^ue lie écartée de la mer. On m'ajouta que 
cet Orciloque avoit fait naufrage peu de temps après 
vers Tile de Carpathie , et qu^ainsi il ne restoit plus rien 
de la familk de mon bienfaiteur Alcine, Aussitôt je 
songeai à acheter la maison où il avoit demeuré , avec 
les champs fertiles qu'il possédoit autour : j etois bien 
aise de revoir ces lieux qui me rappeloient le doux sou- 
venir d'un âge si agréable, et fi'un si bon maître : H me 
sembloit que j'étols encore dans cette fleur de mes pre- 
mières années où j avois servi Alcine. A peine eus-je 
acheté de ses créanciers les biens de sa succession , que 
je fus obligé d'aller à Clazomène : mon père Polystrate 
et ma mère Phidile étoient morts; j'avois plusieurs 
frcres qui vivoient mal ensemble. Aussitôt que je fus 
arrivé à Clazomène, je me présentai à eux avec un ha- 
bit simple, comme un homme dépourvu de biens , en 
leur montrant les marques avec lesquelles vous savez 
qu'ou a soin d'exposer les enfants; Il furent étonnés de 
,voir ainsi. augmenter le nombre des- héritiers de Poly- 
fttrate, q^i devx)ient partager sa petite succession ^ ib 
voulurent même me contester ma naissance, et ils re* 
fusèrent devant les juges de me reconhoitfe. Alors, 
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/)our jpunir leur iiihumanîté , je déclarai que je consen* 
lois à. être comme un étranger pour eux; je demandai 
' (pi*ils fussent exclus pour jamais d'être mes héritiers ; 
les juges l'ordonnèrent , et alors je montrai les richesses 
que j'c^voîs apportées dans mon Vaisseau; je leur décou- 
vrit qpe j'étois cet Aristonoûs qui avoit acquis tant de 
trésors ajiprès de Po'ycrate de Samos^ et que je rie m'é- 
tois jamais marié. 

Mes frères Se repentirent de m'avoîr trai,té sî in jus- 
tcinent; et, dans le désir de pouvoir être un jo\ir mci 
héritiers, ils firent Jes derniers efforts, mais inutile- 
iiîept,pour sln^inuer dans mon a^iitié. Leur division 
fat cause que les l^iens de natrepère fuirent vendus : je 
les achetai: et ils cubent la douleur de voir tout le Lien 
de notre père passer entre les mains de celui à ^ui ils ' 
n'avçîent pas voulu en donner la moîndi'e partie 3 ainsi 
ils tombèrent tous dans une affreuse pauvreté. Mais 
après, qu'ils eurent assez senti letlr faute , jp voulus leur 
moiatrer mon l^on nalift'elj je leur pardoupai , je les re- 
çus dans ma maison , je leur donnai à rhacnii de quoi 
gagner du bien dans le commerce de la mer, je les réu- 
nis Ions; eux et leurs enfants demeurèrent ensemble 
paisiblement chez moi : Je devins le père commun de 
toutes ces .différentes familles; par lem^ union et par 
Kur application au travail, ils ^massèrent bientôt des 
richesses considérables. Cependant la vieillesse, conime 
vous le voyez, est venue frapper à ma porte; elle a 
blanchi mes cheveux et ridémonyisage; elle m'avertit 
que je ne jouirai pas long-temj)S 4 une si parfaite pro^- ] 
petite. Avpint que de .mourir, j'ai voulu voir encore une 
tlcrnière fois cette terre qui m'est si ichèrej et qui, me 
touche plus que ma patrie même , cette Lycie où j 'ai 
appris à être bon ,et sage sous la conduite du vertueux 
Alcine. En y repassant par mer, j'ai trouvé un mar- 
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chand d'une des iles Cyilades, oui m'a assuré qa^il 
toit encore à Dëlos uii fils d'Ordlocpie qui imitoit la sa- 
gesse et la vertu de son grand-père Alcine. Aussitôt j'aî 
quitté la route de l.ycie , et je me suis hâté de venir 
chercher sous les auspices d'Apollon , dans son île, ce 
précieux reste d une famille à qui je dois tout. U me 
reste peu de temps à vivre : la parque, ennemie de ce 
doux repos ',ue les dieux accordent si rarement aux 
mortels , se hâtera de trancher mes jours : mais je s^rai 
content de mourir ^ pourvu que mes yeux^ avant qua 
de se fermer à la lumière, aient vu le petit-fils de mon 
maître. Parlez maintenant, ô vous qui habitez avec lui 
dans cette ilel le connoissez-vous? Pouvez -vous me 
dire où je le trouverai? Si vous me le faites voir, puis- 
sent les dieux , en récompense , vous faire voir sur vos 
genoux les enfants de vos enfants jusqu'à la cinquième 
génératiçn! Puissent les dieux conserver toute votre 
maison dans la paix et dans Fabondance pour finit de 
votre vertu! PcTîf^ant rru^Vristonoiis parloit ainsi ^ So- 
phronyme versoit des larmes mêlées de joie et de doa- 
leur. Knfin il se jeta sans pouvoir parler au cou du vieil- 
lard, il Fembrasse, il le serre, et il pousse avec peine 
ces paroles entrecoupées de soupirs : 

Je suis, ô mon pore! celui que vous cherchez; vous 
voyez Sophronyme, petit-fils de votre ami Alcine; c'est 
moi; et je ne puis douter, en vous écoutant, que les 
dieux ne vous aient envoyé ici pour adoucir mes maux. 
La reconnoissance qui sembloit perdue sur la terre , se 
retrouve en vous seul : j'avois ouï dire dans mon. ep- 
fance qu'un homme célèbre et riche , étaUi à Samos , 
avoit été nourri chez mon grand-père : mfeiis comme 
Orciloque, mon père, qui est mort jeune, me laissa au 
berceau, je n'ai su ces choses que confusément^ je n'ai 
osé aller à Samos dans l'incertitude , et j'ai mieux aimé 
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demeurer dans cette tie, me consolant dans mes mal- 
heurs par le mépris des yaîn es richesses et par le doux 
emploi de cultiver les muses dans la maison sacrée 
d'Apollon :,la sagesse, (jui accoutume les hommes à se 
pa ser de peu, et à être tranquilles, ma tenu lieu jus- 
qu'ici de tous les autres biens. 

En-achevant ces paroles ^ Sophronyme, se voyant 
arrivé au temple, proposa à Aristonoûs d'y faire sa 
prière et ses oflfrandes j ils firent au dieu un sacrifice de 
deux brebis plus blanches que la neige, et d'un taureau 
qui avoit un croissant sur le fi'ont entre les deux cornés; 
ensuite ils chantèrent des vers en Fhoûneur du dieu 
qui éclaire l'univers, qui règle les saisons ^ qui préside 
aux sciences, et qui anime le cœur des neuf muses. Au 
sdTtir du temple, Sophronyme et Aristonoûs passèrent 
le reste du jour à se raconter leurs aventures. Sophro- 
nyme reçut chez lui le vieillard avec la tendresse et le 
respect qu'il auroit témoignés à Alcine même , s'il eût 
été encore vivant ; le lendemain ils partirent ensemble, 
et firent voile vers la Lycie. Aristonoiîs mena Sophro- 
nyme dans une fertile campagne, sur le bord du fleuve 
Xanthe, dans les ondes duquel Apollon , au retour de 
la chasse, couvert de poussière, a tant de fois plongé son 
corps et lavé ses beaux cheveux bloi^ds. Ils trouvèrent 
le long de ce fleuve des peupliers et des sauks, dont la 
verdure tendre et naissante cachoit les nids d'un nom- 
bre infini d'oiseaux qui chantoient nuit et jour : le 
fleuve, tombant il'un rocher avec beaucoup de bruit et 
d'écume, brisoit ses flots dans un canal plein de petits 
cailloux; toute la plaine étoit couverte de moissons 
dorées ; lès collines qui s'élevoient en amphithéâtre, 
étoient chargées jde ceps de vigne et d'arbres fruitiers. 
Là, toute la nature étoit riante et gracieuse; le ciel 
ètoit doux et serein , et la terte toujours prête à tirer de 
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son sein de nouvelles richesses pour payer les peines 
du laboureur. En s avançant le long du fleuve , So- 
phronyme aperçut une maison simple et médiocre, 
mais d une architecture agiéable avec de justes propor- 
tions : il ny trouva nî marhre, ni or, ni argent, ni 
ivoire, ni meubles de pourpre; tout y étoît propre et 
plein d'agrcment el de commodité, sans magnificence. 
Une fontaine couloit au milieu de la cour, et formoit 
un petit canal le long d un tapis vert : les jardins n é- 
toient point vastes : on y voyoit des fruits et des plan* 
tes utiles pour la nourriture des hommes : aux deux 
côtés du jardin paroissoient deux bocages, dont les 
arbres étoient presque aussi anciens que la terre leur 
mère, et doait les rameaux épais iaisoient une ombre 
impénétrable aux rayons du soleil. Ils entrèrent dans 
un salon où ils firent un doux repcis des mets que la 
nature fournissbit dans les jardins , et on n'y voyoit 
rien de ce que la délicatesse des hommes va chercher 
si loin et si chèrement dansées villes; c'étoit du lait 
aussi doux que celui^qu'Apollon avoit le soin de traire 
pendant qu'il é!o:t lorger chez h roi Admcte; c'étoit 
du niiel plus exquis que celui des abeilles d'IIj JJd eu 
Sicile, ou du mont Hymette dans FAtlique : il y avoit 
dwvs légumes du jardin, et des fruits qu'on venoit de 
cueillir; un vin plus délicieux que le nectar cotiloit de 
grands vases dans des coupes ciselées. Pendant ce re- 
pas frugal, mais doux et tranquille, Aristonoûs ne 
voulut point se mettre ai table : d'abord i! fit ce qu il 
put, sous divers prétextes, pour cacher sa modestie^ 
mais enfin, comme Sophronyme voulut le presser, il 
déclara qu^il ne se résoudroit jamais à manger avec le 
petit-fils d'Alcine, qu'il avoit si long-temps seiVi dans la 
même salle : Voilà, lui disoit-il, où ce sage vieillard 
avoit accoutumé de manger; voilà où il conversoit avec 
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Ses amis; Voîlà où il jouoit à divers jeux; voilà où il se 
promenoit en lisant Homère et Hésiode; voici où il se 
reposoit la nuit. En rappelant ceé circonstances, son 
cœursattendrissoitj et les larmes couloicnt de ses yeux. 
Après le repas, il mena Sophronyme voir la belle prai- 
rie où erroient ses grands troupeaux mugissants sur le 
. bord du fleuve ; puis ils aperçurent les troupeaux de 
moutons qui revenoient des gras pâturages : les brebis 
bêlantes et pleines de lait y étoient suivies de leurs 
petits agneaux bondissants : on voyoit partout les ou- 
vriers expresses , qui aimoient le travail pour Tintérêt 
de leur maître doux et humain^ qui se faisoit aimer 
d'eux , et leur adoucissoit les peines de Fescl^vage. 

Aristonotis, ayant montré à Sophronyme cette mai- 
son, ces esclaves, ces troupeaux, et ces terres devenues 
si fertiles par une soigneuse culture, lui dit ces paroles: 
Je suis ravi de vous voir dans lancien patrimoine de 
vos ancêtres j me voilà content, puisque je vous mets 
en possession du lieu où j'ai servi si long- temps Alciné : 
jouissez en paix de ce qui etoit à lui; vivez heureux, et 
préparez-vous de loin par votre vigilance une fin plus 
douce que la sienne. En même temps il lui fait une 
donation de ce bien avec toutes les solennités pres- 
crites par les lois, et il déclare qu'il exclut de sa suc- 
cession ses héritiers naturels, si jamais ils sont assez 
ingrats pour contester la donation qu'il a faite au petit- 
fils d'Alcine, son bienfaiteur. Mais ce n^est pas assez 
pour contenter le cœur d Aristonpûs , avant que de 
donner sa maison, il Tome tout entière de meubles 
neufs, simples etmodestes à la. vérité, mais propres et 
agréables) il remplit les greniers des riches présents 
.de Clérès ; et le cellier d'un vin de Chio digne d'être 
servi par la main d*Hébé et de Gany mède à la table du 
grand Jupiter; il y met aussi du vin parméîiien, avec 



464 LES AVENTURES 

une abondanlc provision de miel dHymette et d'Hy- 
bla, et d'huile d'Âttîque, presque aussi douce qae le 
miel même; enfin il y ajoute d'innombrable^ toiâons 
d^unc laine linc et blanche comme la neige, riches dé- 
pouilles des tendres brebis qui paissent sur les monta* 
pnes d'Arcadie et dans les gras pâturages de Sicile. 
C'est en cet état qu'il donne sa maison à Sophronyme : 
il lui donne encore cinquante talents euboïques , el ré - 
serve à ses parents les biens qu il possède dans la pénin- 
sule de Clazomène, aux environs de TSmyme, de Le- 
bède et de Coloplion , qui étoient d'un très-grand prix. 
La donation étant faite, Aristonoûs se rembarque dans 
son vaisseau pour retourner dans llonie : Sophro- 
nyme; étonné et attendri par des bienfaits si magnifia 
ques, raccompagne jusqu'au vaisseau les larmes aux 
yeux 9 le nommant toujours son père et le serrant entre 
ses bras. Aristonoûs arriva bientôt chez lui, par une 
heureuse navigation : aucun de ses parents n'osa se 
plaindre. de ce qu'il veûoit de donner à Sopbronyme : 
Jai laissé, leur disoit-il, pour dernière volonté dans 
mon testament, cet ordre, que tous mes biens seront 
vendus et distribués aux pauvres dlonie, si jamais 
aucun de vous s'oppose au don que je vien5 de faire au. 
petit-fils d'Alcine. Ce sage vieillard vivoit en pai;x, et 
jouissoit des biens que les dieux avoient accordés à sa 
vertu; chaque année, malgré sa vieillesse, il faisoit un 
voyage enLycie pour revoir Sopbronyme, et pour aller 
faire un sacrifice sur le tombeau d'idcine, qu'il avoit 
enrichi des plus beaux ornements de l'architecture et 
de la sculpture. H avoit ordonné que ses propres cen- 
dres , après sa mort , seroient portées dans le même 
tombeau, afin qu'elles reposassent avec celles de son 
cher maître. Chaque année, au printemps, Sopbro- 
nyme, impatient de le revoir, avoit sans cesse les yeui^ 
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tournés vers le rivage de la mer, pour tâcher de dé- 
couvrir le vaisseau d'Aristonoû3 , <jui arrivoit dans 
cette saison : chaque année il avoit le plaisir de voir 
venir de loin, au travers des ondes amètre^, ce vaisseau 
qui lui étoit si cher; et la venue de c^ vaisseaujuiétoU 
infiniment plus, douce que toutes les grâces de ,1a na- 
ture renaissaçite au printemps aprè^ les ngueu^^.de 
l'af&eux hiver. 

Une année il ne voyoit point venir comme le^ autres 
ce vaisseau tan^t désiré : il soupif oit amér^mept ; la^lris- 
tesse et la crfiîptè étoient peintes ^ur sou visajge; k.doiu 
sommçil fuyQÎJ lpiçi.de,sesycpx y ny^xç^eis^^ijmfï}^ ^ui 
semtloit ^Pjix ;. il étpit iifapiçt , jlaripé..<Ju ^moiil^e 
bruit, toujours tourné vers le port; il demfindoit à ^us 
moments si o^ïi.nXvpit point vu quelqup yais^e^u veau 
d'Ionie. ;I1 jen.yît un; i^pais^I^.élasl Aristoj^^pu^ja'j, éipit 
pas; il rie portoï t que ,i^ cendres. dans une ly^^ 
^ent.AmpniclèS) ancien ami du mo^'t, à pqiiprè^.du 
même âge, fidèle exécutouf de ses dernières yqlçntés, 
apportoît trist^eut cette urne. Quand il atjj^da.^- 
phronymejja parole leur manqua à tous aeu;»:, et ils 
ne s'e^^primèrent qye par leurs sanglots. Sophxony me 
ayant baisé Furne , et l'ayapt aîjosée de ses la^rmes , 
paj-la ainsi : O yjeilliard ! vous aypz fait le ^qQJieur de 
ma vie. et vous me. causez maiatfsnant la plps .cruelle 
de toutes les douleurs; je ne vous verrai p|uSjj lc^,m9i:t 
me seroit douce pour vous voir et pour. vo\iS;j§^.i^vre 
dans les Chjamps Elysées, où votre pmbre^ jçkuU de 1^ 
bienheyreu^ pa,ix que les dieux justes réservent à la 
vertu ; vous ave;s ramené en uos jours la justice , la 
piété et la recorinoissance sur la terre; vous avez mon- 
tré, dans un siècle dç fer la bpnté et Tinnocençe de l'âge 
d^pr; les dieux, avant que de vous couronner dans le 
séjour des justes j vous ont accordé îci-l as une vieil- 
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lesse heureuse y agréable et longue; mais hélas I ce qui 
dcyroit toujours durer n est jamais assez long : je ne 
sens plus aucun plaisir. à en jouir sans vous. O chère 
ombre! quand est-ce que je vous suivrai? Précieuses 
cendres y si vous pouvez sentir encore quelque chose, 
vous ressentirez sans doute le plaisir d'être mêlées à 
celles d'Alcine ; les miennes s y mêleront aussi un jour : 
en attendant; toute ma cousolation sera de conseiyer 
ces restes de ce que j'ai le plus aimé. O Âristonoûs! O 
Axistonoûsl non, vous ne mourrez point ^ et vous yi^ 
vrez toujours dans le fond de mon cœur; plutôt m'ou- 
blier moi-même que d'oublier jamais cet homme. si ai* 
mable, qui m^a tant aimé, qui aimoit tant la vertu ^ â 
qui je devois tout. 

Après ces paroles entrecoupées de profonds soupirs, 
Sophronyme mit Fume dans le tombeau d'AIcine ; il 
immola plusieurs victimes , dont le sang inonda les au- 
tels de gazon qui environnoient le tombeau; il répan- 
dit des libations abondantes de vin et de lait; il brûla 
des parfums venus du fond de l'orient; et il s éleva un 
nuage odoriférant au milieu des airs. Sophronyme éta- 
blit à jamais pour toutes les années, dans la même sai- 
son, des jeux funèbres en l'honneur d'AIcine et d'Aris- 
tonciûs ; on j venoit de la Carie , heureuse et fertile 
contrée, des bords enchantés du Méandre, qui se joue 
par tant de détours , et qui semble quitter à regret le 
pays qu'il arrose : des rives toujours vertes du Caïstre ; 
des bords du Pactole, qui roule sous ses flots un sable 
doré ; de la Pamphylie , que Çérès , Pomone et Flore 
ornent à Fenvi; enfin des vastes plaines de la Cilicie, 
arrosées comme tin jardin par les torrents qui tombent 
du mont Taurus, toujours couvert de neiges. Pendant 
cette fête si solennelle, les jeunes garçons et les jeunes 
filles vêtues de robes traînantes de lin ^ plus blanchçs 
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qae les lis, chantoient des hymnes à la louange d'AI^ 
cine et d'Âristonoûs ; car on ne pouvoit louer l'un sans 
louer aussi l'autre, ni séparer deux hommes si étroite- 
ment unis y même après leur mort. 

Ce qu'il y eut de plus merveilleux , c'est que , dès 
le premier jour, pendant que Sophronyme Êiisoit les 
libations de vin et de lait, un myrte , d une verdure et 
d'une odeur exquise^ naquit au milieu du tombeau, et 
éleva tout à coup sa tête toufiue pour couvrir les deux 
urnes de ses rameaux et de son ombre. Chacun s'écria 
qu Aristonoiis , en récompense de sa vertu , avoit été 
changé par les dieux en un arbre si beau : Sophronyme 
prit soin de l'arroser lui-même, et de l'honorer comme 
une divinité. Cet arbre, loin de vieiUir, se renouvelle 
de dix en dix ans ; et les dieux ont voulu faire voir, par 
cette merveille, que la vertu qui jette un si doux par- 
fum dans la mémoire des hommes ne meurt jamais. 
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